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VIES 

DES 

HOMMES ILLUSTRES 

E T 

GRANDS CAPITAINES 

FRANÇOIS. 

DISCOURS QUATRE-VINGT-TROISIESME. 

M. LE MARESCHAL DE BIRON, 

Et son Fils. 

jP a r l o n s maintenant de Monsieur le Mareschal 
de Biron, lequel nous pouvons dire tous estre 
aujourd’huy le plus vieux et le plus grand Capitaine 
de France. Nous le pouvons bien dire tel, puis 
que Monsieur de la Noue l’a ainsi baptizé en son 
livre : car il s’entend très-bien en cette graine; ec 
ses effects et prouesses, et ses vertus, nous le 
despeignent tel. 

11 fut nourry Page de la grande Reyne de Na- 
varre, Marguerite de Valois, et retint si bien de 
sa noble nourriture , qu’avec ce qu’il estoit esveillé, 
d’un fort et gentil esprit, la nourriture le luy 
accreut davantage; car une belle naissance et une 
bonne nourriture, ne sçauroient estre ensemble, 
qu’elles ne façonnent bien les jeunes gens. 

Tome VII. A 


Digitized by Google 


2 M. LE MaRESCHAL 

Sortant de Page, il s’en alla aux guerres de 
Picdmont pour lors, ausquelles il s’addonna si bra- 
vement et vaillamment , qu’il y acquit une très- 
belle réputation, et une grande harqucbuzade aussi 
en la jambe , dont toute sa vie il en a esté estropié 
et boiteux, comme l’on a veu. Monsieur le Mares- 
chal de Brissac luy donna son Guydon de cent 
hommes d’armes , et tel drapeau ne se donnoit le 
temps passé , et mesme d’un si grand Mareschal 
que celuy-là, à jeunes gens, qui n’eussent fait de 
fort signalées monstres de leur valeur. Aussi, pour 
tout cela, le Roy le fit Gentil-homme de sa cham- 
bre ; et estant (*) beau , grand et honorable pour 
lors, qu’il ne cédoit à petites gens, comme l’on a 
veu du depuis le donner. 

Le voyage de Monsieur de Guise en Italie se 
fit , où il eut une compagnie de cent hommes de 
cavalerie-légere , et les garda jusqucs à la paix 
faite entre les deux Roys, et tousjours en très-belle 
réputation de tousjours bien faire. 

La guerre civile première s’esmeut, où, pensant 
au commencement estre advancé en quelque charge 
et honneur, il vit au Bois de Vincennes faire cinq 
ou six Chevaliers de l’ordre , et luy ne le fut point , 
croyant bien l’estre, et le bien mériter, aussi-bien 

3 u’aucuns, disoit-il : et mesme y nomma le Sieur 
e Montperat, lequel pourtant lors avoit eu plus 
grandes charges que ledit Monsieur de Biron ; car 
au voyage de Monsieur de Guise, il estoit Grand- 
Maisrre de l’Artillerie, et fut Lieutenant de Mon- 
sieur de Guise de sa compagnie de Gendarmes , 
qui estoit un très-grand honneur de l’estre d’un si 
grand Capitaine, et le plus grand de la France. 

I 

( * ) estât , probablement. 
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Voilà ce qu’on disoit pourquoy ledit Monsieur de 
Biron ne devoir estre despité et envieux de l’hon- 
neur de Monsieur de Montpezat en cela. Et luy 
respondit que les grandes charges quelquefois ne 
portoient pas tant de fruits de mérites comme les 
faveurs; tellement que le voilà bien despiré, mu- 
tiné et rongeant sa colere le mieux qu’il peut. 

Et notés que la principale occasion pourquoy il 
n’eut cet honneur, etnefaisoit-on pas grand cas de 
luy, c’est qu’il estoit tenu pour fort Huguenot, et 
mesme qu’il avoir fait baptizer deux de ses enfants 
{ ce disoit-on à la Cour ) à la Huguenotte ; ce que 
les grands Capitaines d'alors, comme le Roy de 
Navarre, Messieurs de Guise, le Connestable, et 
Mareschal de Saint-André, abhorroient comme la 
peste, et les Religieux, le monde et tout. Voilà 
pourquoy mondit Sieur de Biron estoic regardé de 
fort mauvais oeil ; si-bien qu’il résolut de partir de 
la Cour, et se retirer en sa maison : et pour C c » 
ayant pris congé du Roy et des Grands, il vint 
trouver le Sieur du Perron , aujourd’huy Mareschal 
de Rets , qui commençoit alors à entrer en grande 
faveur du Roy et de la Reyne, pour luy dire adieu ; 
ce qu’il fit , en luy contant son mescontentemenc 
et sa résolution de vouloir se retirer chez luy. Mon- 
sieur du Perron, songeant en soy de s’obliger cec 
honneste et brave Gentil-homme, le pria de ne 
bouger encore, ainsi qu’il estoit botté et prest à 
partir, et d’attendre un peu qu’il eust parlé à la 
Reyne , à laquelle il remonstra le mescontentemenc 
de ce Gentil-homme , et qu’il estoit pour bien servir 
le Roy, et qu’elle le devoit arrester et contenter 
par belles paroles et promesses, lesquelles ne man- 
quoient jamais à la Reyne : ( aussi Monsieur Ron- 
sard luy desdia lors l’hymne de la Promesse }. Elle 
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ne faillît doncques à renvoyer quérir , et parler à 
luy, et l’arrester. J’estois à la Cour alors, et vis 
tout cela, et sçay fort bien tout le mystère. Ledit 
Sieur de Biron se mit à suivre l’armée pour quel- 
que temps , sans charge aucune , et puis après fut 
donné pour assister à Messieurs d’Aussun , de 
Losses et Chantemesles , qui estoient lors grands 
Mareschaux-de-camp , et luy estoit sous eux pour 
quelque temps ; mais il en sçavoit bien autant 
qu’eux. Monsieur de Guise le commença à gouster, 
bien qu’il fist tousjours quelque signe et dist quel- 
que petit mot Huguenot, et ne s’en pouvoir gar- 
der, mais secrettement, et monstrant une secrette 
affection à ce party. 

Il se fit enfin si capable en sa charge, qu’il falloir 
qu’on se servist de luy , et pour ce , de toutes 
ces guerres ne bougea jamais de l’armce, et s’y 
opinia.stra si-bien, qu’il ne faillit à routes les belles 
factions qui s’y firent, jusques à ce que la paix se 
fit , et eut la charge de mener en Languedoc et 
Provence les régiments de Sarlabous le jeune et de 
Raimolle, avec quelque cavalerie-légere deScipion 
Vimercat et de Centurion , Genevois , et autres , 
pour y establir la paix, qu’on ne vouloit bien rece- 
voir, et principalement en Provence, qui estoit 
du tout mutinée et envenimée contre les Hugue- 
nots : mais Monsieur de Biron y mit le régiment 
de Raimolle aux garnisons qu’il y falloir , et y 
establit aussi bon ordre , police et si bonne paix , 
que le Roy et la Reyne puis après y arrivant , y 
trouvèrent le tout si tranquille et quiete , qu’ils 
commencèrent alors àconcfcvoir une grande opinion 
dudit Sieur de Biron , et loueront fort , et se con- 
tentèrent extrêmement de luy. Voilà son premier 
commencement de grand advancement et de charge. 
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Durant la paix , il se poussoir tousjours , et 
s’entremesloit des affaires le plus qu’il pouvoir , er 
en recherchoir les occasions; et pour ce, la Reyne 
s’en servoit en aucunes. 

La seconde guerre civile vint après, et le sieger 
de Paris, la battaille de Saint-Denis, le voyage de 
Lorraine; Monsieur de Biron se trouva à la Cour 
si à propos, qu’il fut fait Mareschal-de-camp avec 
Monsieur le Viscomte d’Auchy et Monsieur de 
Montreuil, gouverneurs d’Orléans. Ces deux der- 
niers estoient grands personnages , et qui avoient 
bien veu, et sur-tout Monsieur le Viscomte d’Auchy , 
qui estoit à mon gré un des hommes de bien du 
monde. Monsieur de Biron , qui estoit prompt et 
soudain, vouloir estre cru le plus souvent, et luy 
et le Viscomte estoient le feu et l’eau; et quelque- 
fois se trouvoit-on bien des opinions de l’un , et 
quelquefois bien de l’autre; mais pourtant tout alla 
bien pour nous en cette seconde guerre. 

La troisiesme arriva , et Monsieur de Biron se 
trouva encore à propos à la Cour pour bien servir 
le Roy; et c’estoit ce qu’on disoit de luy pou! lors, 
qu’on eust dit qu’il eust gagé la fortune pour l’ad- 
vertir à heure précise quand il faudroit venir à la 
Cour, et y feroit bon , pour y bien faire ses affaires , 
et celles de son Roy; car quand il eust demeurédeus 
ans à sa maison,, et qu’il venoit à la Cour, il y 
arrivoit tousjours à bonne heure pour luy» 

A cette troisiesme guerre, il y fut malheureux 
par deux fois, l’une au logis de Jazeneuil , et l’autre 
du petit Limoges; là où il fut fort blasmé et tancé 
de Monsieur,, nostre général, et tenions-nous en 
l’armée, qu’il l’avoit menacé de luy donner de» 
coups de dague. Mais ce fut à Monsieur de Biron 
de dire ses excuses le plus bellement qu’il put : cas 
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s’il eust parlé le moins du monde haut, Monsieur 
luy en eust donné, tant qu’il estoit en colere contre 
luy ; et luy reprochant qu’il estoit Huguenot, et 
en favorisoit le parry, et avoit fait ces fautes exprès 
pour luy faire recevoir une honte, et luy faire 
couper la gorge , et à toute son armée. Monsieur 
de Thavannes qui estoit haut à la main, et fort 
impérieux, parla aussi-bien à luy, et jusques à luy 
dire, qu’il apprist bien sa leçon, et qu’il vouloit se 
mesler de tout et d’un mestier qu’il ne sçavoit pas 
encore , et qu’il luy feroit bien apprendre , et qu’il 
estoit Huguenot, et qu’il n’oyoit jamais la Messe, 
et quand il y alloit , c’estoit par forme d’acquit. 

Tout cela luy fut reproche au conseil : et ce fut 
à Monsieur de Biron à caller et à se taire; car il 
voyoit bien les gens avec lesquels il avoit affaire, 
et qu’il n’estoit aussi si grand en grade , et Capi- 
taine , comme il a esté depuis , et que pour estre tel , 
il faut faire avant de grands rebus et des fautes , et 
grands pas de clercs. Les sciences, ny les arts, ne 
naissent pas avec nous : la pratique et estude nous 
les donne; et avant que les avoir, nous faisons bien 
des incongruïtez. 

Ceux pourtant qui vouloient excuser Monsieur de 
Biron , disoient , qu’il n’avoit si grande faute comme 
on le blasmoit. Il y a encore force gens, qui vivent 
aujourd’huy, qui en sçavent prou, sans que j’en 
parle, et aussi que les histoires en traittent. 

Tant y a que Monsieur de Biron fit très-bien 
tousjours en cette expédition, tant qu’elle dura, 
et mesme en la battaille de Montcontour, n’osant 
néanmoins passer plus outre des commandements 
de Monsieur de Thavannes, qui vouloit tout régen- 
ter, et que tout passast par son advis et son œil, 
comme bien luy apparcenoit ; et croy que ce que 
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Monsieurde Biron aveu et pratiqué sous luy, ne luy 
” a point nuy à s’y faire tel qu’il a esté. Cette battaille 
finie, il conduit fort bravement et heureusement le 
siégé et la prise de Saint-Jean, après laquelle il fut 
employé à faire la paix, et fut despesché avec Mon- 
sieur de Theligny vers Messieurs les Princes et 
Admirai en Languedoc, pour la traitter, et la mena 
si-bien et beau, qu’elle se fit; pensant tout le 
monde, qu’elle ne seroit gueres bonne, ferme, et 
stable, parce qu’elle seroit mal-assise , et faite par 
un boiteux ( le Pasquin en fut fait ainsi : ) le boi- 
teux estoit Monsieur de Biron , qui avoir esté 
auparavant fait Grand-maistre de l’Artillerie après 
la mort de Monsieur de la Bourdaisiere. Monsieur 
de Roissy, qu’on appelloit Malassise, un très-grand r 
subtil, et habile personnage d’estat, d’affaires, de 
sciences, et de toute gentillesses, s’en mesla aussi. 
Voilà le sujet du Pasquin. 

Comme de vray, de cette paix en sortit deux 
ans après la fcste de Saint-Barrhelemy, pour laquelle 
festoyer fut envoyé mondit Sieur le Grand-maistre 
de Biron, quérir IaReyne de Navarre pour la Cour, 
laquelle n’y voulut jamais venir, que sa ville de 
Lestour ne fust rendue et à elle. Après l’y conduisit 
pour traitter le mariage de Monsieur le Prince son 
fils et de Madame, soeur du Roy; pour lequel 
accomplir, mondit Sieur le Grand-maistre de Biron 
fut envoyé de Blois, et despesché pour aller quérir 
Monsieur le Prince (je sçay ce qu’il me dit avant 
de partir. ) Enfin, il le mena bien et beau, accom- 
pagné de toute la fleur des Huguenots, qui pensant 
tous braver et gouverner tout le monde , prirent 
là une fin misérable. 

Ceux qui eneschapperent, en blasroerent mondit 
Sieur de Birort, et luy en donnèrent toute la coulpe , 
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8 M. le Mareschal 

disant qu’il les estoit allé tous amadouer et appas- 
ter , pour les mener tous au marché de la boucherie, 
et pour ce commencèrent à desbagouler contre luy. 
Les unsrappelloicntTonnelcur; parce que, comme 
fait un Tonneleur avec sa tonnelle aux perdrix , il 
les avoit tous avec sa parole tonnelez et amassez , 
pour lesfairetous mourir. Les autres l'appellerent le 
faux perdrieur; ( les austrullieTS (*) , fauconniers 
et chasseurs, connoissent ce mot. ) Les autres en 
partaient en plusieurs sortes, comme la passion les 
transportoit. Mais tant y a, ç’a esté un très-grand, 
et valeureux, et très-habile personnage, et si ne 
laissa-t-il pour toutes ces calomnies , soupçons et 
causeries, qu’il ne fust en grande peine à cette 
feste : et bien luy prit d’estre brave , vaillant et as- 
seuré. Car il se retira aussi-tost en son arsenal, 
bracqua force artillerie à la porte et autres adve- 
nues, fit si belle et asseurée contenance de guerre, 
qu’aucunes trouppes de Parisiens qui n’avoient 
eu jamais affaire à un tel homme de guerre, s’appro- 
chant à sa porte , il parla à eux si bravement , les 
menaça de leur tirer force canonnades, s’ils ne se 
retiroient; ce qu’ils firent aussi-tost, et n’osercnt 
plus s'y approcher, ny rien faire à luy de ce qu’ils 
vouloient , et qui leur avoit esté commandé : car 
pour le seur , il estoit proscrit ainsi que les autres 
que je sçay , comme il me dit luy-mesme à son 
retour de Broüage ; car il m’estoit bon parent et 
amy, et me discourut fort de ce massacre. 

Oa disoit que Monsieur de Thavannes, qui ne 
l’aymoittrop, et le comte de Rets non plus, luy 
presterent cette charité de proscription. 

Après la furie totale de ce massacre passé , le Ray 

(*) Lit ci , Asturciers, 
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l’envoya quérir sur sa parole et affiat, comme l’on 
dit, et le despescha en Xaintonge, d’où il estoic 
gouverneur , et par conséquent du pays d’Onix ( 1 ) , 
pour faire sommer la Rochelle de vouloir prendre 
sa première obéyssance au Roy , et la gagner par 
toutes voyes de douceur. 

Il nous vint trouver en Broüage , sur la rupture 
de nostre embarquement , et nous porta alors 
commandement du Roy de luy assister , si les 
Rochelois ne se vouloient remettre , après avoir 
essayé et tenté toutes douces voyes : et y ayant 
envoyé vers eux force honnestes gens pour parle- 
menter, et mesme Monsieur le baron de Tonnay- 
Boutonne , et Monjieur de Vigean, qui n’y gagnè- 
rent rien , si-non quelques bons coups d’espée , 
que le Sieur de Vigean eut et emporta pour sa 
part, et fut laissé pour mort dans la ruelle de son 
ïict à la Jarrie , de despit qu’ils eurent contre luy, 
de quoy luy , Huguenot et de la Religion, venoiç 
parler contre elle et son party. 

Ces douceurs toutes faillies et désespérées , et 
fallut venir à la force , et pour ce le Roy luy 
manda de bloquer la Ville, en attendant la grande 
armée pour assiéger à bon escient , et point à faux. 
De descrire tout ce siégé, il me semble que je le 
descrirois aussi-bien qu’homme qui y fust : cardés 
le commencement jusques.à la fin , je n’en bou- 
geay, moitié heureux, moitié malheureux; mais je 
le remettray à la vie de nostre feu Roy Henry ( 2 ). 

Pour ce coup, je diray que Monsieur de Biron 
fut malheureux en ce siégé; car il s’y travailla et 
peina, fit tous les devoirs d’un grand Capitaine et 
d’un bon Grand-Maistre d’Artillerie , et qui pis 

( 1 ) Aunis. 

• (a) Henri III ; mais on n’a point cette Vie. 
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est , y reçeut une grande harquebuzade. Toutesroîf 
la plus grande part des assiégeants avoient opinion 
qu’il s’entendoit avec ceux de dedans , et que luy 
et les siens leur donnoient advis de tout ce qui se 
faisoit au-dehors ; ce qui est le plus grand abus du 
monde : car s’il eust pris cette ville , il en estoit 
Gouverneur, et possesseur de la plus importante 
place de la France ; et luy qui estoit un Capitaine 
ambitieux , je vous laisse à penser s'il eust voulu 
eschapper ce bon morceau , s’il l’eust pu prendre. 
Et si on l’eust voulu croire, et Monsieur de Strozze, 
la ville eust esté prise, en la gagnant pied à pied, 
comme nous avions fait à la fin ; mais on y aJla si 
fort à la fiaste et en précipitation des assauts et 
batteries , qu’on n’y faisoit jamais la besoigne qu’à 
demy : et si vous diray bien plus, que pour l’envie 
qu’avoit ledit Sieur de Biron de l’avoir , il en fut 
en grande peine et danger, ainsi qu’on le pourra 
sçavoir par ce discours. 

Sur le déclin de ce siégé, les Polonnois pressè- 
rent si fort leur nouveau Roy esleu de s’en aller en 
Pologne, et luy proposèrent tant d’affaires urgen- 
tes , qu’il n’estoit possible d’y mettre ordre sans sa 
présence. Ce n’estoient pas seulement les Polon- 
nois , mais les François qui estoient envoyez , 
comme Monsieur de Valence et le jeune Lansac, 
et ne l’en sollicitoient pas seulement , mais le Roy 
et la Reyne principalement : laquelle Reyne , esper- 
due de joye de son fils Roy , luy sembloit qu’il n’y 
seroit jamais ; et pour ce luy manda de faire une 
capitulation à la Rochelle , quoy qu’il fust. Ceux 
de dedans ne voulurent pas faire pour eux seule- 
ment, mais pour autres villes, comme Montauban, 
Nismes et autres. Le pauvre Sancerre, qu’on vouloir 
bien comprendre ; mais on trancha la broche tout- 
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à-trac pour eux : car on les faisoit pris de jour à 
autre la corde au col ; et toutesfois ces braves et 
déterminez tinrent encore plus de cinq semaines 
après la paix qui s’en ensuivit : laquelle faite , le Roy 
de Pologne leva le siégé de-là avec son honneur ; ce 
qu’il desiroit plus que tout ; et avec une capitula- 
tion telle quelle , mais tenant plus pourtant de 
l’ombre honorable qu’autrement. * 

Or, durant tous ces parlements, qui durèrent 
plus de quinze jours, les trefves faites, Monsieur de 
Biron fit tout ce qu’il put pour divertir le Roy et 
la Reyne , à n’entendre à aucune composition , et 
que sur la vie on luy laissast faire, qu’il auroit la 
ville, la corde au col, «dans un mois, ou pour le 
plus tard dans cinq semaines , sans rien perdre ny 
hazarder, si-non à faire de bons blocus. 

Cet advis et ces lettres n’apporterent nul coup 
pour cette fois , d’envie que la Reyne avoir de voir 
son fils , et l’envoyer prendre possession de son 
Royaume , qu’on luy faisoit si beau , si grand , si 
riche, si opulent, et si puissant. D’en parler au 
Roy de Pologne , il n’eust osé ; car il avoit encore 
plus d’envie d’aller voir son Royaume , ainsi que 
j’ay eu cet honneur de luy en voir discourir avec 
un ravissement d’ayse si grand , qu’il se perdoit 
quand il en parloit. Mais quand il y fut, il changea 
bien d’opinion ; car il n’y trouva pas- la feve du 
gasteau qu’il pensoit; et dans son ame , eust mieux 
aymé la ville de la Rochelle, que le Royaume de 
Pologne. Voilà combien pensant bien remonstrer 
en une chose , l’on perd l’autre certaine. 

Monsieur de Biron , quand il vit qu’il ne put 
venir au-dessus du Roy , de la Reyne , et du Roy 
de Pologne, sur ce fait, s’advise de brouiller d’ail- 
leuss , et escrire à Monsieur le cardinal de Lor- 
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raine , et aucuns principaux du Conseil , qu’ils 
empeschassent ce levement de siégé et cette paix, 
et qu’on luy laissast faire seulement ; qu’un tem- 
porisement de six semaines rendoit au Roy la ville 
de la Rochelle plus subjecte à luy, quelle ne fut 
jamais , comme certes il estoit vray. 

Monsieur le Cardinal , qui estoit un vray brouil- 
lon d’affaires, se met à faire menées là-dessus, et 
à gagner ceux du Conseil , pour divertir le Roy 
et la Reyne de cette capitulation et paix, qui im- 
portunèrent tant leurs Majestez, et principalement 
la Reyne, qu’elle ne sçeut trouver remede pour 
s’en depestrer , si-non d’escrire et mander par 
l’abbé de Gadagne , en qui elle se fioit du tout , 
au Roy de Pologne, son bon fils , les belles menées 
et manigances que traitoit Monsieur de Biron con- 
tre luy , et qu’il parlast bien à luy , comme il 
falloir , et des grosses dents , comme l’on dit , et 
de mesme en escrivist audit Cardinal et autres 
Messieurs les beaux Conseillers de ce fait , des 
lettres bien hautaines et menaçantes : ce qu’il sçeut 
très-bien faire ; car de sa propre main , il en fit les 
lettres, comme je sçay, et si braves et si rigou- 
reuses, qu’ils furent tous estonnez, et demeurèrent 
court , si bien qu’ils n’oserent plus en sonner un 
seul petit mot. 

Quant à Monsieur de Biron , estant, sans y pen- 
ser , un matin allé trouver le Roy , et dans sa gar- 
derobe, où le Conseil se tenoit cette fois, estoit 
fort estroit et garny de peu de gens ; le Roy de 
Pologne le vous entreprend d’une façon qui ne 
tomba pas à terre , comme on dit ; car d’abordade, 
il luy donna ce mot : « Venés ça, petit gaillard. 
» J’ay sçeu de vos nouvelles. Vous vous meslés de 
»> faire des menées contre moy , et d’escrire ji U 
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■» Cour. Je ne sçay qui me tient que je ne vous 
33 donne de l’espée dans le corps , et vous estende 
aj mort par terre ; ou pour mieux faire , que je ne 
» vous fasse donner des Commissaires , pour exa- 
» miner et s’informer de vostre vie, et des traites 
as qu’avés fait contre moy , le Roy et son Estât , 
33 et puis vous trancher la teste. Et vous appar- 
» tient-il d’aller contre mes volontez et desseins ? 
33 Vous, que je sçay bien qui vous estes ? Sans le 
33 Roy et moy, que sériés -vous ? Et vous vous 
>3 oubliés ! Vous voulés faire le galand : vous vou- 
3> lés prendre la Rochelle : et dites-vous , dans un 
a» mois ou six sepmaines , et voulés en avoir l’hon- 
3> neur, et m’en priver. Vous m’avés trop intéressé 
33 le mien, petit galand que vous estes. Car vous 
33 sçavés que la volonté du Roy , de la Reyne , et 
3> la mienne , n’estoit de venir à la prise de cette 
33 place , que m’ayiés tant asscuré de la prendre en 
>3 un rien , fust par amour ou par force , sinon sur 
33 le point de la prise, de peur d’aucun affront à 
33 moy. Je vins à Chastelleraud , où j’y lis quelque 
33 séjour. Vous me mandastes que j’estois trop 
33 loing , et que je m’advançasse à Poictiers , et 
33 qu’y estant , plus près je m’advancerois , tant 
33 plus intimiderois-je les Rochelois à se rendre, 
33 qui desjà y bransloient. J’y fis là aussi quelque 
33 séjour. Tout-à-coup vous me mandastes en dili- 
33 gence , que je marchasse à Nyort , ce que je fis, 
33 et que le tout estoit en bon estât de se rendre, 
33 et que jamais il n’y fit meilleur. J’y vins, je m’y 
33 arrestay encore : et n’y voyant non plus d’appa- 
33 rence qu’auparavant , pour fin il me fallut venir 
33 sur vostre foy, et que je serois maistre de tout, 
» ( ce disiés-vous , ) où y estant , je n’y trouvay 
encore rien prest, non plus que quand j’estois 
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a» au commencement de mon voyage; et qui pif 
» est, je n’y vis ny trouvay aucuns préparatifs d’au- 
» cun siégé. Vous m’avésfait demeurer cinq mois. 

» A cette heure , que j’en puis sortir à mon hon- 
» neur, yous me le voulés traverser, et proposés 
» d’y demeurer, et l’emporter, et triompher de 
» cet honneur par-dessus moy. Je vous apprendray 
» à vouloir faire du grand Capitaine à mes des- 
» pens, et ne l’estes pas aux vosrres ». 

Tant d’autres paroles fascheuses luy jetta-t-il , . 
que jamais il n’osa repartir pour les parer , si-non 
que tout doucement faire ses excuses au mieux 
qu’il put ; autrement le Roy de Pologne luy eust 
fait un mauvais tour, tant il estoit en colere 
contre luy : et ainsi se despartit , et le Roy monte 
à cheval , et s’en va à Aymande. 

Ce matin, j’estois à la porte de mon logis, qui 
donnois à disner à Messieurs de Strozze et de la 
Noué. Je vis passer Monsieur de Biron, et seul à 
cheval. II n’avoit que son Escuyer Baptiste avec 
Juy. Je luy crye, s’il vouloir venir disner avec nous : 
et aussi-tost il vint à moy, et met pied à terre, et 
nous dit qu’il ne vouloir pas disner, car il estoit 
tout fasché; et nous prenant tous trois à part, il 
nous dit : Je vous veux faire mes plaintes à tous 
trois , comme à mes plus grands amys yue j'ay icy. 

Le Roy de Pologne se vint ( * ) fascher a moy , dit-il, 
et parlera moy comme au moindre de ce camp , dont 
le cœur m’en creve. Et puis nous conta partie de ce 
qui s’estoit passé; car il ne nous rendit pas toutes 
les grosses paroles que le Roy luy avoir dites : mais 
ce fut un très-grand Prince qui nous les dit le soir, 
à Monsieur de Strozze et à Moy, qui y estoit pré- 


( * ) vient de 
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sent, et que ce pauvre homme ( usant de ces mots ) 
luy avoir fait pitié. Du depuis, le Roy de Pologne 
luy fit tousjours fort froide mine, et mesme à son 
retour de Pologne. 

La Reyne ayant mandé à tous les Princes, Sei- 
gneurs , et grands Capitaines du Royaume, de la 
venir trouver à Lyon, pour recevoir leur Roy, ec 
luy faire honneur à son entrée de son nouveau 
régné, je vis quand il luy fit la révérence; mais il 
ne luy fit meilleure cherequ’àaucuns de nous autres, 
dont je sçay bien ce qu’il m’en dit , car il m’aymoic 
fore , et bien souvent me disoit des choses qu’il ne 
disoit à un autre. 

Ce voyage seul ne luy fut à propos , ny à souhait, 
comme les autres; car le Roy, partant de Lyon 
pour aller en Avignon, ne l’employa en rien, ny 
luy commanda de le suivre. Sur-quoy, il prit sujet 
de luy demander congé de s’en aller en sa maison, 
qu’il luy donna fort facilement et aussi-tost , et y 
demeura tout le long de l’hyver et l’esté, jusques à 
la fin d’Aoust, que les nouvelles vinrent, que 
Monsieur de Thoré avoit fait sa levée de Reystres, 
et s’en venoit en France, que la Reyne l’envoya 
quérir par la priere de Monsieur de Guise, qui ne 
vouloit avec luy d’autres Capitaines que Monsieur 
de Riron, et Monsieur de Strozze , pour bien estril- 
ler Monsieur de Thoré et tous ses Reystres, disoit-il, 
s’ils se mesloient d’entrer en France par son gou- 
vernement, ou par ailleurs. Je le vis arriver à la 
Cour, et faire la révérence au Roy, qui luy fie 
assez bonne chere. 

Monsieur de Guise fait donc son voyage en 
Champagne , n’y emmene que ces deux Capitaines 
qu’ii vouloit , et vous estrilla bien Messieurs les 
JReystres, comme cela s’est veu; et l’honneur seul 
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en fut à Monsieur de Biron , et Monsieur de 
Strozze , bien que le mareschal de Rets y fust ; 
mais il y estoit allé en homme privé, et non en 
Mareschal , n’y ayant aucunes charges , non plus 
que le moindre Gentil-homme de l’armée : dequoy 
un jour je l’en repris , car sa femme estoit ma 
cousine germaine ; et luy remonstray que cela n’es- 
toit pas beau à luy, qui estoit Mareschal de France, 
de se trouver en une telle affaire en homme privé, 
et n’exercer point sa charge ; que jamais cela ne 
s’estoit veu. Il me respondit qu’il ne s’en soucioic 
point ; mais qu’en quelque estât qu’il fust , il pust 
servir son Roy , et luy monstrer que l’ambition ne 
le menoit point, mais l’affection qu’il portoit à son 
service. Ec notés que le Roy ne l’aymoit pas, ny 
luy , ny tous ceux qui l’avoient précipité à ce 
voyage de Pologne , et qui avoient trouvé moyens 
de le faire; car ce Mareschal alloit tousjours trois 
journées devant en Allemagne, pour luy préparer 
les logis et les chemins, et pour gagner les cœurs 
des Princes ; et pour ce , ledit Mareschal faisoic 
tout ce qu’il pouvoir pour se remettre en grâce aux 
despens de sa vie , sa charge , et son honneur. 
11 alla là donc ainsi privé : surquoy il fut dit , que, 
quand il arriva au camp ainsi privé. Monsieur de 
Biron dit en quelque part assez haut : Ah ! Mort- 
Dieu ! nous ne voulons point icy de Commissaires 
ny Clercs des vivres. Nous y avons mis ordre. Il le 
disoit , parce que le commencement dudit Mares- 
chal, nommé du Perron, fut, qu’il eut quelque 
charge de Commissaire et Clerc des vivres , du 
régné du Roy Henry II , et exerça cet estât quel- 
que temps, et puis chargea l’espée, et fut Cornette 
du petit Monsieur Feuquieres , Gentil-homme, 
Capitaine de chevaux légers dans Roye. Il y eut 

quelqu’un , 
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quelqu’un, qui, ovant dire ce mot à Monsieur de 
Biron , dit à un autre très-grand , que je sçay bien : 
Voile mal rendu la pareille au Maréchal de Rets , 
du bon trait qu'il luy fit au bois de Vi ace n ne s , au 
commencement de la guerre civile . Mais ce n’est pas 
tout que de faire un bon office : il ne faut puis après 
ledeffaireny l’ensallir par un autre mauvais, ainsi 
que le Sieur de Biron croyoit , que luy et Monsieur 
de Thavannes l’avoient mis au papier rouge des 
proscrits. 

Cette deffaite de Monsieur de Thoré ensuivie, 
au commencement que Monsieur se mutina contre 
Je Roy son frere; la Reyne, qui ne desiroir rien 
tant que d’appaiser le tout , et de rendre les deux 
freres bons amys , envoya quérir Monsieur de Biron 
et venir vers elle , pour luy assister à ce bon office 
et devoir , dont s’en ensuivit la bonne réconci- 
liation, paix et entreveué d’eux deux, très agréable 
à tout le Royaume. Cette paix se convertit en guerre 
contre les Huguenots , à cause des premiers estais 
de Blois. 

Monsieur de Biron fut envoyé vers le Roy de 
Navarre, pour le convertir; mais rien moins. La 
guerre se fait à Broiiage , par Monsieur du Mayne, 
Lieutenant du Roy en l’armée de Guyenne; il se 
prend : cependant , Monsieur de Montpensier et 
Monsieur de Biron traittent la paix , qui fut faite 
à Bergerac, après laquelle il fut fait Mareschal de 
France, et peu de temps après Lieutenant du Roy 
en Guyenne , là où il fit la guerre au Roy de 
Navarre , et luy donna de la peine , bien qu’il 
commençast alors d’estre grand Capitaine, et avoir 
avec luy Monsieur de la Noué, et luy fit tout plein 
d’affronts et galanteries. Si-bien que l’entreveuë de 
Courras de Monsieur, frere du Roy, et Roy et 
Tome VIL B 
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Reyne de Navarre, pour cranter Ja paix qui s’en- 
suivit. 

Après ce, le Roy, un jour devisant avec Mon- 
sieur de Bourdeille, mon frere, à qui il fjisoit cet 
honneur de l’aymer, et luy concéder toute privauté 
de parler à luy et causer familièrement avec luy, 
tombants sur le propos de Monsieur de Biron , de 
qui ledit Roy estoic très-mal content, et en disoic 
pis que pendre, mon frere se mit à dire beaucoup 
de bien. Mais , dit le Roy , qu a-t-il jamais tant 
fait, que vous le luitiés tant? Ce qu’il a fait ? die 
mon frere. Sire , par Dieu , quand il nauroit ja- 
mais fait autre chose , si-non faire conniller au 
Roy de Navarre , il a beaucoup fait. Et sçavés- 
vous qui en est cause ? C’est vous-mesme. Que si 
vous estiés bien uny avec vostre Roy et frere , vous 
nous fériés à tous la loy , et nous braveriés, et nous 
suppéditeriés tous , où que nous autres petits com- 
pagnons , t arqués et appuyés de l’authorité de nostre 
Roy , et des charges qu’il nous donne , nous vous 
bravons et vous donnons la loy. De fait , en cette 
guerre , Monsieur le Mareschal de Biron , estant 
alors Lieutenant de Roy , fit plus de mal audit 
Roy que la Reyne ne luy fit , et le fit fort tenir 
en cervelle et conniller, et faire plus du cheval- 
léger , que du Roy ; non pourtant qu’il luy em- 
portait grand-chose du sien (disoit-on). Que si ledit 
Sieur Mareschal y cust voulu aller à la rigueur , il 
luy eust fait du dommage : si luy fit-il tousjours 
bravement teste sans s’estonner, non pas seule- 
ment sans se détourner de ses plaisirs à la chasse 
qu’il ayme extrêmement, et y alloit le plus sou- 
vent quand l'envie luy en prenoir. 

Sur ce, Monsieur, frere du Roy, envoya la paix 
à Courras et au Fieix, maison du marquis de Transi 
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nais il ne laissa de hayr à male-mort ledit Sieur 
Mareschal, car de capricieux à capricieux , et de 
brave à brave, mal-aysément la concorde y régné : 
si-bien que nostre Roy advisa de retirer mondic 
Sieur Mareschal de la Guyenne , par des plaintes 
que le Roy de Navarre luy fit , et remonstrances 
qu’ils ne sçauroient jamais bien compatir ensemble, 
et n’esmeussent la guerre, s’il demeuroit davantage 
près de luy ; et pour ce, l’envoya quérir pour venir 
a la Cour , où il luy donneroit meilleure récom- 
pense. Je l’y vis arriver un peu après les nopccs 
de Monsieur de Joyeuse, et le Roy luy fit très- 
bonne chere, et y demeura quelque temps, jusques 
à ce qu’il fut envoyé en Flandres vers Monsieur, 
avec les forces qu’il y mena, tant de François que 
de Suisses, et les conduisit bravement et heureuse- 
ment , et le monsrra bien au pas et passage de 
Gravelines , fort périlleux et scabreux , ayant en 
teste le capitaine la Motte , gouverneur, un très- 
bon et brave Capitaine François renégat qu’il 
estoit , sans perdre un seul homme , non seulement 
là, mais après la feste de Saint-Antoine à Anvers, 
qu’il se fallut desengager et sortir d’un grand dan- 
ger où il estoit engagé et eschoué. 

J’en parleray en la vie de Monsieur (*) , et par 
conséquent dudit Mareschal , et de l’honneur qu’il 
y acquit en aucuns combats, qu’il rendit et sous- 
tint bravement. On l’accusa qu’il avoit esté l’auteur 
principal de cette entreprise dudit Anvers , par la 
suscitation de la Reyne-mere , qui ne se contentoit 
de voir son fils à demy Seigneur de cette ville et 
autres , et n’y commander que par l’organe du 
Prince d’Orange et autres Seigneurs des estats< 

( * ) On ne l’a point. 
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D’autres disoient que mondit Sieur le Mareschal, 
après qu’il la sçeut , estant hors de la ville, et non 
pas tost , la réprouva et détesta fort , et en re- 
monstra à Monsieur les inconvénients. Tant y a 
qu’il y perdit son second (ils , le baron de Saint- 
Blancert , dont ce fut grand dommage. Voilà com- 
ment les François se sont tousjours comportez en 
toutes leurs conquestes de long-temps , car ils y 
ont voulu impérier trop superbement, et avoir tour, 
jusques aux femmes , tant ils sont insatiables. 

Estant nos François tous tournez en France, et 
Monsieur ne voulant encore quitter sa part de ces 
Pays-Bas, ainsi qu'il préméditoit son voyage ( tant 
il estoit courageux et ambitieux ), il vint à mourir. 
Dommage certes incomparable, arrivé à la France 
depuis cent ans ! Car c’estoit le plus généreux Prince 
et brave qui nasquisc il y a long- temps , duquel la 
fortune n’eust pu limiter le courage ny son ambi- 
tion , et de la moitié de l’Europe, ainsi que j’es- 
pere le faire toucher au doigt en sa vie, que je 
prétends faire à part, avec autres sept que j’ay 
proposez, qui sont le Roy Henry 111, Monsieur 
d Alençon, Monsieur de Guise, Henry de Lor- 
raine , le Prince de Parme , le Duc de Biron , le 
Prince Maurice, et le Roy de Navarre, nostre Roy 
d’aujourd’huy ( + ). 

Monsieur mort, la ligue commença à se produire 
pcu-à-peu,de laquelle on dit que Monsieur le mares- 
chal de Biron y fut convié, voire qu’il y entendit et 
presta l’oreille, moyennant trente mille escus qu’on 
luy présenta; er se trouva de vray à Bourg-sur-Mor 
chez Monsieur de Lansac, et semblablement mesdits 
Sieurs le mareschal de Saint-Luc , de Lussan , et de 

( * ) On n’a aucunes de ccs Vies , comme je l’ai déjà remar- 

q:i ■ diverses jais. 
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Lansac, qui mcttoient la nappe, et faisoient le 
festin. Là il se déir.esla et traitra r-cn de plusieurs 
affaires, dont j’espere en parler en la vie de Mon- 
sieur de Guise (*), comme j’en ay sçeu par la 
bouche d’un de ces Messieurs les conviez. On dir 
que ce qui en lit perdre le goust audit Monsieur de 
Biron, ce fut ce qu’on luy a voit promis lesdirs 
trente mille escus; et quand ce fut à les produire 
et livrer, on ne produisit que des bagues, joyaux 
et pierreries, dont il dit qu’il n’en avoit affaire, 
et que telles pièces ne pouvoient pas donner à 
manger ny à vivre. D’autres , la plus saine parr , 
disent que certainement il se trouva en ce festin , 
entendit leurs paroles et desseins qu’il desprouva ; 
et mesme dequoy ils les fondoient sur la religion , 
et d’exterminer l’hérésie, dont il s’en mocqua. 

Tant y a que le Roy après ne trouva point en 
cette guerre meilleur ny plus loyal serviteur, ny 
nullement partial , si-non que de sa Majesté, ainsi 
qu’il fit paroistre en la charge de l’armée qu’il luy 
donna pour venir en Guyenne, où il s’acquitta tres- 
dignement , jusques à se précipiter aux hazards 
et dangers, comme quand il étroit jeune, c-t se 
présenterde mesme aux escarmouches, comme il lit 
au siégé de Maran, où il eut une grande harquebu— 
zade dans la main. Jamais bon cœur ne peut mentir. 

Monsieurde Guise mort, il alla trouver son Roy 
bien à propos, et duquel il avoii très-grand besoin, 
qui reçeut aussi une grande joye, secourut son 
maistre en très-grande nécessité; car quasi toute la 
France estoit bandée contre luy, à cause de ce 
massacre de Monsieur de Guise. 

Son Roy mort , luy ayant pris de longue main 

(*) Comme je viens de l’observer , on n’a j’oint cette VU. 
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créance parmy les gens de guerre, tant François 
qu’estraiigcrs, que tous l’aymoient et adoroient, il 
les asseura et gagna si-bien , que voicy un grand 
coup ccluy-cy , voire le plus beau qu’il ait fait de 
son temps, pour matière d’estat, que voicy le Roy 
de Navarre , sans contradiction , de la voix et du 
consentement de tous, mis en la place du feu Roy ; 
quasi pareil trait que fit le Prince Bascha après la 
mort de Sultan Solyman, pour son successeur : si- 
bien que tout le monde tient , et est aysé à présu- 
mer, que Monsieur le Mareschal le fit Roy, comme 
il luy sçeut, à ce que j’ay ouy dire, depuis une fois 
bien dire et reprocher ; car les Catholiques le 
voyant Huguenot , l’eussent abandonné , et les 
Huguenots n’estoient assez forts pour le mettre en 
ce siégé : mais par l’industrie dudit Sieur Mares- 
chal , ils furent réduits et convertis d’obéyr à ce 
nouveau Roy, tout Huguenot qu’il estoit, si-non 
par bon vouloir, à moins pour venger la mort du 
pauvre trespassé injustement massacré , qu’il don- 
noit ainsi à entendre. 

Ce ne fut pas tout, car il le falloit maintenir, 
et conquérir les places où il n’estoit Roy qu’à 
demy : à quoy ledit Sieur Mareschal assista si-bien 
à son Roy , qu’avant mourir, il luy ayda à en re- 
couvrir de belles et bonnes , gagner la battaille 
d’Yvry, et sortir d’Arques et de Dieppe , comme 
j’espere dire en la vie de nostre Roy (*) , et puis, 
en reconnoissant la ville d’Espernay, il vint à avoir 
la teste emportée d’une canonnade : mort très- 
heureuse, certes, si l’on veut croire César, que la 
moins opinée est la meilleure ; j’y mets aussi celle 
qui fait languir. Mais, disent aucuns Chrestieqs, 

( * ) Cette Vie ne t’est point trouvée. 
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en n’a loisir de se recommander à Dieu , ny de le 
prier pour son amc. Si tout Chrestien fait, comme 
Dieu nous commande, de nous tenir à toute heure 
préparez , ( car nous ne sçavons à cjucile heure 
viendra le larron pour nous surprendre, ) et en tous 
moments songer à Dieu et l’cspier, aussi est bonne 
et salutaire cette mort soudaine, comme la plus 
languissante : ainsi ay-je ouy dire à un grand per- 
sonnage théologien. 

Voilà, en plus briefs mots, ce que je peux dire 
de mondit Sieur le Mareschal pour à cette heure, 
jusques à d’autres endroits que les occasions s’en 
présenteront : et peux dire avec vérité, que lors- 
qu’il est mort, il esc mort un très-universel , fust 
pour la guerre , fust pour les affaires d’cstat , les- 
quelles il a traittées autant , et les a sçeues aussi- 
bien que Seigneur de France. Aussi la Reyne- 
mere, quand elle avoit quelque grande affaire sur 
les bras, l’envoyoit -quérir tousjours , fust en sa 
maison, ou ailleurs, et avoit son grand recours en 
luy. Luy-mesme , en goguenardant, il disoit qu’il 
estoit un Maistre Aliboron qu’on employoit à tout 
faire, comme il estoit vray , et s’entendoit avec 
elle très-bien en tout, fuse pour affaires de paix, 
fust des guerres, ausquelles il estoit trcs-universel, 
et pour commander , ec pour exécuter. 

Il avoit fort aymé la lecture , et la continua fore 
bien dès son jeune âge. Il avoit esté curieux de s’en- 
quérir et sçavoirtout : si-bien qu’ordinairement il 
portoit dans sa poche des tablettes, et tout ce qu’il 
voyoit et oyoic de bien , aussi-tost il le mettoit et 
escrivoit sur lesdites tablettes; si-bien que celacou- 
roit à la Cour en forme de proverbe , quand quel- 
qu’un disoit quelque chose, on luy disoit: Tu as traîné 
cela ou appris dans les tablettes de Biron. Mesme le 
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Greffier, fol du Roy Henry, il juroit quelquefois 
par les divines tablettes de Biron. Tant y a que 
toutes ces belles et curieuses observations, avec 
son gentil esprit et braves expériences et valeurs, 
l’ont rendu un des grands Capitaines de la Chres- 
tienté, je ne dis pas seulement de la France. Et 
ce que j’ay veu plusieurs s’estonncr de luy , que 
luy, qui n’avoit jamais traitté grandes affaires avec 
pays estrangers, ny moins esté Ambassadeur, pour 
le mieux entendre , comme un Monsieur de Lan- 
sac, de Rambouillet et le Mareschal de Rets , et t 
autres chevaucheurs de coussinets , il en sçavoit 
plus que tous eux , et leur en eust fait leçon, tant 
de celles de dehors , que dedans du Royaume. 

Il estoit très-vaillant , comme l’on a veu en bien 
des endroits périlleux en faire preuves manifestes. 

Je luy vis faire un trait à la Rochelle , très-digne 
de sa vaillance. Le jour que nous commençasmes 
le fort de Courcille , le soir venant, et qu’on vou- 
loit commencer à se retirer, voicy que nous vismes 
sortir sur nous de la porte de Saint-Nicolas , cinq 
ou six cent harquebuziers , conduits et soustcnus 
c'c quelques vingt chevaux seulement , sur lesquels 
s’en débandèrent deux à part sur le haut des vignes, 
conviants à rirer un coup de pistolet , et c’estoit 
lin Camper, que depuis on appella Monsieur de 
Saugeon, un très- brave et vaillant Gentil-homme, 
comme il l’a bien monstré depuis, et déterminé 
avec cela. 

Monsieur de Biron dit aussi-tost à Monsieur de 
Strozze de faire marcher quelques trois cent har- 
quebuziers, que Monsieur du Guase (*), trouvé 
très-à-propos , menoit de son régiment bravement, 

( * ) Ou du Gua , comme ci-dcssous. 
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et fit attaquer l’escarmouche, qui ne dura gueres, 
peur l'amour de la nuit qui survint. Cependant 
Monsieur de Biron , ayant fait advancer à soy la 
compagnie de Monsieur de Savoye , que certes il 
faisoit très-beau voir , et commandé de faire alte, 
il s'en va luy seul avec son escuyer Baptiste , atta- 
quer Saugeon et son compagnon , tirèrent chacun 
leur pistolet à propos , qni porteront si-bien l’un 
et l’autre, que le cheval de Saugeon, qui estoit un 
très-beau cheval d’Espagne qu'il avoir eu de l lan- 
geat , un gentil soldat mort un peu avant, eut un 
coup dans le corps , dont il tomba soudain ; et le 
maistre engagé. Monsieur de Biron courut aussi- 
tost l’espée au poing à luy, luy criant : Rends-foy. 
L’autre le reconnut aussi-tost, et dit : Ah! Mon- 
sieur , sauvés-moy la vie. Monsieur de Biron luy 
dit : Me connoissés-vous ? Qui suis-je ? Ah! Mon- 
sieur, vous estes Monsieur de Biron, et moy , je 
suis Campet. Aussi-tost il fut sauvé , et Monsieur 
de Biron nous emmena gentiment son prisonnier, 
à nous autres qui estions à l’infanterie ; qui fut un 
grand honneur à ce Général, d’avoir pris le prin- 
cipal et le plus mauvais et vaillant homme de toute 
la trouppe ; et je luy dis le premier : Par Dieu , 
Monsieur , vous avis fuit une chose aussi remar- 
quable et mémorable , et d'aussi heureuse et vail- 
lante rencontre , qu'il arriva il y a long-temps à 
Général d'armée ; il faut qu'il en soit parlé à 
jamais. 

11 trairta fort humainement son prisonnier, car 
il n’estoit point massacreur de sang froid, comme 
tout gentil Chevalier ne doit estre. Mais Monsieur 
nostre Général après, sçaehant la prise dudit Sau- 
geon, manda qu’on l’envoyast au chastcau de Nyort 
pour prison , dont bien luy servit de' se sauver ce 
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d’en sortir par son bel esprit ; car on l’eust fait 
mourir, d’autant qu’on le tcnoit pouf un fort dé- 
terminé et résolu soldat pour faire un coup , et 
qu’il s’estoit vanté qu’il ne mourroit jamais qu’il 
n’eust eu sa part de la vengeance du massacre de 
Paris. 

Tels coups de vaillance , comme celuy-Ià de 
Monsieur de Biron, portent sur soy quelque extra- 
ordinaire et plus beau signal , qu’une infinité d’autres 
qui se font en foule. Avec cette vaillance qui estoit 
née et acquise en luy, il avoit beaucoup de belles 
vertus. Il estoit très-magnifique, splendide, libéral 
et grand despensier , fust en paix , fust en guerre ; 
si-bien qu’un jour un sien maistre-d’hostcl luy re- 
monstra le grand débordement des despenses qui 
se faisoient en sa maison, et la grande superfluité 
de serviteurs et valets, bouches superflues et inu- 
tiles qu’il y avoit , dont il s’en passeroit bien , et 
pour ce y falloir faire un réglement et casserie. 
Monsieur de Biron luy dit : Sçachés donc première- 
ment d'eux s'ils se peuvent passer de moy ( i ) , car 
s'ils le peuvent , ou le veulent , je le veux bien , Mon- 
sieur le maistre ,- mais je m'asseure qu' après que 
vous aurés parlé à eux , il faudra qu'ils demeurent. 
Voilà tout le réglement qu’il y fit. C’cstoit le 
meilleur compagnon du monde, et avec qui il fai- 
soit le meilleur, et faisoit d’aussi bons contes quand 
il estoit en ses bonnes. 

Il nous donna un jour, à Monsieur du Gas (2) 
et à moy, qui aymoit bien les bons mots, et qui 
en disoit d’aussi bons, à disner ; il nous en fit qui 

( I ) Le même mot a été attribué de nos jours au Duc de 
Lesdiguieres , Seigneur fort généreux, qui se faisoit servir 
par quartier. 

(a) du Gus.' 
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levoient la paille ; entre autres d’un Curé de Saint- 
Eustache, qui un jour en son sermon blasmant le* 
jeusneurs et jeusncrcsses de la Cour et de Paris, 
dit : Leurs collations sont si superflues en friandi- 
ses , potages , fruits de four , confitures , et autres 
mets délicats et mangers somptueux , jusque s à cre- 
ver ; et qui pis est, se lavent les mains, disent grâce 
et bénédicité. Voilà de terribles conséquences. Infé- 
rant par-là, que c’estoient totalement des soupers, 
et non des collations, comme si on ne doit pas 
prier et rendre grâces à Dieu, aussi-bien pour la 
collation, comme pour le souper. Ce mot, qui pis 
est, est fort à noter, et est ridicule. 

Un autre Curé, détestant les sorciers, qui se 
donnent au diable pour avoir des poisons et mor- 
ceaux vénefiques, pour faire mourir les personnes, 
il dit que, sans se donner au diable, il ne falloit 
qu’aller chez les Apotiquaires, et en acheter de 
bonnes poisons, qu’il nommoit par nom, et puis en 
donner à boire et à manger; en un rien on faisoie 
mourir qui on vouloir, sans se donner au diable. 
Il luy sembloit par-là, que ce n’estoit point se 
perdre et se donner au diable, si-non par paroles 
passées entr’eux deux. 

Le pape Jules dernier, qui estoit fort "bon com- 
pagnon, fit une fois venir à soy la bande de gli 
Matti et Passarelli (*) qui sont à Rome; car il y 
en a aussi-bien qu'en France, à Saint-Mathurin et 
autres lieux, et en voulut aucun voir de leur urine, 
et sçavoir spécialement ceux qui luy sembloient de 
plus gaye et mathurinesque humeur, et de quel 
bois ils se chaulîoient, et faisoit interroger un par- 
ticuliérement devant luy, d'où il estoit, et quel il 

( * ) Foux et insensés. 
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estoit, qui luy respondit* qu’il estoit ce mesme 
Ange Gabriel, qui fit l’Annonciation à la Vierge. 
L’autre sien compagnon , qui estoit là auprès , 
s’escrya soudainement, et dit : II en a menty.Fai- 
tes-Ie fouetter : car alors festois Dieu le Fere ; et 
f en donnay la commission à un autre. 

Tant d’autres contes ramcnterois-je, que je tiens 
de mondit Sieur le Mareschal, qui sont encore plus 
sublins; car il n’en estoit jamais dégarny, et nulle- 
ment communs, que vous n’eussiés dit là où il les 
peschoit , desquels il n’en estoit point chiche , 
quand il estoit en ses gayes humeurs, et en com- 
pagnie de personnes qui les escoutoicnt, et quand 
il estoit hors de ses coleres, ausquelles il estoit 
fort sujet, et à offenser quelquefois, mais plus de 
paroles que d’effect, s’il n’en eust eu un grand sujet. 

Lors que Saint-Jean fur pris par honneste com- 
position, ainsi que Monsieur de Pilles et ses gens 
se retiroient, Monsieur de Biron estoit à la teste, 
qui les conduisoit : on luy vint dire que quelques- 
uns de nos gens en dévalisoient quelques-uns sur la 
queue. U tourna teste aussi-tost, et mit l’espée au 
poing, et cuyda tout tuer des troupes qui estoienc 
en haye, qui deçà, qui delà, pour faire passer les 
autres, et en estroppia une infinité. Hà! coquins! 
Jeur disoit-il. Il n'y a pas deux jours que vous ne 
les osie's pas regarder au visage, ny les attaquer. 
A cette heure , qu'ils se sont rendus , et sans force 
et résistance , vous leur voulés courir sus. Je vous 
tueray tous , et apprendray à faire deshonneur à 
vostre Roy , que l'on dit qu'il a rompu sa foy. 

Je le vis une fois en la plus plaisante colere du 
monde. Un jour venant au logis de Monsieur nostre 
Général, ainsi qu’il s’approchoit , et qu’il y avoic 
force chevaux de Seigneurs et Gentils-hommes , 
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attendants leurs maistres qui estoient dans le logis 
du Général, comme cela se fait aux Cours et aux 
armées , il y eut un fort beau courtaut d’un Gentil- 
homme , qui valoit bien deux cent escus , qui, 
ainsi qu’il s’approchoit , fit semblant de l’y ruer. Il 
mit aussi-tosr la main à l’espée , et coupa tout-à- 
trac d’un revers le nazeau au cheval , qu’il ne luy 
paroissoit que les dents, dont il paroissoit si laid, 
qu’il fit rire tout le monde. Le Cîentil-homme s’en 
vint à luy se plaindre , après que sa colere fut 
passée, connoissant son humeur; car autrement il 
eust bien trouvé à qui parler , et que son cheval 
«sroit gasté et perdu pour jamais, et qu’il en avoic 
refusé deux cent escus. Quand vous en auriés refusé 
nulle t luy dit-il, je luy en eusse fait de me s me ; 

- car je nay qu'une bonne jambe , je ne la veux pas 
perdre : mais vene's-vous-en en mon escurie , je vous 
en donneray un qui le vaudra. Ainsi disposoit-on 
Je ce brave Seigneur, quand sa colere estoit passée: 
et certes on pouvoir endurer de luy , puis qu’il 
estoit si accomply Seigneur et Capitaine. g 

Entre toutes scs perfections de guerre , c’estoit 
un homme qui reconnoissoit le mieux une assiette 
et logement de camp et place de battaille. Il s’en- 
tendoic très-bien à cartiger, et en faire luy-mesme 
des cartes , et les deviser à d’autres. Je l’ay veu 
connoistre mieux des pays et contrées que plusieurs 
autres Gentils-hommes mesme de la contrée, jus- 
ques à nommer des petits ruisseaux qu’ils ne sça- 
voient et ne connoissoient pas. 

Ce n’est pas tout, cela : car il a fait et façonné 
Monsieur le Mareschal de Biron, son fils, de 
telle sorte, qu’il n’en doit rien au pere ; et la plus- 
part du temps , fait ses logements sans voir les 
pays et contrées, et sans les reconnoistre, ains à 
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veuë de pays. Si-bien qu’on peut dire aujourd’huy 
que c’est le plus digne Alareschal-de-Camp qui fut 
en l’Europe. Ce n’est pas tout encore : après nostre 
Boy , c’est le plus grand Capitaine de toute la 
Chrestienté, le plus brave, le plus vaillant, et le 
plus liazardcux que l’on voye. Tant de combats 
où il s’est trouvé depuis, en font foy, et en la plus- 
part desquels il a tousjours esté blessé, moitié peu , 
moitié beaucoup. Il est tel , qu’on le peut dire fée , 
et que toutes les guerres et combats, qu'autrefois 
les palladins de France et chevaliers errants ont 
faits, n’approchent rien de ses vaillances. Je remets 
à les raconter par aucunes particularité/ dans sa 
vie , que j’ay faite , et celle de nostre Roy d’aujour* 
d’huy [*) ; lesquels, tous deux joints ensemble, et 
qu’ils eussent les moyens et les gens qu’ils diroient 
bien, ils pourroient ( si croy-je ) conquérir toute 
l’Europe. Ce sont esté eux qui ont esté les vrays 
fléaux de ceux de la ligue, et commencé à l’estre 
des Espagnols. Aussi, quand le Roy, et tous, 
parlent dudit Mareschal, à la Cour et à l’armée, 
des Mareschaux de France, ils ne donnent point de 
queue à cettuy-cy, si-non que Monsieur le Mares- 
chal simplement; et les autres, bien qu’ils soient 
plus vieux, la traisnent longue après eux, comme 
une pertuisanc. 

Ce n’est pas sa vieillesse qui l’a rendu ainsi 
grand Capitaine; car il ne pouvoit avoir que trente- 
deux ans : mais ce sont ses assiduelles pratiques de 
guerres et combats, qui l’ont mis là. Encore avons- 
nous cette grande obligation à ce brave pere, de 
nous avoir laissé ce brave fils, lequel il dressa en 
ses premiers rudiments, et luy donna de si bonnes 
leçons, qu’après sa mort, il a pris sa place, son 

(*) On n’a point ccs Vits. 
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rom et renom du plus grand Capitaine de nostre 
France, qa il ,'yme et chérit tant, qu’il luy faut 
donner cette gioire de ne luy avoir fait de faux 
bons, comme quelques-uns, mais l'avoir tousjours 
bien detfendu par sa brave espée, et luy avoir esté 
très- loyal; si-non sur la fin de ses jours, dont en 
pâtir, ainsi que j’en parle en sa vie. Grande perte 
et grand dommage pour toute la France, voire 
pour toute la Chrestienté! Car ill’eust bien servie, 
qui toute d’une mesme voye (*) l’a plaint, et die 
qu’il ne devoir point ainsi mourir par le faux 
rapport qu’on fit de luy, disoit-on. Sa mort esc 
assez descrite ailleurs, si en parleray-je encore en 
sa vie assez à part. Ce Seigneur, Monsieur de Biron, 
n’avoit garde J’estre autre que très-brave et vaillant, 
estant d’un tel pere et d’une mere très-généreuse , 
l’exercice et les plaisirs de laquelle, pour la plus- 
part , sont plus à la chasse et àtirerde l’harquebuze, 
qu’à autre exercice de femme ; et avec cela, une 
très-sage, vertueuse, et chaste Dame, comme sa 
patrone Diane chasseresse. L’exercice principal 
de mondit feu Sieur Mareschal estoit la guerre , 
et n’aymoic rien tant que cela. Le fils en estoit de 
mesme , et y estoit du tout addonné. 

J’ay ouy faire un conte, que, quand le prince 
de Parme estoit à Codebec , Monsieur le Mares- 
chal d à présent dit et représenta au Roy devant 
son pere , que, s’il luy vouloit donner quatre mille 
harquebuziers, bons et choisis , et deux mille 
chevaux, qu’il luy empescheroit le passage. Mon- 
sieur le Mareschal sur cela rabroua fort son fils 
devant le Roy, et luy dit que c’estoit un habile 
homme pour le faire, et s’y monstra si dilficul- 

(*) voix. 
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tueux, qu’il en rompit le coup. Le soir après il luy 
dit et remonstra, qu’il sçavoitbien qu’il auroit fait 
ce coup, ou il fusr mort; mais il ne falloir jamais 
tout- à-coup voir la ruyne d’un tel ennemy des 
François; car si tels sont une fois du tout vaincus 
et ruynez, les Roys ne font jamais plus cas de 
leurs Capitaines et gens de guerre, et ne s’en sou- 
cient plus quand ils en ont fait; et qu’il faut tous- 
jours labourer et cultiver la guerre, comme on fait 
un beau champ de terre ; autrement ceux qui l’ont 
labourée , et puis la laissent en friche, ils meurent 
de faim. Voilà que c’est que d’un cœur généreux, 
qui a une fois succé du lait de la Dame Bcllone , 
jamais il ne s’en saoule. Or, d’autant que j’esperc 
encore bien au long parler de ces braves Mares- 
chaux, pere et fils, dans les vies de nos deux Roys 
Henr)s derniers, et du fils à part ( i ), j’en fais la 
fin pour cette heure. 

DISCOURS QUATRE-VINGT-QUATRIEME. 

ARTICLE PREMIER. 

M. le Mares chai DE MATIGNON. 

Après que Monsieur le Mareschal de Biron 
fut party de Guyenne , fut en sa place subrogé le 
Mareschal de Matignon, un très-fin et trin- 
quât Normand (2), et qui battoit froid, d’autant 

( 1 ) On n’a rien Je tout cela. 

( 1 ) Un très-fin N ormand , rompu à toutes sortes de ruses. 
L'Auteur parle ailleurs dar.ç le même sens , et du Roi 
Louis IX , et de Rabelais, qu’il traite de ions rompus , ou , 
comme parle le même Rabelais, de fins frete\ renards. Trin- 
cat , de l'Italien, trincato , qui signifie, Jirij ruse , et vient 

1 que 
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que l’autre battoir chaud : et c’est ce qu’on disoit 
à la Cour, que le Roy et la Reyne disoient, qu’il 
falloir un tel homme au Roy de Navarre , et au 
pays de Guyenne : car cervelles chaudes les unes 
avec les autres , ne font jamais bonne soupe. 

Je me souviens que, lors qu’il prit congé du Roy 
à Saint-Maur pour y aller, nous nous promenasmes 
après midy soubs les noyers plus d’une grande heu- 
re, qu’il faisoit chaud comme un beau diable, et 
me demanda, comme bons cousins que nous estions 
du costé de Madame la Mareschale sa femme , à 
cause du Lude , plusieurs advis des mœurs , com- 
plexions et bizarreries de ce pays. Je sçay bien 
ce que je luy en dis, et sur-tout, qu’il ne falloir là 
se rendre tout eschaufie. Il avoit meilleur conseil 
de sa teste et d’autres , que de moy ; mais tant y a 
qu’il s’y comporta ^ son commencement , et au 
mitan , et sur la fin , et tousjours de mieux en 
mieux , avec sa lentirude et son mot usité , accordé , 
et son serment, Cot-Dieu : si-bien que, quand il 
est mort , il a esté fort regretté, et l’a-t-on trouvé 
tellement à dire, qu’on a dit, et dit-on encore, 
qu’il n’en viendra jamais un en Guyenne de plus 
propre, bien que Monsieur le Mareschal d’Oriano, 
vaillant et très-sage Capitaine, s’y gouverne aujour- 
d’huy tout de mesme, duquel je parleray au long 
dans la vie de nos deux Roys ( * ) , et qu on 

du Latin truncare , d’où ceux de Languedoc ont fait trinca , 
qui, chez eux, signifie tantôt trancher, tarr.ôt rompre par 
Lopins, comme les tranchées appellces de la sorte, parce 
que ce sont des fossts tranchés en {ig{ag. Du re'te, comme 
tnneat vient de truncare , fret- , dans la même signification , 
vient de Fracture , fait de f argere. Et de -là vir*,it que rout 
le poisson sec s’appelle Fretin , parce qu’on lui ôre la tète , 
qui, se corrompant d’abord, corromruit bientôt le reste. 

( * ) Ces Vies manquent. 

Tome VII. C 
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tient pour plus vaillant que son prédécesseur. 

Quand la guerre s’esleva contre les Huguenots, 
ce Mareschal de Matignon la fit selon les occur- 
rences qu’il voyoit, et les commandements de son ' 
Roy , ny trop douces, ny trop rigoureuses. Luy 
et Monsieur du ^îayne , quelquefois s’entendoienc 
bien , quelquefois mal. Lors que la battaille de 
Courras se donna, si Monsieur de Joyeuse l’eust 
attendu, qui venoit avec de bonnes trouppes, pos- 
sible il seroit envie, et la battaille point perdue, 
r.y la réputation , ny la vie de plusieurs braves 
Gentils-hommes François , qui y estoient. Mais 
un seul voulut triompher pour tous , tant estoit 
grande l’ambition de ce jeune Seigneur , du- 
quel fut très-grand dommage; car il estoit un très- • 
brave et vaillant Seigneur : sa mort le couronna 
tel. 

Après la mort de Monsieur de Guise, que la 
Ligue, commença le plus à s’eschaufiér , et que 
toute la France se bandoit , Comme à Penvy et de 
garde faite, contre son Roy, aucuns de Bourdeaux 
en voulurent faire de mesme cjue les autres , et 
commencèrent à faire quelques barricades. Bien 
servit audit Sieur mareschal de Matignon d’estre 
brave et asseuré , ce qu’aucuns n’eussent jamais 
cru ; car Bourdeaux estoit perdu : mais il y alla 
avec ses Gardes tout en pourpoint, et l'cspée an 
poing, et la teste baissée, et si résolument, qu’il 
les fit abandonner et envoler tout ce beau et nou- 
veau dessein en fumée; et ainsi préserva la ville 
au Roy , qui pourtant panchoit un peu , et ne vou- 
loir encore recevoir les commandements du Roy , 
ny exercer en son nom la Justice, ny recevoir les 
sceaux; mais aussi enfin temporisa tant, et les 
.sçeut si bien amadouer et attirer, sans y apporter 
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aucune violence ny force, qu’ils vinrent à la con- 
noissance du Roy. C’estoit le Capitaine le mieux 
ré et acquis à la patience , que j'aye jamais veu, et 
trcs-habile. 

Enfin, il attrappa finement le baron de Vaiilac, 
au commencement de la guerre et de la Ligue, en 
laquelle il estoit fort embrené , disoit-on; et sans 
quelques fautes, que je diray ailleurs, la ville 
estoit prise par le chasteau Trompette, dont il 
estoit Capitaine; mais un jour, il l’envoya quérir 
pour venir au Conseil , auquel il luy dit d’intrade, 
et proféra à bon escient ces mots, que si soudain 
il ne mandoit à sa femme de luy ouvrir et rendre 
le chasteau , qu’il le feroit pendre hauc ec court 
à la veuë du chasteau mesme. Ce que ledit Baron 
appréhenda aussi-tost, et manda à sa femme d’avoir 
pitié de sa vie ; qui , pleine de compassion , lit 
ouvrir la porte à Monsieur le Mareschal , lequel 
entré en chassa toute la vieille garnison, et y en 
mit une nouvelle à sa poste, et luy donna congé 
de s’aller loger ailleurs, voire luy donna cinq cent 
escus , à ce qu’il m’a dit , pour aller trouver le Roy 
et se purger à luy. Il entreprit le voyage : mais il 
ne le fit qu à demy , et s’en retourna; sentant qu’il 
n’y faisoit pas bon pour luy , ainsi que fit le renard, 
qui ne voulut aller voir le lyor. , qui contrefaisoit 
du malade. Si ce Mareschal n’eust attrappé lors 
cette place, et par finesse et adresse, Bourdeaux 
eust eu de l’affaire. 

Pour fin, c’estoit un fin, rusé et habile Nor- 
mand : mais pourtant durant sa charge de Norman- 
die , il ne l’estoit pas comme il le fut depuis. 
Aussi avoit-il affaire avec un autre Normand aussi 
fin que luy, et plus vaillant, disoit-on. A la prise 
des armes du Mardy-gras , il luy prit les villes de 


Digitized by Google 


3 6 AT. le Mareschal 

Saint-Lo , Quarentan ( i ) , et Domphront, et luy 
•commençoit fort à le fatiguer, sans que le Roy, 
n’ayant pour lors grande affaire contre les Hugue- 
nots , qui estoient très-foibles en France depuis la 
Saint-Barthelcmy , luy ayda de très-bonnes et belles 
forces , Tant de cheval que de pied. Entr’autres 
Mestres- de-Camp luy donna ces braves Bussy , 
Lussay, et Lavardin , dont en un rien les places 
.occupées furent reprises bravement, et le comte 
de Montgomery pris et défiait : de sorte que la 
renommée courut grande de sa suffisance en guerre 
et de son heur ; si-bien qu’un jour la Reyne en son 
disner après cette glorieuse victoire , je luy ouys 
fort loiier Matignon et sa bonne fortune, et qu’il le 
falloit envoyer.en Guyenne , pour avoir raison des 
Huguenots de là comme de ceux de Normandie. 
Je ne me pus garder de luy dire : Madame , il trou- 
vera d'autres gens a qui parler là-bas , et faut qu'il 
ne s'y frotte sa mitaine ., bien qu'un Normand , qui 
fut le comte de Montgomery , y a bien régenté autre- 
fois , quand il dejfit Monsieur de Terreides ( 2 ) , et 
estrilla les Gascons ; mais aussi il avoit avec luy des 
Gascons et Normands tout ensemble. La Reyne res- 
pondit : Matignon en sera tout de mesme. Si un Nor- 
mand a eu cet heur, l'autre Normand Matignon 
l'aura de mesme. Pour ce coup, il n’y fut envoyé. 
Monsieur de Montpensier eut cette charge. La 
Reyne estant régente dès-lors, prit en grande opi- 
nion et amitié ledit Matignon , qu’aucuns appel- 
loient la Roche-Matignon, -et le tint en grande esti- 
me , et le gratifia en plusieurs Bienfaits : qui fut 
cause que Monsieur de Carouge, un fort brave et 
lionncste Seigneur, se plaignant un jour à la Reyne 

(1) Carentan. (2) Terri Jet, 
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de quelque chose quï luy avoic esté refusé, et qu’iL 
mériroit bien y estre aucanr gratifié que la Roche- 
Matignon, elle luy respondit que Matignon avoic 
fort bienservy le Roy en cette guerre et défaite de 
Montgomery. Monsieur de Carouge luy répliqua 
Madame , je pense que Monsieur la Meilleraye et 
muy l’avons mieux servy ; car nous luy avons très- 
bien conservé ses places , que nul n’y et osé attenter 
ny prendre , et Matignon a laissé perdre vilaine me nt 
les siennes ; et puis pour les reprendre , il a myné 
tout le pays , et fait despenser au Roy pour son 
armée je ne sçay combien de cent mille escus , qui 
luy fiisoient bien besoin ailleurs à cette heure. Pen- 
sés donc , Madame , à qui le Roy a plus d'obliga- 
tion , à luy , ou à nous. La Reyne luy répliqua 
encore : Aussi le Roy vous en sçait un très-bon gré r 
et vous en est fort obligé , et moy aussi , et vous 
tenons tous trois au mesme râtelier. Car tous trois 
estoienr Gouverneurs de la Normandie en trois 
parts. Elle le disoit en ryant ; car elle disoit bien 
le mot. Ouy , Madame , respondit Carouge ; à l’un 
vous luy donnés bon foin et bonne avoine , et aux 
autres deux vous ne leur donnés que de la paille 
et les traittés à coups de fourche. Mais , Madame , 
je ne veux croire et prendre le cas , que, tout ainsi- 
que nous autres achetons un cheval au marché aux 
chevaux , qui est maigre et harassé , pour le faire 
remettre et engraisser, et nous en servir après ; aussi 
de mesme vous voulés faire de la Roche-Matignon , 
et le mettre au monde ; car il a bien besoin de voStre 
support contre le baron de Fiais , qui luy fait 
gagner les quatre coins de son Gouvernement , tant 
il le craint. 

Ce- baron de Fiais estoit un fort brave, déter- 
miné, vaillant et honneste Gentil -homme , comme: 

C 3 


Digitized by Google 


jS AI.* L e Mareschal 

je l’ay connu tel , nepveu de Monsieur le Cardinal 
de Pelevé, qui avoir querelle contre luy, et l'a 
tellement bravé, et luy a présenté si souvent la 
raison, que, nonobstant sa charge et authorité, il 
ne luy a jamais rien pu faire, mais bien souvent 
luy l’a bravé. J’estois alors à la Cour quand toutes 
ces paroles de Monsieur de Carouge se dirent, qui 
m’en fit le conte ; car nous estions parents et bons 
amys^ L’on trouvoit qu’il avoit bien parlé ce coup- 
la. Aussi disoit-il des mieux, et estoit un fort hon- 
neste Seigneur, créé du grand feu Monsieur de 
Guise. 

Pour retourner à Monsieur de Matignon , la 
Reyne le prit si-bien en grâce et amitié , que bien 
souvent il luy servoit de Chevalier d’honneur en 
l’absence de Monsieur de Lansac : ce que plusieurs 
rrouvoient estrange ; car son haleine puoit plus 
qu’un anneau de retrait, disoit Madame de Dam- 
pierre , sa parente , et le publioit ainsi , qu’il ( + ) 
luy vouloit mal mortel , et a demeuré dix ans en 
hayne et contestation telle avec luy, que là où il 
sçavoit qu’elle estoit, il s’en ostoit et fuyoit de 
loing, comme un diable fuyt l’eau bénite. Aussi 
elle le menoit beau , comme elle sçavoit très-bien 
faire , quand ciie vouloit mal à quelqu’un , et mieux 
que femme qui fut jamais , et ne l’appelloit jamais 
que Govon, parce que c’estoit son surnom, et que 
jamais Goyon , fust ou poisson ou homme , ne 
valoir rien. Outre plus , disoit que son pere , qui 
avoit escé premier valet-de-chambrc de Monsieur 
de Bourbon , son plus favory , et sçavoit tous ses 
secrets, et l’avoit trahy et tout révélé au Roy; ce 
qui estoit bien fait , autrement il estoit atteint de 
leze-Majesté , et pour ce n’y alloit rien de son 
(*) ainsi. II. 
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honneur : et pour dire qu il csto t valer-de-cham- 
bre , non importoir , et ne touchoit rien en son 
honneur; car de ccfe temps, les Roys et les grands 
Princes du sang se servoient de valers-de-cliambre 
par Gentils-hommes, et que je l’ay ouy dire à force 
anciens. Enfin , la Keyne les mit d’accord; car elle 
l’aymoit fort. 

Lors que Monsieur, frere du Roy, prit les 
armes, elle le donna à Monsieur le Mareschal dç 
Ne vers pour Mareschal-de-Camp , qui le trouva 
peu capable pourtant ; et je sçay bien que j’en vis 
dire à Monsieur de Nevers : aussi ne demeura-t-il 
que douze jours , et puis se retira en son Gouver- 
nement , craignant que Monsieur prist cette route. 
Apres il fut fait Mareschal de France, dont, pour 
son premier coup d’essay, il alla assiéger la Fere, 
où s’accommodant à sa lentitude accoustumée, il y 
employa plus de temps qu’il ne falloit ; et disoit-oir 
qu'il luy faudroit beaucoup de siècles pour faire la 
conqueste d’un seul petit pays à son Roy, au prix 
de cette petite piece conquise : et si disoit-on plus, 
que si Monsieur de Guise ne fust survenu, que de 
deux mois n’eust esté prise , qui , trouvant les 
approches et les batteries trés-loing, les ht aussi-tosc 
approcher de la contrescarpe ; ce qui fut cause de 
la capitulation et reddition de la place. Tout l’hon- 
neur parmy les galants Gentils-hommes et Capi- 
taines en demeura à Monsieur de Guise, qui ne 
porta jamais balance pour ses actions. La Reyne 
pourtant souscenoit tousjours ledit Mareschal , 
comme sa créature : car sans elle, il ne fust esté ce 
qu’il a esté; et sans elle, Monsieur, frere du Roy, 
luy eust fait un mauvais party à Mante’, ( je l’ay 
dit ailleurs , ce me semble , ) et n’estoit pas aymé 
*ry se faisoic aymer. 
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J’ay ouy conter que, lors que Monsieur d’Esper- 
non alla en Gascogne, tenant lors un rang comme 
si ce fust esté Monsieur, qui ne venoit que de 
mourir, arrivant à Bourdeaux , Monsieur le Mares- 
chai y alla au-devant à la Bastide, et le trouva 
jouant aux dez : il le salua simplement, comme un 
simple grand homme, et ne laissa le jeu pour luy, 
et le planta-là : ce que l’autre beut comme lait ; 
car, comme j’ay dit, il estoit fort propre pour la 
patience, ainsi qu’il y a des gens, mais qu’ils en 
ayent, ils souffrent tout. Que c’est que la fortune 
changeante! Il n’y avoit pas deux ans, qu’il luy 
avoit commandé devant la Fere, ayant son régi- 
ment, où il fit son commencement de très-bien 
faire. Aussi estoit-il fort jeune. Du depuis, il luy 
prit Bourg-su r-Mer, et ne le luy voulut jamais 
rendre, jusques au bout de cinq ans, que le Roy 
luy commanda à Rouen, et les mit d’accord. 

Ce Bourg avoit esté surpris par les menées de 
Monsieur de Lansac , bien qu’il fust lors en Espa- 
gne, et mena si accorrement cette entreprise, la- 
quelle il exécuta si heureusement, s’aydant d’un 
gentil soldat, nommé l Aubifaire. Cependant Mon- 
sieur d’Espernon estant à Xainctes, sur le point de 
partir vers France , s’y achemina en telle dilb- 
gencc, que les entrepreneurs, s’estants plus amusez 
à piller qu’à parachever la victoire, prirent l’es- 
pouvante dudit Monsieur d’Espernoni, et se sauvè- 
rent par la mer avec si peu de butin qu’ils purent 
emporter. Monsieur de Lansac m’a dit depuis, que 
s’ils eussent tenu seulement quatre jours , qu’il 
venoit au secours, menant une fort belle armée 
Espagnole de mer, avec laquelle il eust 'ien fait 
du mal à Bourdeaux et au pays. 

Monsieur d'Espernon s’accommoda dudit Bourg 


Digitized by Goo flle 



de Matignon. D . LXXXIV. Art.I. 41 

fort bien, et le mit en sa main, y establit bonne 
et forte garnison sous Compagnol, pour la com- 
mander, qui le garda très-bien jusques à la resti- 
tution commandée par le Roy, entre les mains de 
Monsieur de Roquelaure, qui y mit le Seigneur 
de Tilladet. Monsieur le Mareschal demanda sa 
place, qui estoit de son gouvernement, à Monsieur 
d’Espernon, lequel, autant ambitieux que coura- 
geux, ne la voulut point rendre; disant qu’il l’avoic 
secourue, gagnée et conquise à la sueur de son 
corps, et que de droit elle estoit sienne. Monsieur 
le Mareschal respondit, qu’il n’avoit eu affaire de 
son assistance, ny qu’il la fust venu secourir; car 
il estoit assez bien porté sur le lieu pour la repren- 
dre , fust tost ou tard , quand et qu’il luy cust pieu , 
et qu’il n’avoh rien à regarder sur son gouverne- 
ment, ny qu’il s’en meslast. 

Sur ce, j’en vis faire une dispute à aucuns, et 
mal-à-propos pourtant, à sçavoir, si un Gouver- 
neur secourt et reprend une place d’un autre Gou- 
verneur surprise et perdue, s’il s’en doit impatro- 
niser, emparer et la rendre sienne. Selon les an- 
ciennes loix et coustumes de nos grands Roys pas- 
sez, cela ne se doit mettre en dispute : il la faut 
rendre à son premier et vray Gouverneur, en espé- 
rance qu’il luy rendroit peut-estre la pareille , quand 
il îtura affaire de luy en mesme endroit : mate au- 
jourd’huy, temps tout autre, tout est de chasse. 
Mais bien plus, estoit qu’un Gouverneur ne devoir, 
ny eust osé, anciennement, partir de son gouver- 
nement pour aller secourir un autre gouvernement 
et Gouverneur, sans l’exprès commandement du 
Roy, ainsi que Madame la Régente en cuyda met- 
tre en peine feu Monsieur de Guise, Claude de 
Lorraine, lors qu’il alla en la plaine de Saverne 
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deffaire les paysans révoltez d’Allemagne, comme 
j’ay dit ailleurs. Aucuns Tiennent, qu'en ces nostres 
guerres, les Gouverneurs, mesmes les plus voisins, 
se sont dispensez, et ont esté renus de sc secourir 
les uns les autres, sans autre commandement du 
Roy, mesme quand il y va d’une affaire pressée et 
de conséquence. 

Tant y a, sans autre forme de décision, Mon- 
sieur d’Espemon ne rendit point la place conquise : 
sur quoy il alléguoit ses raisons le mieux qu’il pou- 
voir ; mais la meilleure estoit sa bienséance. Et qui 
est un grand cas, jamais le Mareschal ne s’efforça 
le moins du monde de la reprendre, et disoit tous- 
jours, que le Roy luy en feroit raison, à qui cela 
touclioit plus qu’à luy. Ce que le Roy luy sçeut 
bien objecter et rétorquer ; car lorsque Monsieur 
d’Espernon vouloir aller en Provence, Monsieur 
le Mareschal manda au Roy pour un grand conseil 
et fort authentique, qu’il rompist ce coup, et cm- 
peschast ce voyage , et luy fist commandement 
exprès de ne bouger de ses gouvernements de 
Xaincronge et Angoulmois, là où il le tiendreit 
plus en bride et subjection qu’en Provence , s’il y 
estoit une fois, où il auroit des portes de toutes 
parts de derrière , par le moyen desquelles il luy 
pourroit beaucoup nuire. Le Roy luy manda qu'il 
le remettoit ( i ) de ce bon conseil , et qu’il ne 
luy disoit rien qu’il ne sçcust et préveust aussi-bien 
que luy : mais que pour le bien exerciter (2), et 
tenir Monsieur d’Espernon en tel destroit qu’il 
disoit en Angoulmois et Xainctonge, il luy faudroic 
un autre homme que luy, qui 11’avoit pas eu le cou- 
rage, ny la hardiesse, ny l’esprit , de luy oster Bourg 

(1) remercioit. (a) exécuter. 
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tant seulement; et qu’à grand-peine donc pourroit il 
le ranger à telle subjection qu’il disoit. La res- 
ponsc du Roy fut belle et fondée sur une bonne 
raison. 

Aucuns pourtant ont tenu le Mareschal plus vail- 
lant qu’il ne faisoit monstre, et le plus asseuré aux 
harquebuzadcs qu’on eust sçeu voir , et qu’en sa 
jeunesse on n’avoit pas cru ny veu, ny moins aucuns 
encore. Aucuns croyent à cette heure , que cela 
ne vient de son courage naturel , mais d’un esprit 
familier , que j’ay veu aucuns tenir et affirmer qu il 
en avoit un; et se fondoient sur son gouvernement 
qu’il a heureusement gouverné et rc'gy , plus par 
engins, industrie et subtilitcz, que par force et 
braveté, et pour les bons succès aussi de ses affaires 
propres et domestiques, ainsi que j’en ay ouy parler 
de plusieurs autres. Car de dix mille livres de rente 
qu il avoit quand il alloit en Guyenne, il est mort 
et ( *) ayant acquis cent mille, en douze ans qu’il 
en a esté Gouverneur. C’est gratter cela. Aussi 
a- t-on dit de luy après sa mort : Bienheureux est Je 
fils de qui lame du pere est d année , qui est une 
vieille maxime, que l’on ne se peut jamais, tant 
tout-à-coup enrichir, que^l’on ne se donne au 
diable. D’autres disent qu’ayant manié les deniers 
du Roy , il les a ménagez si-bien , et les a fait 
passer si-lien par invisibilium , avec la faveur de 
son petit esprit farfadet , ou Astaror,.que très- 
subtilement, en disant, favorisât , caroujat , comme 
dit Maistre Gonin en son passe-passe , il les a fait 
sauter dans ses coffres, au-lieu de sauter dans ceux 
du Roy. 

Soit que ce soit, il est mort le plus riche Gentil- 

(*) en. 
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homme de France ; dont il me souvient que , lors 
qu’il fut nostre Mareschal-de-camp en cette petite 
armée de Monsieur de Nevers contre Monsieur, il 
n’avoit que dix chevaux de son train. Il avoit un 
courtaut hay, pour le meilleur des siens , sur le- 
quel il alloit ordinairement; et par Dieu, moy 
qui n’estois qu’un petit compagnon, j’en avois bien 
autant. 

J’ay ouy dire que, lors qu’il mourut, ainsi qu’on 
porroit sa viande pour souper , il y avoit force 
poulets, gelinottes, pigeons, perdreaux et autres 
mets , il dit : Ça , çà , soupons. Nous parlerons 
bien à eux , mais d'autres aussi parleront bien à 
nous tantost. Notés ce mot. Pourquoy , s’estant 
assis et mangeant d’une gelinotte, il se renversa 
tout-à-coup sur sa chaise tour roide mort , sans rien 
remuer. Aucuns prirent sujet sur ce mot, d'autres 
parleront bien à nous, et inférèrent qu’il prévoyoic 
les diables en chemin, qui le venoienr quérir. Mais 
par la plus saine voix, il mourut d’une létargie , 
à laquelle il esroit subject, et de laquelle se dou- 
tant de mourir, il portoit ordinairement, par l’advis 
de son médecin , dans sa gibecière , une petite 
burette d’eau-de-vie, afin, quand ce mal le saisi— 
roir, qu’il eust aussi-tost recours à en boire : mais 
il en fut si soudain surpris , qu’il n’eut le loysir 
de mettre la main à l’escarcelle. Que c’est que la 
mort! L’on a beau esrre subtil et agile de la main, 
comme un basteleur ou un matois à couper une 
bourse, quand elle nous vient saisir, nul rcmede 
ne s’y peut apporter , quelque prévoyance ou dili- 
gence que l’on y fasse. 

Voilà donc la mort de ce Mareschal, qu’aucuns 
ont opiné estre ainsi advenue par punition et ven- 
geance de l’injure qu’il fit à cette bonne et ver- 
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tueuse Princesse nostre Reyne Marguerite, qu’il 
entreprit et chassa si ignominieusement de la ville 
d’Agen, laquelle il pouvoir bien espargner pour 
l’amour de la Reyne sa mcre, quand il n’en eusc 
eu un autre sujet, bien que d’ailleurs il en eust à 
foison, de laquelle il avoir reçeu tant de bien et 
d’honneur , encore que le Roy le luy eust com- 
mandé. Mais ce fut luy-mesme qui en rechercha 
les occasions, et en advertit le Roy, qui en fut 
bienayse, ny de la perdre non plus : et devoir son- 
ger, avant que de faire un tel coup, et faire accroire 
au Roy un qui pro quo d’Apociquaire ; car ce n’esc 
pas peu de chose, ny petit crime, que d’olfenser 
une belle Reyne, de laquelle, et autres ses sem- 
blables, Dieu en prend la protection. On disoic 
que ce Mareschal s’estoit si fort hurté aux com- 
mandements du Jloy, qu’il n’avoit rien tant en 
affection que de les exécuter, en telle façon que ce 
fuse. Si ay-je ouy dire à de grands personnages, 
plus suffisants que moy, qu’il n’est pas bon de tous- 
jours complaire aux Roys; car ils sont hommes 
comme nous, et peuvent faillir à dire et comman- 
der quelquefois plus par passion que par raison; 
et pour ce , le plus souvent , faut balancer leur dire 
et leurs délibérations. J’en ay parlé ailleurs. Cette 
bonne Reyne ne méritoit pas cette venue. Aussi 
Dieu, qui est miséricordieux pour les uns, et jus- 
ticier pour les autres, a donné possible cerre sen- 
tence a ce Mareschal, sur ce sujet, de mourir ainsi 
soudainement, qui est une grande punition de Dieu, 
puis que tous les jours nous le prions qu’il nous 
préserve et garde de mort subite. 

Ce n’est pas tout que de cette mort. Car un peu 
auparavant il perdit son fils, dit le comte de Tho- 
rigny , qui mourut de sa mort naturelle , qu’il 
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regretta si fort , qu’il en cuyda mourir de regret, et 
fort mal-aysément s’en put-il remettre : jusques-li 
qu’il en garda la chambre huit jours, sans vouloir 
voir aucune lumière , disant que celuy qui le ren- 
doit du tout digne de voir la clarté du soleil, luy 
csroit mort. Ces paroles furent fort estranges à 
beaucoup de gens, car c’c-stoit luy qui avoit donné 
la lumière au fils quand il le mit au monde, et non 
le fils à luy , bien que le fils s’estoit fait assez 
honneste homme , fort habile , et plus fin Nor- 
mand que luy, jusques à lever la parole, et estoit 
bien parvenu. Ce ne sont pas paroles de pere qu’il 
devoir dire. C’est tout ce que pouvoit dire le pere 
du Roy Saint Louys , s’il l’eust survescu , ou veu 
en son grand lustre; puis qu’après sa mort le plus 
beau titre qu’il porta au cercueil , fut qu’il estoit le 
pere du Roy Saint Louys. • 

On a veu souvent force peres regretter de mesme 
leurs enfants, et qui valoient bien autant ou plus 
que celuy- là, et dire: J'ay perdu toute ma joye , 
ma consolation , mon lien , mon plaisir , et mon 
baston de vieillesse. Mais aller dire , qu’il avoit 
perdu celuy qui le faisoit reluire au monde, il se 
faisoit tort à luy et à sa réputation, et donnoit une 
mauvaise opinion de luy, que l’on a tenu pour un 
bon et sage Capitaine, et qui avoit une très-bonne 
cervelle et de très-bons et sages advis. Mais il estoit 
par trop long , lent et muzard , en beaucoup de 
choses, et principalement autant en ses délibé- 
rations qu’en beaucoup de scs effects. Aussi ne luy 
firent-ils faire rien qui valut au siégé de la ville 
de Blaye , qu’un autre moindre Capitaine eust 
emportée. 
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ARTICLE II. 

M. le Mareschal D’ AUMONT. 

Ïl avoir un compagnon, qui ne luy ressembloit 
pas, qui esroit Monsieur le Mareschal d’Aumont, 
qui alloit plus viste en besoigne , et n’avoir point 
ce mot dudit mareschal de Matignon en la bouche, 
attendis y mais sans marchander, il vouloir menée 
les mains , ainsi qu’il a fait tousjours paroistre en 
tous les bons lieux où il s’est trouvé, tant en son 
jeune âge, qu’en sa vieillesse. Sa mort honorable 
en a fait foy, pour ne s’espargner aux assauts et 
prises de villes , comme le moindre Capitaine de 
ceux ausquels il commandoit ; car y ayant reçeu 
une grande harquebuzade dans le bras, au bout de 
quelques jours, il mourut Lieutenant du Roy en 
Bretagne, j’en parlcray en la vie de nostre Roy (* ). 

Il fur fait Mareschal, et eut la place du mares- 
cbal de Bellegarde. Le feu Roy l’avoit fort aymé 
et estimé, et le prit en très- grande amitié dès le 
siégé de Broüage , où , n’ayant pourtant aucune 
charge que de sa compagnie de Gendarmes, il servit 
très-bien le Roy, en tout plein de belles occasions 
qui s'y présentèrent; car il estoit très-vaillant, et 
fort homme de bien. Il regretta fort son Roy et 
son bienfaicreur, et se rendit, disoit-on, animé 
contre la ligue, autant pour venger la mort de son 
Koy, que pour autre sujet. 

Avant qu’il fust Mareschal, ayant querelle contre 
le capitaine Villeneuve, jeune Gentil-homme et 
très-déterminé, il fut fort blessé de luy dans un 

(*) Henry; cette Vie manque. 
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bras, dont il cuyda mourir, et en vis le Roy en si 
grande colere, que s’il eust tenu ledit Villeneuve, 
il luy eust fait trancher la teste, quand il eust eu 
cent mille vies : dont ce fust esté grand dommage; 
car c’estoit un brave et vaillant Gentil-homme. Je 
le vis depuis suivant Monsieur de Turenne aux 
guerres Huguenottcs en quelque entreveuë que 
nous fismes. 

Ce Villeneuve, un jour que ledit Sieur Mares- 
chal se pourmenoit en coche avec Madame de la 
'Bourdaisiere, qu’il espousa depuis , et Madame de 
Rets, et un autre Gentil-homme, dont pour à 
cette heure je ne m’en souviens pas bien, et n’en 
ay cognu d’autres. 11 me semble que c’estoit Bon- 
chcmont, qui estoit à Monsieur le duc d’Alençon. 
On disoit pour lors à la Cour, que ces deux Gen- 
tils-hommes avoient de la semence de chien. Quant 
aux Dames , elles curent si grande peur et appré- 
hension , qu’elles se firent aussi-tost saigner pour 
ne devenir ladres de cette Vezarde, comme ils les 
confessèrent fort bien. Ce Villeneuve , avec un 
autre déterminé soldat , vint au coche , le fit arres- 
ter , tire son coup de pistolet, dont il blessa au 
bras Monsieur d’Aumont. L’autre tire à l’autre 
Gentil-homme, et le tue tout roide mort, qui 
tomba sur Madame la mareschalle de Rets. Ayant 
fait ainsi leur coup , se retireront vers la porte de 
Bussi fort bien , et se sauvèrent au lieu de leur 
rctraitte. On trouva cette résolution et exécution 
fort estrarge ainsi dans Paris en plein jour. 

Monsieur d’Aumont , qui n’estoit encore Mares- 
chal, mais bien-tost après, fut fort plaint ec regretté, 
et fort visité de la pluspart de la Cour ec de Paris; 
car on letenoit tous les jours pour mort, et endura 
de grandes douleurs. Enfin, il eu reschappa. Le 
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Roy le visitoit souvent au logis du comte de Chas- 
teauvilain, y estant retiré : et telles visites de ces 
Grands guérissent souvent de grands maux et 
maladies, comme j’ay veu. 

On disoit que Monsieur de Beaupré, très-brave 
et vaillant Gentil-homme, estoit fort meslé en 
cela; car il avoir pareille querelle contre ledit Sieur 
Mareschal. Je ne sçay si du depuis le Roy les a accor- 
dez : ce qui estoit bien de besoin ; car et les uns 
et les autres. Ont laissé de très-braves enfants, 
mesme le comte de Chasteauroux , et de Chappes, 
de mondit Sieur le Mareschal , et Monsieur de 
Beaupré d’aujourd’huy. Il en pourroit arriver dan- 
ger et de grands inconvénients. J’ay ouy dire, je 
ne sçay s’il est vray, que le mesme bras de mondit 
Sieur le Mareschal, qui fut blessé en cette que- 
relle, le fut de mesme en cet assaut dont il 
mourut. Ce sont des coups de guerres, qui se ' 
rapportent ainsi en mesmes lieux de personnes , 
comme le bon-homme Monsieur le mareschal de 
Biron. En sa mauvaise jambe, il eut l’harquebu- 
zade de la Rochelle , et l’autre il se la rompit et 
cassa , estant lieutenant de Roy en Gascogne , d’un 
cheval qui luy tomba. Où que l’on y a eu, on est 
subject de s’y blesser tousjouxs. Les Médecins et 
Chirurgiens disent, que le mal recherche rousjours 
le lieu où la nature est plus foible. 


Tome VIL D 


Digitized by Googli 



s° 

ARTICLE III. 

M. DE CHAVIGNY et M. DE LA 
VADGUYON. 

D u d i t Monsieur le Mareschal d’Aumonc 
furent contemporains et compagnons Messieurs 
deChavignï et delà Vauguïon: mais 
Monsieur de Chavigny, plus vieux aussi que tous 
eux , fut premier advancé en grades. 11 ne faut 
douter que , sans qu’il a perdu la veuë , il fust esté, 
il y a long-temps, Mareschal de France; car il 
en méritoit l’estât, pour avoir fait de bons services 
à la couronne en France et en Piedmonr, et est 
un fort sage Seigneur. C’est grand dommage de 
cet accident malheureux; car encore eust-il bien 
servy le Roy. Je l’ay veu un des Capitaines des 
Archers de la Garde faire aussi-bien sa charge, et 
aussi modestement, sans mescontenter ny offenser 
personne. Luy et Monsieur de Brczay , son compa- 
gnon, eurent mesme charge, qui estoit un fort 
sage et honneste Seigneur. Il est mort, s estant 
retiré en sa maison long-temps avant mourir , pour 
une maladie qu’il avoir. 

Monsieur de la Vauguyon a tousjours servy le 
Roy tant qu’il a pu , et ne s’est jamais retiré , bien 
qu’il fust fort vieux et cassé; mais il vouloir tous- 
jours servir, tant il avoir le cœur et le zele bon : 
mesme se trouva au siégé de Chartres dernier , où 
il se soucyoit autant des harquebuzades, que de 
rien, et se présentoir aussi résolument hors des 
tranchées , comme tout autre. L’on disoit qu'il 
faisoit cela exprès pour se faire tuer, voyant ses 
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jours approcher, les estimant mieux et plus hono- 
rablement là achevez, que dans son lict. Ses longs ’ 
services méritoient bien qu’il fust Mareschal de 
France; mais il a esté si malheureux , qu’on luy en 
a fait passer une infinité de places vacantes soubs 
son nez. Au diable s’il en a pu jamais attrapper 
une : si-bien qu’on le disoit en cela très-malheureux ; 
car tels l’estoient, qui ne le méritoient pas mieux 
que luy. La fortune l’a voulu ainsi. On disoit qu’il 
ressembloit ces oyscaux de proye , qui chassent 
tout un jour, et ne prennent rien , pendant que 
d’autres en une heure feront plus de chasse qu’ils, 
ne voudront. 

Je parle du feu dit Monsieur de Chavigny fort 
ailleurs : pourquoy je m’en tais. 

ARTICLE IV. 

M. le Mareschal DE LA CHASTRE. 

J’ay ouy tenir à feu Monsieur de Guise dernier. 
Monsieur de la Chastre pour un très-bon et 
brave Capitaine. Aussi le choisit-il tel, et le prit 
pour son fidele confident en ces dernieres guerres, 
et mesme en ces deflfaites du Baron d’Osne (*). 

Ce n’est pas de cette heure que les grands Capi- 
taines se sont associez en leurs guerres de bons 
seconds et confidents ; mais c’est de tout temps : 
ainsi que fit jadis Scipion du brave Lœlius en la 
conqueste d’Afrique, Espagne, et Carthage; et 
Jules-César , du vaillant Titus Labienus en la 
guerre de la Gaule , où il l’assista tousjours très- 

(*) de Dhona. 
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bien. Aussi César n’en fut point ingrat; car il le 
loue fort en ses Commentaires , et ne faut point 
douter que s’il eust voulu suivre son party, quand 
la guerre civile vint, comme il fit l’autre, qu'il ne 
l’eust fait à moitié de sa fortune. Quelle humeur 
donc luy prit il d’abandonner et quitter César sur 
le point d’entrer en party avec luy de la grande 
fortune qu’il eut après ? Il trouva quesa cause n’estoic 
si juste que l’autre. Il falloir bien que cet homme 
fusr exact en ses conceptions et actions, ou qu’il 
fusr bien quinteux et scabreux. 

Monsieur de la Chastren’en fit pasainsi à l’endroit 
de Monsieur de Guise ; car il ne l’abandonna luy 
vivant, et luy mort, ayda, comme un des princi- 
paux ministres de la ligue , à venger sa mon , donc 
il luy en demeura à jamais gloire immortelle : et 
puis après, s’il luy sembloit en avoir assez fait, fut 


un des premiers qui monstra aux autres le chemin 
de .retourner en l’obéyssance du Roy, Payant aussi 
veu retourner en celle de l’Eglise de Dieu. Aucuns 
l’en loüoientbien fort : autres l’en mésestimèrent et 


s'en mescontenterent ; mais il n’est pas besoin que 
l’on s’opiniastre trop, comme un hérétique, en 
une mauvaise opinion. 

Or , il ne se faut pas s’esbahir, si mondit Sieur de 
la Chastre s’est rendu si bon Capitaine ; car je l’ay 
veu rousjours l’un des galands de la Cour, et autant 
adroit en toutes choses , et aussi bien parlant , et 
d’aussi bonne grâce , et qu’on tenoit pour fort 
tonne espée. J’en parle ailleurs. 

Dès son jeune âge , il a tousjours fort bien suivy 
Jes armes, et en Piedmont , et en France, soubs 
Monsieur d’Amville et Monsieur le mareschal de 


Saint-André, qui l’aymoit fort; et lors qu’il mou- 
rut à la bartaille de Dreux, il portoit son guydon. 
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où il acquit beaucoup d’honneur : et puis Monsieur 
de Montsalès venant à avoir la compagnie de Gen- 
darmes de Monsieur d’Annebault qui fut tué , il en 
donna la Lieutenance à Monsieur de la Clusrre, 
dont aucuns s’cstonnerent comment il la prit , veu 
qu’ils avoient esté quasi compagnons suivants Mon- 
sieur le mareschal de Saint-André. 

Le Roy Charles le prit en amitié , et fut bien de 
ses grands favoris , l’advança , et luy donna une 
compagnie de Gendarmes en chef, le fit Gouver- 
neur d’Orléans et de Berry , où , pour son com- 
mencement , il eut une très* mauvaise curée, que 
le siégé de Sancerre : mais il s’y opiniastra si-bien, 
et le fatigua tellement de toute sorte de fatigues, 
de maux , et de disettes , qu’il l’emporta à la fin ; 
et depuis , s’est tousjours très-bien porté en sort 
gouvernement autant en sage qu’en vaillant Capi- 
taine. J’en parleray aux vies de nos Roys. 

ARTICLE V. 

M. DE MONTSALÈS. . 

propos de Monsieur de Montsalès,, 
duquel je viens de parler, il faut croire que, s’il 
cust vescu , qu’il fust esté grandement advancé ; 
car c’cstoit un très-brave Gentil-homme , et très- 
vaillant , et qui sçavoit bien mener les mains en 
tous les combats où il s’est trouvé. 

Il se rendit très-grand ennemy et persécuteur 
des Huguenots. Aussi ne fut -il gueres regretté 
d’eux. ’ 

Il mourut à la battaille de Jarnac, là-où la for- 
tune le favorisa tellement, qu’il y mourut vaillam- 
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ment et glorieusement : et disoient les Médecins et, 
Chirurgiens qui l’ouvrirent et embaumèrent , pour 
porter son corps plus loing , qu’il n’avoit pas de vie 
dans le corps pour un mois; car il avoit les poul- 
inons et foye tous bruslez , gastez , et asséchez. 
Quel heur grand pour luy , puis qu’il estoit si près 
de sa mort , et avoit esté surpris si à propos dans un 
champ de battaille, plustost que dans un lict! Ah ! 
qu’heureux sont ceux qui en peuvent faire de mesme! 

Le Roy et la Reyne l’aymoient fort, et l’em- 
ployoient souvent pour la guerre : car il estoit sou- 
dain, prompt, diligent, et vigilant, hardy et entre- 
prenant ; et ce qu’il pouvoit faire ennuy ( i ) ne le 
remettoit au lendemain. 

Aux seconds troubles , que les forces de Gasco- 
gne furent envoyées de Monsieur de Montluc, qui 
estoient certes très-belles, de six mille homm«s de 
pied, et douze cent chevaux, Monsieur de Tende, 
un très-sage, vieux et bon Capitaine, en estoit le 
chef, et Monsieur de Montsalès menoit l’avant- 
garde. Il emporta cet honneur par-dessus Messieurs 
de Gondrin et de la Valette, plus vieux Capitaines 
que luy. 

Le Roy leur manda, avant que venir à luy, d’al- 
ler deffaire Monsieur de Ponscnac , un très-bon 
Capitaine Huguenot, qui avoit plus de six mille 
hommes de pied , et huit! cent chevaux. Monsieur 
de Montsalès nous 'mena avec une belle (2) dili- 
gence , par ces montagnes d’Auvergne , qu’en deux 
jours nous l’allasmes lancer et deflaire, en un lieu 
d’Auvergne appelle Champoulin, petite bourgade, 
ou plustost village; ce qu’un autre n’eust fait en 
quatre journées : et m’estonne comme les autres ne 

(I) aujourd’hui. (2) telle. 
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nous battirent ; car pour le grand elietnin que nous 
avions à faire, nous allions à la haste , et à la file 
les uns après les autres, et n’estions pas six cent, 
quand la première charge se fit, et puis nous les 
coignasmes dans ce-dit village, et se rendirent par 
composition. 

Monsieur de Tilladet le jeune, qu’on nommoit 
Monsieur de Saint-Thorains, qui estoit Couronnel 
des Légionnaires de Gascogne , un très-brave et 
vaillant Capitaine, y acquit-là beaucoup d’honneur. 
Cela fait , nous allasmes trouver nostre nouveau 
Général à Nemours, qui suivoit Monsieur le Prince 
vers la Lorraine. 

Cette deffaitar\alut fort à Monsieur de Mont- 
salés ; car leurs Majestez le prindrent en amitié 
et créance plus que jamais, dont il en fut envié de 
plusieurs que jesçay, d’autant qu’il passoit devant 
eux : mais ils ne luy osoient rien dire; car je l’ay 
veu , parce qu’il estoit haut et prompt à la main, 
et fort querelleux. 

Enfin , c’estoit un homme très-brave , et fore 
hazardeuxQuarcinas; et s’il cust vescu, il fust esté 
grand, et Mareschal de France. J’en parleray ail- 
leurs , comme pour à cette heure je ne parleray de 
nos nouveaux Mareschaux de France qui sont aujour- 
d’huy , dont je pense qu’il y en a près de huit. Ce sera 
en la vie de nos deux Roys derniers ( * ) , où ils font 
paroistre leur valeur et suffisances, desquels le Roy 
s’est fort bien servy , pour le rendre ainsi absolu- 
Roy , comme nous voyons , grâce à Dieu. 

Par ce grand nombre de Mareschaux , tant frais 
que autres, nous pouvons bien connoistre combien 
grande en est la dignité, puisqu’on ne peut récom- 
• 

(*) On ne les. a point. 

D 4 


Digitized by Google 


S 6 M. deMontsalès. D.LXXXIV \ A. V. 

penser les grands guerriers par plus grands estats , 
si ce n’est de Connestable ; mais un nombre singu- 
lier ne peut fournir à plusieurs, comme un plurier. 
Aussi, quand ils sont montez à ce haut sommet de 
Mareschal , il faut dire bon soir et bonne nuict à la 
fortune, à la roue de laquelle il faut qu’ils s’y atta- 
chent et dcmeurent-là comme au haut nid de la pie, 
ou bien, qu’ils en tombent en bas. 

Le temps passé , il n’y en avoir pas tant , ainsi que 
j’ay ouy dire à plusieurs anciens. Dès le commen- 
cement de l’institution , il n’y en avoit que deur, 
et le Connestable, qui, avec son grand estât, se 
disoit aussi Mareschal de France. Puis il vint à trois, 
et Monsieur le Connestable faisoit le quatriesme ; 
et puis à quatre, et le Connestable faisoit le cin- 
quiesme. Et ce fut le Roy François qui les augmenta 
à cela, et oneques plus ne les accrut, ny le Roy 
Henry , ny le Roy François II : mais les Roys 
Charles IX, et Henry III, ot Henry IV, en ont fait 
la grande augmentation , en vertu de quelque pierre 
philosophale. 

Tous nos grands Capitaines Huguenots ne se 
sont jamais souciez de tous ces hauts estats , à 
cause de quelques serments que sont tenus , et 
les Roys , et les Mareschaux , de faire, si ce n’est 
Monsieur de Bouillon, que le Roy mesme en per- 
sonne fit passer en la cour de Parlement, et prester 
le serment, comme estant très-digne de cet estât, 
autant pour la grande extraction de sa maison , 
que pour scs mérites , vertus et valeurs. 
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ARTICLE VI. 

M. DE LESDIGUIERES. 

N o u s avons deux très -grands Capitaines 
Huguenots aussi , qui ne s’en soucient point, les- 
quels mériteroient les avoir autant que d’autres : 
car ostés deux ou trois grands Capitaines qu’avons 
en France , ceux-là vont devant tous , comme je 
ne le tiens pas de mon sens, mais de la voix de’ 
très-grands personnages , et mieux entendus qu& 
moy , qui sont Monsieur de la Noue, duquel j’en 
ay fait un discours à part (i), et Monsieur de 
Lesdiguier.es, duquel je parleray au long dans 
les vies de nos deux Roys Henry (a) ; mais pour- 
tant , en passant, je diray icy de luy que c’est un 
très-grand , très-sage et très-bon Capitaine. Ses 
beaux eflects en parlent assez par la conqueste de 
tout le Dauphiné, qu’il s’est attribué à luy. Aussi 
la Reyne-mere l’appelloit le petit Dauphin , ec 
quelquefois le Roy Dauphin, comme j’ay veu ; car 
il avoit quasi tout à sa dévotion. Et comment 
prit-il bravement Grenoble. et Ambrun ? Et force 
autres places et chasteaux ne demcuroient devant 
luy. 

La France luy est autant tenue qu’à aucun Ca- 
pitaine des siens , car il a vengé bravement sur 
Monsieur de Savoye le tort qu’il nous avoit fait de 
nous avoir usurpé le marquisat de Saluces. Pour 
revanche, il a maistrisé la Savoye, et donné jus- 
qu’en Piedmont, et y a pris aucunes de ses villes, 

( i ) On le trouvera ci-après vers la fin de ce volume . 

(2) On ne les a pas. 
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bien que Monsieur de Savoye les a reprises depuis, 
mais elles luy ont cousté bon , et a fait sur luy et 
ses gens de grandes deffaites, et luy a rompu tous 
ses desseins qu’il jettoit sur le Dauphiné , Pro- 
vence et ailleurs. Bref, il l’a fort traversé, et de 
telle sorte, que sans luy ne faut point douter que 
Monsieur de Savoye et Monsieur de Nemours, 
deux très-bons et vaillants Capitaines , n’eussent 
my grandement au Roy et à ses affaires, qu’il a tous- 
jours restaurées contre ces deux vaillants Princes 
qui ne luy ont jamais rien pu faire. 

Il s’est opposé aussi à Monsieur d’Espernon bra- 
vement en Provence , qui est aussi un très-bon et 
advisé Capitaine : et c’est ce qui doit faire prises 
Monsieur de Lesdiguieres , pour ne s’estre pas 
addressé à ces petits Capitaineaux ny guerriers du 
plat-pays à la douzaine , mais à de bons. Aussi 
estime-t-on fort un beau et bon levrier d’attache, 
ou courageux dogue , qui ne s’attaque point à de 
simples animaux, mais aux plus furieuses et cou- 
rageuses bestes. De mesme en devons-nous dire et 
faire de ce bon Capitaine Dauphinat. 

J’ay ouydire qu’à son commencement ils’addonna 
aux lettres, et puis les quitta, et prit les armes, 
comme fit ce grand Empereur Severus , duquel on 
dit que s’il eust continué les lettres , dont il avoir 
si beau, il y fust esté aussi grand homme comme 
il fut sur la fin homme de guerre. Monsieur de 
Lesdiguieres en eust esté de mesme, mais il prie 
la meilleure et plus illustre voye, généreux Gentil- 
homme qu’il estoit; car il n’y a rien qui fasse plus 
luire la noblesse , que les armes , et les lettres et 
sciences après ; et se fit de la compagnie de Mon- 
sieur de Nemours, soubs Monsieur de Mandelot, 
son Lieutenant ; et puis pratiqua si assiduellemenc 
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les guerres parmy les Huguenots , et mesme sous 
Monsieur de Montbrun , un très-bon Capitaine 
aussi, qu’il s’est rendu tel qu’il est aujourd’huy : ec 
c’est ce que j’ay dit cy-devant , que les lettres et 
les armes , mariées ensemble, font un beau lict de 
nopces , et comme j’ay dit encore cy-devant , que 
ces grands Capitaines s’associent bien souvent de 
quelques bons confidents. Monsieur de Lesdiguieres 
s’associa aussi de Monsieur de Gouvernet, un très- 
brave et très-vaillant Capitaine , son Lieutenant , 
qui l’a très-bien assisté et servy en tous ses com- 
bats et conquestes ; car il est un très-bon homme 
de main, ainsi que je l’ay fort connu. Je parleray 
d’eux en la vie de nos Roys, comme j’ay dit. Ce- 
pendant à jamais j’honoreray et aymeray Monsieur 
de Lesdiguieres, autant pour ses valeurs et mé- 
rites, que pour la mémoire de Monsieur du Gua, 
mon grand amy, de qui il avoir espousé la sœur, 
aujourd’huy Madame de Lesdiguieres. 

Lors que le Roy retourna de Pologne , il dit à 
Monsieur du Gua, qu’il luy gagnast son ’oeau-frere; 
car il estoit fort et puissant, et avoir fort aydé au 
siégé de Livron, et le persuadast de quitter son 
party, et prendre le sien. Monsieur du Gua me dit • 
depuis, qu’il fit la rcsponse au Roy : Sire , je luy 
diray bien, et escriray , puis que vous me le com- 
mandés ; mais s'il m'en demande conseil , je luy 
diray qu'il advise à son honneur plus qu'à toutes 
choses du monde ; et si son honneur est trahir son 
party , qu'il le fasse; mais il est homme advisé , 
homme de bien , d'honneur et de valeur. Il sçait bien 
ce qu'il doit connoistre. Je suis son beau-frere : je 
servis fort marry , qu'il eust aucun reproche. Ces 
paroles de Monsieur du Gua furent aussi généreu- 
ses comme il estoit généreux. Je croy que si Mon- 
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sieur de Lesdiguieres eust pris le party du Roy, il 
ne fust tant estimé comme il esc, et n’eust acquis 
tant de gloire et moyens. Voilà pourquoy, quelque- 
fois on ne se repcnt point de sortir hors de l’orniere , 
comme l’on dit , pour prendre autre chemin. 

Je parleray encore fort de luy en la vie de nos 
Roys; car un tel grand Capitaine que luy ne se 
contente pas de deux feuilles de papier pour ses 
faits et louanges. Il en faut un grand volume. 

T 

DISCOURS QUATRE-VINGT-CINQUIEME. 

M. DEBUSSY. 

IjE premier Colonel qu’eut Monsieur, ce fut 
Monsieur de Bussy, duquel estendre ses louan- 
ges plus avant quelles sont, il me seroit impossi- 
ble; car, elles le sont assez par-tout. 

Pour son premier coup d’essay, lors qu’il le fit , 
il commença à faire des siennes; car il cuyda, en 
l’armce de Monsieur, rebolver todo d monda (*), 
(comme dit l'Espagnol) à Moulins. 

Il faut donc sçavoir que Monsieur de Turenne, 
venant trouver Monsieur vers Moulins, il y emmena 
de ses forces. Entre autres, il y mena quelques 
douze cent Harqucbuziers tels quels , soubs la 
charge de Monsieur le comte de Lavadant, qui en 
estoit le Colonel, et entra ainsi, et avec son dra- 
peau blanc dans le camp. Monsieur de Bussy, qui 
estoit de soy assez ombrageux , sans que cette 
enseigne blanche luy portast davantage d’ombre, 
il en parla à Monsieur pour la faire cacher ; autre- 
ment, il feroic quelque désordre, d’autant que 

( * ) C’est-à-dire , Brouiller tout le monde. 
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rela ïuy touchoit par trop. Monsieur le pria de 
temporiser un peu, et qu’il ne falloit pas mescon- 
tenter Monsieur de Turenne, qui estoit un Sei- 
gneur d’honneur et de moyens, et qui volontaire- 
ment l’estoit venu servir. Monsieur , de Bussy tem- 
porise deux ou trois jours. Enfin, perdant patience, 
se résolut, luy avec douze honnestes hommes, bra- 
ves et bien choisis et déterminez, montez sur de 
bons chevaux d’Espagne, de prendre, arracher et 
envahir ce drapeau des mains du Port-Enseigne 
Colonelle à la teste des trouppes, ainsi qu’elles 
marchoient en campagne, et le rompre à leur 
veuë. Il ne faut point douter qu’il ne l’eust fait ; 
car qu’est la chose impossible à une douzaine de 
compagnons braves , vaillants et jurez. Monsieur 
en sçeut le vent, qui s’en fascha à Monsieur de 
Bussy, d’autant que le scandale estoit irréparable 1 
et irréconciliable, s’il s’en fust ensuivy ; et puis 
accorda le tout. 

J’ay ouy raconter ainsi ce fait à aucuns des jurez 
et déterminez de la compagnie , lesquels je ne pour- 
rois pas nommer tous , car il ne m’en souvient plus ; 
mais entre autres, il y avoit le baron de Vitaux, 
l’un des plus déterminez, dangereux et asseurez 
pour faire un coup, qu’homme de France, comme 
il a fait d’autres plus hazardeux. 11 y avoit le brave 
chevalier Breton, Piedmontois, vaillant au possi- 
ble, qui de frais estoit venu de Piedmont, pour 
avoir fait un coup résolu en tuant son ennemy : il a 
fait depuis de très-belles preuves de sa valeur et 
de sa vaillance. Il y avoit Seheval (*), homme 
d’affaires et de main , encore qu’il n’eust qu’un bras, 
qui mourut depuis à Anvers, à la feste et au festin 
de Saint-Antoine, qu’il avoit aydé en partie à pré- 
(* ) Lisent Sesseval , et vo/rj Monsieur de Thou, Ltv. 77. 
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parer et dresser. Il y avoic aussi le jeune la Guyon* 
nieres, jeune homme, mais vaillant et asseuré. 
Il y avoit le capitaine Bartholomé, jeune homme, 
et s’appelloit le Capitaine Provençal : mais je ne 
l’appellois jamais autrement ; car il estoit fils de ce 
brave capitaine Bartholomé, Provençal, qui estoit 
l’un des vieilles bandes d’Italie, que Monsieur de 
la Molle emmena de Ferrare. Les autres, qui 
estoient avec mondit Sieur de Bussy , me sont 
oubliez, dont j’en suis bien marry ; car leur nom 
méritoir bien d’estre dit et loiié : et afin que je 
n’esgare ma mémoire dudit capitaine Bartholomé, 
il faut qu’en me détournant, je fasse ce petit conte 
de luy. 

Il avoit esté à feu Monsieur d’Arramont, et alla 
avec luy en Levant, lors qu’il y fut envoyé du Roy 
Henry en ambassade, qui fut reçeu et bien venu 
aussi honorablement que jamais fut Ambassadeur: 
car le Grand-Seigneur, faisant le voyage de Perse, 
voulut qu’il vinst avec luy ; ce qu’il fit, et pouvoir 
avoir avec lui cent honnestes hommes, Capitaines 
ou soldats, bons et signalez François , desquels le 
Grand-Seigneur voulut qu’il en arborasr une cor- 
nette aux armoiries de France, à laquelle il vint 
avoir cet honneur , qu’elle marchoit à la droite. 
Quelle gloire pour cet Ambassadeur et pour sa 
Nation Françoise, de tenir tel rang auprès du plus 
grand Monarque du monde ! 

Après que Tauris, la principale ville de Perse, 
fut pYise , et que le Grand-Seigneur eut à plein 
jouy de sa victoire, il s’en retourna à Constanti- 
nople , et d’Arramont luy demanda congé pour 
aller faire son voeu au Saint Sépulchre de Jérusalem ; 
ce que le Grand-Seigneur luy accorda , et luy donna 
gens et Janissaires de sa garde , pour le conduire 
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seurement. Estant en Jérusalem, il accomplit sain- 
tement son vœu, et y demeura quelques jours; ec 
tous ceux de la trouppe, à son imitation, visitèrent 
ledit Saint Sépulchre le plus dévotieusement qu’ils 
purent, fors le Capitaine Bartholomé, lequel esroie 
pour lors un jeune homme fort bizarre , assez 
libertin et grand rieur de nos vœux et de nos céré- 
monies chrestienncs , et pour ce ne fit comme les 
autres. Monsieur d’Àrramont l’en pria souvent d’y 
aller ; mais il promettoit beaucoup et rien , et en 
faisoit beaucoup’accroire. Enfin, un jour Monsieur 
d’Arramont l’en pria et sollicita tant , que , pouf 
l’amour de luy, il y allast, s’il ne le vouloit faire 
pour d’autres occasions ou sujets , et qu’il l’en 
aymeroit toute sa vie, et qu’il s’en trouveroit rrcs- 
bien; ce qu’il fit, et Monsieur d’Arramonr l’y mena 
luy-mesi-.ie : où estant entré, ledit Bartholomé dit 
qu’il sentit en soy aussi-tost l’ame atteinte d’une 
telle dévotion et religion à son Dieu , qu’il alla 
oublier toutes les dérisions qu’il avoir faites, se 
prosternant devant son Dieu , fit ses prières et re- 
pentances si ferventement , qu’oncques depuis ne 
se sentit de ses erreurs et folies , et remercia cent 
fois Monsieur d’Arramont , qui estoit cause d’un 
tel bien pour luy. 

Ledit Bartholomé me fit ce conte, lequel, encore 
qu’il fust de bonne humeur et gaillard, si estoit-il 
bien changé à ce qu’il avoit esté, comme il le disoic 
luy-mesme, et d’autres qui l’avoient veu, et ne 
ruoit plus tant sur la religion et sur ces dérisions , 
comme il avoit fait. 

Son fils estoit galant comme luy, et se disoit 
Huguenot, mais qu’il estoit réformé. Tant y a que 
c’estoit un des vaillants jeunes hommes et déter- 
minez que l’on eust sçeu voir. 
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Monsieur de Grillon l’advança à la Cour, et me 
le fit connoistre ; et parce que j’avois connu et aymé 
le pere, je ne l’appellois que le Capitaine Bartho- 
lomé, et m’aymoir fort. Monsieur de Bussy le pri— 
soit fort, et le faisoit fort, de son espée. 

Pour tourner encore à Monsieur de Bussy, cet 
estât de Colonel luy estoit bien deu ; car il estoic 
un très-vaillant homme : aussi ne faut-il pas qu’un 
poltron prenne cette charge, ny aucune de gens 
de pied, pour bien s’en acquitter au moins ; car il 
y en a force qui l’ont qui ne valent pas grand cas. 

Il y en avoit plusieurs qui disoient, qu’il se pou- 
voir faire une riche comparaison de Monsieur de 
Brissac et de luy : et certes elle se pouvoir en 
plusieurs choses; mais d’autres croyent que Mon- 
sieur de Bussy ne fust esté jamais si grand Capi- 
taine, comme Monsieur de Brissac : je m’en rap- 
porte aux raisons qu’on y pouvoir alléguer. Quant 
aux vaillances, elles esroient esgales, et quant à 
leurs ambitions aussi, qui estoient telles, que s’ils 
se fussent trouvez en un mesme temps à une Cour, 
ou à une armée, jamais ne se fussent accordez, 
et se fussent trouvez souvent aux mains, ny plus 
ny moins que deux furieux lyons , ou hardis lévriers 
d’attache, qui s’en veulent coustumiérement. Aussi 
n’a-t-on veu deux Césars bien compastir ensemble. 
Si est-ce que je ne trouvois pas Monsieur de Bris- 
sac querelleur tant que l’autre, si-non en matière 
qui luy importast beaucoup : l’autre pour un rien 
querelloit. 

J’estois avec luy , lors qu’il querella Monsieur 
de Saint-Fai à Paris. Nous estions chez les Comé- 
diens, où il y avoit bonne trouppe de Dames et 
Gentils-hommes. Ce fut sur un manchon de brode- 
rie de jayet,où il y avoit des XX. Monsieur de Bussy 

disoit 
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disoit que c’estoient des Y Y. Dès-lors il vouloic 
passer plus outre que de paroles; mais une Dame, 
que je sçay, qui avoit grande puissance sur luy, 
commanda de se taire , et ne passer plus avant , crai- 
gnant un scandale arrivé auprès d’elle qui luy impor- 
teroit de beaucoup. La chose supercéda jusques au 
lendemain, qu’il alla quereller ledit Saint-Fai en la 
chambre de sa maistresse, que Monsieur de Bussy 
avoit fort aymée, et luy avoit conseillé de se rema- 
rier, car elle estoit veufve. C’esroic Madame d’Assi- 
gny, mere de la première femme du mareschal de 
Brissac, de présent l’une des belles de France, et 
elle ayant choisi cettuy-cy. Monsieur de Bussy en 
conçeut quelque jalousie, se repentant de son con- 
seil , et ne l’avoit pas pris pour luy, ny elle et tout , 
car elle estoit très- riche ; et pour ce querella l’autre 
sur un pied de mouche , comme on dit, de ce man- 
chon. Estant donc sortis de la chambre, ils se batti- 
rent en trouppe; car Monsieur de Bussy avoit cinq 
ou six honnestes et vaillants hommes, dont le che- 
valier Breton en estoit l’un, Monsieur du Gla, et 
le jeune de la Guyonniers, et autres. Monsieur de 
Saint-Fai, qui se doutoit, avoit avec luy cinq ou six 
Escossois de la Garde, d’autant qu’aucuns des siens 
en estoient venus, et se battent. Deux de ces Escos- 
sois avoient des pistolets, qui les desserrerent, et 
l’un blessa Monsieur de Bussy au bout du doigt. 
Monsieur de Saint-Fai le voyant blessé, se retira. 

Arriva alors Monsieur de Grillon, son intime 
amy, lequel il pria de l’aller appeller soudain en 
l’isle du Palais, où il l’alloic attendre. Par cas. 
Monsieur de Strozze et moy nous vinsmes à passer 
par-là, et le vismes en l’isle du Palais tour seul, 
qui attendoit son homme, et les deux guets (*) 
(*) quais. 
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bordez d’une infinité de monde. Nous trouvasme* 
Monsieur de Rambouillet, Capitaine aux Gardes, 
en quartier, qui nous pria d’aller ensemble dans le 
mesme batteau pour engarder cette batterie, et 
allants prendre terre, Monsieur de Bussy s’escrya à 
Monsieur de Strozze : Monsieur , luy dit-il, je vous 
suis servitear. Je vous honore fort. Je vous prie de 
ne me divertir point de mon combat. Vous vents 
pour cela , je le sçay. Et à moy il me dit seulement : 
Cousin , je te prie , va-t-en : car il m’aymoit fort ; 
et à Monsieur de Rambouillet il dit : Monsieur de. 
Rambouillet , je ne feray rien aux commandements 
de vostre charge ; retournés-vous-cn. Et le dit d’une 
furie, l’espée en son fourreau et en la main. Il 
m'a dit depuis, qu’il estoit si despité de se battre, 
et si enragé, que si nous n’y fussions esté Monsieur 
de Strozze et moy, ileust fait un mauvais tour à 
Monsieur de Rambouillet; car il n’avoit avec luy 
qu’un seul Archer. Enfin, Monsieur de Strozze ec 
moy prismes terre les premiers , et remonstrasmes 
à Monsieur de Bussy le tort qu’il se faisoit de 
désc-béyr ainsi à un Capitaine des Gardes, parlant 
de par le Roy ; aussy que le Roy commençoit 
dès-lors à le desgourer. Pour tout, nous luy don- 
nasmes tant du bec et de l’aisle, qu’il nous crut , 
remettant la partie à une autre fois , et s’en 
retourna; et trouvasmes Monsieur, frere unique 
du Roy, qui commençoit alors l’amitié extrême 
qu'il luy a porté depuis, et qui couroit et l'amena 
en sa chambre. Monsieurde Rambouillet vit encore, 
s’il s’en souvient, et pourra tesmoigner si je ments: 
et le Roy vint après, qui s’estoit allé promener 
dehors , qui commanda aux Gardes de se saisir de 
l’un et de l’autre, et aux uns et aux autres de ne se 
battre. Monsieur de Bussy demeura dans l'hostel de 
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Monsieur, l’autre ailleurs : et puis commanda à 
Messieurs de Nevers, et mareschal de Rets, de les 
accorder. 

Monsieur de Bussy demandoit tousjours le combat 
en camp clos. Je sçay qui luy donna ce conseil, qui 
fut moy , sans me vanter ; et d’autant qu’en France 
il ne se pouvoit donner sans la permission du Sou- 
verain , qui ne le vouloir jamais , ny la Reyne sa 
mere , pour l’amour du feu Roy Henry, son Sei- 
gneur , qui avoit fait serment de n’en donner jamais, 
depuis celuy de Monsieur mon oncle. Il fut arresté, 
qu’on yroit à Sedan , où Monsieur de Bouillon 
donneroit le camp. Je puis asseurer que Monsieur 
de Bussy m’en pria des premiers pour y aller 
avec luy; car il me tenoit alors pour un de ses 
grands amys, cousins et confidents. Enfin, tout 
fut rompu, et le Roy vouloit résolument qu’ils 
s’accordassent : et Monsieur de Bussy estant venu 
devant Monsieur le mareschal de Rets , il luy dit 
que le Roy luy avoit commandé de l’accorder , et 
qu’il le falloir. Monsieur de Bussy luy respondit 
froidement : Monsieur, le Roy le veut-il , je le 
veux donc aussi. Mais dites-moy aussi , Monsieur , 
en accord faisant , Saint-Fai mourra-t-il ? Nanny , 
dit le Mareschal, et pourquoy ? Ce ne seroit point 
un accord. Je ne veux donc point d'accord , Mon- 
sieur , dit Bussy. Car il dit qu’il ne sçauroit s’accor- 
der si Saint-Fai ne meurt. Pour fin , après avoir 
bien contesté et débattu , l’accord se fit, et ne se 
donnèrent jamais rien plus. 

Je croy que le combat en fust esté furieux; car 
Saint-Fai estoit un brave Gentil-homme. Il est vray 
qu’il estoit jeune, et alors ne commençoit qu’à venir. 
J’avois oublié à dire , que , lorsque Monsieur de 
Bussy encra dans le Louvre, pour faire cet accord , 
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-il cstoit accompagné de plus de deux cent Gentils- 
hommes que nous esrions ; le Roy estant dans la 
chambre de la Reyne, qui nous vit parler. Il en 
prit jalousie, et dit que c’estoit trop pour un Bussy, 
et se fascha de quoy l’on avoir tenu l’assemblée de 
]’accord ailleurs que léans : et il fut-lù bien accom- 
pagné , et le fut encore mieux au bout d’un mois 
là-mcsme à Paris, où il cuyda estre tué la nuict, 
sortant du Louvre , et se retirant chez luy , en la 
rué.dc Grenelle, à la Corne de cerf, où il estoit 
venu loger exprès pour l’amour de moy, où j’estois 
tout auprès. Il futassailly de douze bons hommes, 
dont j’en nommerois aucuns , montez sur des che- 
vaux d’Espagne , qu’ils avoicnr pris en l’escurie d’un 
très-Grand , qui leur renoit la main. Tous chargè- 
rent au coup , et tous tirèrent leurs pistolets , et en 
firent une escopetterie sur luy et ses gens : mais 
cas admirable ! il ne fut ny blessé ny frappé, ny 
aucuns de ses gens , fors un , qui eut un coup de 
pistolet au bras, qui soudain commença à songer 
en soy , voyant que ses gens s’escarroient , et à la 
faveur de la nuict, car les flambeaux estoient aussi- 
tost esteints, se retira bellement, et approchant 
d'une porte toute poussée , pourtant s’y vouloir 
taper , afin que les autres qui le poursuivoient , ne 
le pussent voir. La fortune fut si grande pour luy, 
que la porte ne se trouva point fermée, mais pous- 
sée seulement : pourquoy il s’escoula tout belle- 
ment dans la maison , et poussa toute la porte , et 
la ferma très-bien sur luy. En quoy il monsrra bien , 
qu’il n’avoit faute de jugement, ny l’avoit perdu , 
r.y qu’il fùst poltron ; car en telles choses, les pol- 
trons l’y perdent , et ne sçavcnt nullement leur 
part y prendre pour se sauver, quand la partie n’est 
pas bien faite pour eux , ou que la grande appré- 


Digitized by Google 


Discours LXXXV. 69 

Iiension, et la crainte du mal qu’ils ont, leur fait 
hebetter les sens, qu’ils ne sçavent ce qu’ils font , 
non plus que nyais , ou enfants , ou insensez, ainsi 
que j’en nommerois bien aucuns. En quoy faut 
Jouer Monsieur de Bussy , dont bien luy servit ; car 
autrement il estoit mort, d’autant que les autres le 
suivoient et le cherchoient à cheval, et par ainsi il 
évada. J’estois alors malade d’une grosse fièvre 
tierce ; et oyant cette escopetterie je crus que 
c’estoit la garde qui estoit-là assise , et dis en moy- 
mesme que tels gens estoient indiscrets et mal créez 
de tirer ainsi la nuicr. Toutesfois j’en vais (* ) sça- 
voir ce que c’estoit ; car j’ouys une grande rumeur. 
Mes gens trouvèrent Monsieur de Grillon , avec 
cinq ou six de ses gens, et un bon espieu en la 
main , qui cherchait Monsieur de Bussy, lequel 
s’estoit retiré, après que les autres s’en furent allez,, 
chez Monsieur Drou , Capitaine des Suisses de 
Monsieur, où il l’alla trouver, et le ramena à son 
logis sain et sauve, et m’envoya de ses recomman- 
dations, et me manda comme il l’avoit eschappé 
belle. 

Le lendemain , luy, ayant sçeu d’où estoit venu 
le jeu, commença à braver et menacer de fendre 
nazeaux, et qu’/l tueroit tout. Après il fut adverty 
de bon lieu, qu’il fust sage, ec fust muet , et plus 
doux : autrement , qu’on joueroit à la prime avec 
luy; car de très-Grands s’en mesloient ; et de bon 
lieu fut adverty de changer d’air, et de s’absenter' 
de la Cour pour quelques jours : ce qu’il fit avec 
un très-grand regret , et ce qui fut cause qu’il sortit 
de Paris bien accompagné d'une belle noblesse et 
bien montée; car toute celle de Monsieur y estoit > 
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à laquelle il avoir commandé expressément de l’aller 
conduire : et nul Gentil-homme du Roy n’y alla , 
que Monsieur de Grillon, de Neuville, et Moy, 
encore que j’eusse la fievre ; .mais ce n’estoit pas 
mon jour : dont le Roy n’en fut content par après; 
mais je m’excusay, qu’il estoit mon parent et bon 
amy , et mesme qu’on nous avoir asseuré qu’on le 
vouloit tuer par les rues , où nous pensions nous 
battre à chaque canton : à quoy le Roy m’excusa 
. fort facilement ; car il me portoit lors bon visage. 
C'estoit le jour des nopces de Chemeraut , que je 
luy en parlay , à sa première pause du bal , ainsi 
qu’il menoit la mariée. Je conterois là-dessus force 
particularité/, gentilles ; mais elles seroient trop 
longues : si diray-je certe-cy ; c’est qu’ainsi que nous 
marchions par cette ville. Monsieur de Grillon le 
brave prit sept ou huict bons hommes avec luy, 
pour marcher devant, et comme menant les cou- 
reurs. Quand il fut à la porte Saint-Antoine , se 
doutant que la garde , qui y estoit , ne nous voulusc 
cmpescher la sortie , Monsieur de Grillon fit ferme 
sur le pont, avec deux ou trois, et les autres les 
advance vers la Baville. Cependant , il fait semblant 
s’amuser à parler à un , et faire bonne mine, en 
attendant que le gros arrivast , et que la garde ne 
prist allarme. Cependant, nous arrivasmes et sor- 
tismes si excortement (*) , que jamais ne s’ensuivit 
aucun bruit. Messieurs les Mareschaux de Mont- 
morency et Cosse estoient sur le haut des tours de 
la Bastille prisonniers se promenant , qui , advisant 
le jeu, eussent fort voulu , comme ils dirent depuis, 
que ce fust esté pour eux. Quand nous fusmes au 
petit Saint- Antoine , nous fismes alte , et la plus- 

(*) accortement. 
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part s’en retourna dans la ville , voyant qu’il n’y 
avoit point de danger, dont j’en fus un de ceux-là , 
à cause de ma fievre; et en disant tous adieu audic 
Sieur de Bussy , il me pria tout haut par sus tous , 
comme estant son bon cousin , que , quand je serois 
au Louvre, je portasse la parole pour luy, qu’orx 
avoit fait un affront à Bussy , dont il s’en sentiroic 
avant que de mourir, et bien-tost, contre quicon- 
que fust ; et puis me pria de porter ses humbles 
recommandations à une Dame , de laquelle il por- 
toit deux faveurs sur luy , l’une à son chapeau , et 
l’autre à son col ; car il portoit un bras en escharpe, 
et que les faveurs seroient bien cause qu’il en tue- 
roit quelques-uns avant qu’il fust long-temps , et 
que l’affront qu’on luy avoit fait, seroir vengé par 
plus de sang qu’on ne luy en avoit voulu faire perdre. 
Je ne faillis à dire le tout et m’en acquitter comme 
je luy avois promis. 

Depuis il me comparut à la Cour, quelques 
années après (*) que Monsieur eust fait son accord 
avec le Roy , qui avoit les armes contre luy. Mon- 
sieur se tint à la Cour, mieux que devant, en 
bonne union avec luy. Bussy aussi y vint trouver 
son maistre , et qui ne se pouvoit contenir , cc 
portant envie à Monsieur de Quiclus , grand favory 
et aymé de son Roy, fallut qu’il se prist à luy, et 
le querellast ; mais le Roy leur fit commandement 
à tous deux sur la vie , de ne se demander rien. 
Par cas, au bout de deux jours, Monsieur de Bussy, 
sortant des Tuillcries, monté sur une bonne jument 
d’Espagne , ayant le Capitaine de Rochebrune , 
Limousin , avec luy , près la porte-neuve sur le 
quay, se rencontra Monsieur de Quiclus, qui alloit 

(*) Il ne comparut à la Cour que quelques années après. 
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d’où il venoit , accompagné de Monsieur de Beau- 
vais-Nangy et deux autres. Monsieur de Quielus, 
le voyant en beau jeu , perdit patience, et oublia 
le commandement de son Roy , ou plustost , s'as- 
seyant deson vouloir, chargea Monsieur de Bussy, 
qui, voyant la partie toute faite sur luy , (car il le 
voyoit venir du long du quay ) bravement se dé- 
mesla d’eux , et gentiment se sauva , et s’en alla 
au pont Saint-Cloud , d’où il escrivit une très-belle 
lettre au Roy, dont la substance est, qu’il mande 
l’affront que Quielus luy a fait , et s’en plaint à 
luy , ne luy demandant autre justice ny raison , 
si-non qu’il le supplie de vouloir pardonner audit 
Quielus, et luy donner grâce, d’autant qu’il a violé 
son commandement, et pour ce est criminel, et 
estant tel , il ne le veut ny peut combattre ; car 
il se feroit tort, pour le peu de gloire qu’il y avoit: 
mais ayant esté pardonné de luy, et eu sa grâce, 
et remis de son crime , alors il le combattra sans 
aucun scrupule ; car résolument il faut qu’il se 
combatte contre luy. Le Roy voulut que les choses 
n'allassent plus avant , et Monsieur de Bussy se 
retira de la Cour. 

Si je voulois raconter toutes les querelles qu’il 
a eues, j’aurois beaucoup à faire. Hélas! il en a 
trop eu, et les a toutes démeslées à son grand hon- 
neur et heur. Il en vouloir souvent par trop à plu- 
sieurs , sans aucun respect. Je le luy ay dit cent 
fois , mais il se fioit tant en sa valeur , qu’il mé- 
prisoit tous les conseils de ses amys. S’il fust esté 
plus respectueux , on ne luy eust suscité le mas- 
sacre cruel où il est tombé ; car faisant l’amour à 
une Dame, il y fut attrappé. Aussi dit-on de luy 
que les deux Dieux qu’il avoit les plus aymez et 
qu’il tenoit les plus chéris , le firent mourir. L’on 
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fit de luy force épitaphes à la Cour et en France, 
dont j’en recueillis un, qui se trouva bon et digne 
d’estre mis icy en François , qui est celuy-cy : 

ÉPITAPHE. 

P disant , tourne le monde , et va chercher Bussy ,* 

Son cceur , plus grand qu'un monde , a mis son corps icy. 

Tu as veu d’autres morts : tu n’en vis jamais une , 

Qui ayt si peu laissé mourir pour le trespas. 

Son plaisir fut sa mort , ses plaisirs ses combats. 

Il fut craint du soleil , bien aymé de la lune , 

Deslaissé seulement de l’ingrate fortune. 

Qui ne l’avoit aymé , car il ne l’aymoit pas. 

Son ame brave encor le plus brave du ciel , 

Et ce que j’en escris d’une plume attrempée. 

Au-lieu du papier blanc , il cscrivit au ciel. 

Son ancre fut son sang , sa plume son espée. 

Dieu ayt son ame; mais il mourut ( quand il tres- 
passa ) un preux , très-vaillant et généreux aux 
guerres, par-tout où il s’est trouvé. 

Il a très-bien combattu à la prise de Bains en 
Flandres : il n’y oublia rien de sa charge de Colon- 
nel , qu’il ne s’en acquitrast très - vaillamment. 
A la ville de Fontenay , -en la prise d’icelle , en 
Poictou , estant Mestre- de-camp , ainsi que le ré- 
giment qui estoit commandé pour y aller , estoie 
en garde , Monsieur de Bussy le prévint , et mar- 
chant devant , y cuyda faire une grande sédition 
pour la presséance. Au siégé de Lusignan, il com- 
battit , et en porta les marques : à celuy de Saint- 
Lo , il n’y fut pas blessé ; mais il ne laissa à l’as- 
saut de faire toutes les preuves d’armes qu’il est 
possible , aussi-bien que ceux qui furent blessez ; 
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si-bien que celuy qui en porta les nouvelles de la 
prise à la Reyne Régente pour lors, ( je ne le nom- 
meray point ) louant extrêmement Âlonsieur de 
Lavardin , qui avoit esté griefvement blessé, Mon- 
sieur de Bussy le voulut quereller, et luy faire u» 
affront très-grand , et le tuer , sans une personne 
que je sçay, et l’appelloit larron d'honneur, d’au- 
tant qu’il avoit parlé par trop sobrement à la Reyne 
de luy , et par trop haut loué l’autre. 

DISCOURS QUATRE-VINGT-SIXIESME. 

ARTICLE PREMIER. 

THIMOLÉON DE COSSÉ* 

Comte de B r i s s a c. 

M o n s i e v R le Prince ayant eu , par Monsieur 
l’Admiral son oncle, le gouvernement de Picardie, 
qui d’assez longue ancienneté , et dès la mort de 
Monsieur de Pienne , du temps du Roy Louys XII, 
appartenoit à ceux de la maison de Vendosme; et 
luy , ne pouvant tenir deux tels estats qu’estoienc 
ce gouvernement et celuy de Colonnel des Bandes 
de Piedmont , et aussi pour l’amour de la guerre 
civile, Je Roy en gratifia Monsieur le Mareschal 
de Brissac, encore qu’il fust bien jeune; mais 
ayant esté nourry, eslevé et instruit d’un tel pere, 
si grand guerrier , il s’en rendit bien-tost très- 
capable. 

Son pere luy fit donner par nom de baptesme 
celuy de Thimoléon, encore que ce ne fust 
nom chrestien, mais payen. Toutesfois, à l’imi- 
tation des Italiens et des Grecs , qui ont emprunté 
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la pluspart des noms payens , et n’en sont corrigez 
pour cela, et n’en font aucun scrupule. De sçavoir 
les raisons pourquoy le pere luy donna ce nom plus- 
tost qu’un autre, il ne s'e peut dire; et mesme 
d’autrefois en privé en avons conféré ensemble ledit 
Comte et moy : car il y a eu tant de braves et vail- 
lants Capitaines , tant Grecs que Latins , desquels 
les noms estoient plus propres audit Comte , et 
les gestes plus dignes et grands à luy imiter que 
Thimoléon ; mesme que ledit Comte ne le trou- 
voit si beau , que d’un Scipion , César, Annibal , 
et une infinité d’autres : de façon qu’il avoit cette 
opinion , que son pere luy avoit donné ce nom par 
humeur, et venant à lire la vie de Thimoléon, 
elle luy pleut, et pour ce en imposa le nom à son 
fils , présageant qu’un jour il luy seroit semblable. 
Et certes, pour si peu qu’il a vescu, il luy a res- 
semblé quelque peu ; mais s’il eust vescu , il ne 
l’eust pas ressemblé quelque peu en sa retraitte si 
longue, et en son temporisemenr si tardif qu’il fit, 
et si longue abstinence de guerre , ainsi que luy- 
mesme le disoit souvent, qu’il ne demeureroit pour 
tous les biens du monde retiré si longuement que 
fit ce Thimoléon. 

Estant en âge d’estudier et d’apprendre. Mon- 
sieur le Mareschal luy donna Bucanan, Escossois, 
l’un des doctes et sçavants personnages de nostre 
temps. Pour son ame, je n’en parle point : il l’a 
monstre à l’endroit de la pauvre Reyne d’Escosse. 
Ce Bucanan instruisoit si bien son disciple , qu’il 
le rendit assez sçavant pour un homme de guerre. 
Il eut un fort honneste Gentil-homme de Gouver- 
neur, qui fut Monsieur de Cigogne, qui a esté du 
depuis Gouverneur de Dieppe. 

Madame la Mareschallc sa mere, de la maison 
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d’Estelan en Normandie, fort sage, honncste et 
très-spirituelle Dame, fut en mesme curiosité que 
le pere, pour bien faire instruire le fils, et bien 
souvent avoient le mary et la femme contestation 
pour cette instruction : mais Monsieur le Mares- 
chai l’emporta ; disant à sa femme, qu’elle instrui- 
sit ses filles, et qu’il feroit bien instruire le fils : 
comme certes elle s’est très-dignement acquittée 
à l’endroit de ses deux filles, Diane et Jelianne, 
l’une comtesse de Mansfeld, et l’autre Dame de 
Saint-Luc, toutes deux fort sages, honnêstes, ver- 
tueuses, habiles et sçavantes filles et Dames; mais 
Madame de Saint-Luc en a emporté le dessus, 
encore qu’elle fust la puisnée. Aussi l’aisnée n’eut 
tant de loysir de vivre, pour mettre à maturité ses 
vertus, comme l’autre : et le Comte appelloit cette 
soeur, ma sœur Jchannc , et l’aymoit plus que l’au- 
tre ; et Monsieur de Guise, à son imitation, l’ap- 
pelloit aussi ma sœur fehanne , ou Jthannc sim- 
plement. 

Or, le comte de Brissac estant soubs le foiier, 
èt gouvernement de ses maistres, tout jeune qu’il 
éstoit, il monstra tousjours quelque chose de gentil 
et de grand au jour , et prest à porter les armes. 
Pour sa première guerre, il vit le siégé de Rouen , 
et ce qui se fit devant Paris aux premières guerres; 
car je n’appelle pas cela siégé, puisque ceux de 
dehors estoient quasi plustost assiégez qu’assié- 
geants. 

En ces deux factions, on notoit tousjours en ce 
jeune homme une fort grande curiosité d’apprendre 
et de sçavoir quelque chose, et se tenoit subject à 
Monsieur de Guise , dont Monsieur de Guise luy 
en sçavoit bon gré: et bien souvent je vis Monsieur 
de Guise luy parler etluymonstrer, et hiy faire force 
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caresses. Aussi Monsieur de Brissac le pere luy 
avoir commandé de se tenir subject à ce grand Capi- 
taine, et espier ses actions, et les apprendre et 
imiter : si-bien que Monsieur de Guise l’en estimoit 
beaucoup de cette subjection et soucy, et disoic 
souvent, ( car je l ay veu : ) Ce jeune homme sera 
un jour un gentil garçon et homme de guerre. Et 
en quoy il le prisoit le plus , c’estoit qu’il ne s’amu- 
soit point à petites choses et folastreries, ainsi que 
les enfants d’honneur, comme luy, qui estoient 
avec le Roy Charles: et encore que plusieurs fussent 
plus vieux que luy, ils ne venoient que fort peu 
souvent aux tranchées; et luy tous les jours y estoit, 
et voyoit tout, et n’avoit peur de rien. 

Ayant veu ces deux factions, il fallut qu’il allast 
faire sa charge deColonel; car ses bandes y estoient, 
et alla trouver Monsieur de Nemours, qui estoit 
Lieutenant-général du Roy vers Lyonnois, Forest, 
et Dauphiné ; et se fit une entreprise pour surpren- 
dre Lyon, tout de la menée et industrie de Mon- 
sieur de Soubize, très-habile homme : mais c’estoit 
pour appaiser les gens du Roy et les catholiques : 
si-bien qu’elle estant double, elle se tourna à la 
confusion des nostres, desquels en estant monté 
plus de quatre cent sur le bastion de Saint-Just, 
auquel se bastissoit la trame, ceux de dedans com- 
mencèrent à joüer leur jeu , et k mener les mains, 
et à tirer sur les nostres, qui rendirent du combat 
autant qu’ils purent, dont il en demeura aucuns 
sur la place, et aucuns furent repoussez, du haut 
du bastion eri-bas, dont le comte de Brissac, qui 
avoir luy-mesme mené ses gens , fut contraint d’en 
faire de mesme , et de se précipiter. 

Cette si mauvaise curée pour le commencement, 
n’empescha pas pourtant qu en tous les lieux, puis 
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après , qu’il en pouvoir trouver l’occasion , qu’il 
n’en eusc sa revanche-; et tout jeune garçon qu’il 
estoit, donnoit à tout le monde une très-admirable 
et bonne opinion de luy. 

La paix s’en ensuivit. Nous fismes le voyage de 
Malthe, où il n’avoit point charge autrement; 
mais pourtant on luy déféroit, au moins aucuns 
gratuitement; car nous estions tous à nous, et nos 
volontez , et à nos despens , dont j’en ay parlé 
assez. 

La seconde guerre civile vint, comme j’ay die 
cy-devant , commanda à trois régiments , mais 
tousjours en titre de Colonnel-gcnéral des Bandes 
de Piedmont , et ne le faut croire autrement : et 
qui le voudroit desbattre , s’il est de ce temps , 
certes il monstreroit qu’il n’estoit pour lors nourry 
parmy les Bandes en cette guerre ; et les Ban- 
dons se faisoient ainsi de par luy : Co/onnel-ge- 
néral des Blindes de Piedmont. J’ay veu cela mille 
fois. 

Ces deux armées, tant d’un costé que d’autre, 
firent peu de factions, si-non le siégé de Paris, où 
le comte de Brissac en plusieurs escarmouches 
commença à se faire valoir : plus à la battaille de 
Saint Denis, où il fit très-bien; et après, au voyage 
de Lorraine , où s’aydant quelquefois de son infan- 
terie, quelquefois de sa compagnie de Gendar- 
mes et de la noblesse volontaire de la Cour, 
alloit à la guerre , et en retotirnoit tousjours 
avec une bonne fortune et réputation. Entre autres 
factions, il deffit en Saint-Florent en Champagne 
deux compagnies d’Huguenots : l’une de Monsieur 
de Tors, de la maison noble de Montberon en 
Angpulmois , brave , vaillant et gentil compagnon 
de guerre, ainsi que ses braves prédécesseurs; 
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Tautre , du baron de Brion , brave et vaillant aussi, 
et fort habile Huguenot ; et ce à la teste de toute 
l’armée Huguenotte , et si n’avoit pas la moitié 
d’hommes que les autres ; et outre cela , fallut 
forcer le bourg gardé de plus de trois cent Har- 
quebuziers et deux cent Gendarmes Huguenots. 

La petite paix se fit, qui ne dura pas gueres , 
et pour ma part , comme l’on dit. 

La troisiesme guerre se suscita, en laquelle nulle 
occasion se présenta de mener les mains, que ledit 
Comte ne s’y trouvast et ne s’y fist signaler : et 
quand elle luy manquoit, il la sçavoit bien aller 
quérir, fust de près, fust de loin , où il falloit. 
A la battaille de Jarnac , lors qu’il fallut faire la 
charge de son estât de Colonnel, il la fit très- 
bien ; mais fust devant ou après , qu’il vit qu’il 
n’y estoit point nécessaire , il fit cousjours faction 
d’homme de cheval : et ne fit , comme Monsieur 
de Faix , tuer ces beaux chevaux ; car il voyoit 
bien que jamais on ne présumeroit de luy qu’il s’en 
voulust ayder pour s’enfuir , chacun de l’armée le 
jugeant très-mal propre pour faire ce trait, et aussi 
que de son costé il s’asseuroit bien de son cœur 
et de sa résolution. Par-quoy, cette battaille faite, 
et qu’il n’y avoit plus nulle apparence de com- 
battre en battaille rangée, il monta à cheval pour 
suivre la victoire , laquelle certes il poursuivie 
très bien. 

Il y en avoit aucuns qui dirent , et y en peut 
avoir encore, qu’il ne le devoit pas faire, ( les 
Espagnols seront de cet advis , ) ains il se devoit 
tousjours tenir lié et obligé en sa charge, de peur 
de quelque inconvénient nouveau. Mais ce jeune 
homme estoit si ardent aux combats, qu’il eust 
mieux aymé de faillir en sa charge par faute d’or-. 
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dre et de devoir, que de manquer en aucune faction 
par faute d’ardeur et de courage qu’il menoir : car 
il faut dire que c’estoit le jeune homme qui aymoit 
autant à mener son espée , et en tirer du sang ; et 
un peu trop certes , ainsi que je l’ay veu , et aucuns 
de nous autres ses amys , qui le luy disions : car il 
estoit trop cruel au combat, et prompt à y aller et 
à tuer, et aymoit cela , jusques-là qu’avec sa dague, 
il se plaisoit de s’acharner sur une personne à luy 
en donner des coups, jusques-là que le sang luy en 
rejaillissoit sur le visage. Cas estrange pourtant, 
que ce brave Brissac se monstroit doux par son 
visage beau , délicat et féminin , et estoit dans le 
cœur si cruel et altéré de sang. 

Bien contraire à ce vaillant Strozze , qui avoic 
son visage quasi barbare, refroigné, et noiraut , et 
n’estoit gueres remply de cruauté , fust ou par ses 
mains , ou par justice , ainsi que je l’ay connu tel ; 
et peu souvent luy ay-je veu commander à son Pré- 
vost de camp de rigoureuses justices. Mais pour- 
tant il en fit une qui surpassa toutes celles que fit 
jamais Brissac; car après la troisiesme guerre, et la 
troisiesme paix faite , que le Roy se retira à Angers, 
et qu’il falluc que les trouppes , qui estoient en 
Guyenne, repassassent la rivière de Loire, ledit 
Monsieur de Strozze, voyant ses compagnies embar- 
rassées par trop de garces et putains des soldats , 
et ayant fair faire plusieurs bandons pour les chas- 
ser, et voyant qu’ils n’en faisoient rien, ainsi qu’on 
les passoit sur le pont de Cé , il en fit jetter pour 
un coup du haut-en-bas plus de huict cent pauvres 
créatures, qui, piteusement cryant à l’ayde, furent 
toutes noyées par trop grande cruauté, laquelle ne 
fut jamais trouvée belle des nobles cœurs , et 
mesme des Dames de la Cour, qui l’en abhorrèrent 

escrangement , 


Digitized by Googlej 



Discours L XXXVI. ArticleL St' 

tstrangement , et l’adviserent long-temp; Je travers. 
Je sçay bien que je luy en dis long-temps devant 
et après : mais persuade et pressé d’aucuns de ses 
Mestres-de-Camp , et mesme de Cossains, il fit 
faire le coup; et peu s’en fallut, si on n’y eustmis 
ordre, que force soldats, amys de leurs garces, ne 
s’qmutinassent. Du depuis, ledit Strozzc s’en repen- 
tit fort , comme il me dit , s’excusant sur la police 
qu’il falloit observer. Si est-ce que luy , ny ses fau- 
teurs, ne firent gueres bien leur profit depuis ; et 
tout ainsi qu’ils avoient aymé et pourchassé la mort 
de ces pauvres créatures , de mesme Dieu leur 
envoya la leur, qui, bien qu’il deffende bien fore 
ce vice de paillardise, il abhorre ce vilain genre 
de mort ; car possible aucunes se fussent converties 
et eussent servy Dieu, comme il s’en est veu force : 
et ledit Strozze la paya aussi depuis. Que les Mes- 
tres-de-Camp des Espagnols fussent un peu allé 
faire ce trait a leurs Espagnols , qui leur permettent 
leurs garces , sans leur oser rien dire : autrement 
ils révolteroient tout le monde; car ils les aymenr, 
trai lient , et chérissent comme Princesses, ainsi 
que je l’ay escrit ailleurs. Quand le Duc d Albe 
passa en Flandres pour la révolte, il les leur per- 
mit comme ils vouloient , et la police pour cela 
n’en alla plus mal. Aussi s’y sçaver.r-iîs mieux et 
plus sagement conserver que nous autres. 

Toutesfois , cette cruauté , que je viens de dire, 
se devoir mieux modérer. 

Pour retourner à ce brave Brissac , Monsieur 
l’Admiral le voyant tel et si chaud à la guerre , 
( car ordinairement il estoit sur ses bras ôu des 
siens, ) comme prophétisant bien-tost sa mort, il 
disoit un jour : Je le veux tel , et ainsi courageux f 
car il n'en durera gueres , et bien-tost nous le per- 
Tome VJI. F 
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dre ns et ne T aurons plus sur nos gens , qu'il vient A 
toute heure f 1 ùg er. Aussi n’y faillit pas ; car estant 
venu au r iege de Àlussidan, Monsieur son Général 
ne le voulant, et tenant cette place indigne d’y 
-envoyer s. s Colonels, tous deux y allèrent à l’envy 
l’un de l’autre, er le Comte s’apprestant pour l’as- 
saut , armé de joutes pièces, car il ne desdaignqic 
nullement les armes, qui estoit signe qu’il en vou- 
loir manger à bon escient , il eut un coup à la teste 
près les deux yeux, et encore qu’il n’eust son casque 
très-bas et couvert, il en mourut. 

Un bon soldat Périgourdin le tua , qui estoit 
dedans , que l’on appelloit Charbonnière , lequel 
avoit esté à moy , et de ma compagnie , et estoit 
un des meilleurs et plus justes Harquebuziers qu’on 
eust sçeu voir, et ne faisoit autre chose léans, si-non 
qu’estant assis sur un petit tabouret, et la pluspart 
du temps y disnoit et soupoir, regardant par une 
canonnière , que tirer incessamment , et avoir deux 
harquebuzes à roiiet et une à mesche , et sa femme 
et un valet près de luy , qui ne Iuy servoient que de 
charger ses harquebuzes, et luy de tirer, si -bien 
qu’il en perdoit le boire et le manger. Il fut pris, 
et Monsieur, frère du Roy, le voulut voir ; et pour 
avoir tué un si grand personnage , commanda qu’il 
fust pendu. J’avois grande envie de le sauver ; ( mais 
je ne pus : encore que je 1 eusse fait évader une 
fois par une fenestre; mais il fut repris : ) bien que 
j’eusse un très-grand regret dudit Comte : car je 
l’aymois beaucoup : aussi m’aymoit-il. 

Mais en cela, qu’en peut mais un soldat, puis 
qu’il fait l’office du soldat ? Il est bien vray, quand 
il se vante du coup , et s’en glorifie , un tel despic 
et une telle vanterie faschent , et tel mespris; et 
pour ce , la penderie est bonne , ou le massacre. 
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ÎÜn quoy le soldat y doit bien cstre advisé de ne se 
vanter de tels coups ; car cela vient à conséquence 
pour luy , ainsi qu'on dit d’Alexandre , de deux 
soldats qui se vantoient d’avoir tué Darius , lesquels 
il lit mourir. Ainsi fit le Marquis del Gouast, qui 
fit pendre le soldat qui avoit tué François , Marquis 
de Salusses. Il y a une infinité d’autres exemples, 
tant du temps passé, que des nostres. 

On disoic aussi que ce soldat avoit tué l’aisné 
Pompadour auparavant, lequel estoit' très-brave et 
vaillant Gentil-homme, et que le comte de Brissac 
aymoit bien fort : et ledit Pompadour avoit com- 
mandé audit soldat, et l’aymoit, et l’avoit mené à 
Madere. Voilà comme souvent nous sommes bien 
traittez de ceux que nous aymons. 

Ainsi mourut le comte de Brissac ; et je croy 
que s'il eust vescu , il eust changé de nom, et en 
eust pris d’autre plus grand que de Comte , ainsi 
que je l’ay veu discourir bien souvent parmy nous 
autres garçons, quand nous discourions ensemble. 
Et ne se projectoit pas moins que d’un Royaume, 
fust en quelque part que ce fust , et avoit résolu 
d’en conquérir quelqu’un, fust en levant, fust en 
occident, ou possible dans le cœur de sa patrie; 
et n’estoit nullement dépourvcu de desseins et 
d'entreprises. Bref, il estoit très-ambitieux, et en 
aucuns lieux où il ne devoit, sans aucun respect 
à ses amys. 

Il avoit aymé mon frere d’ArJelay autant qu’amy 
qu’il eust. Il avoit résolu , s’il fust sorty du siégé de 
Chartres , de se battre contre luy , ou qu’il quittast 
l’enseigne blanche du Régiment des Gascons, dont 
il estoit Colonnel, et avoit esté successeur du che- 
valier de Montluc, certes très-digne et galant jeune 
homme , qui ayma mieux quitter sa charge que son 
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enseigne Colonnelle , ny que d’obéyr à d’autres 
Colonnels, puisque tel y avoit esté, et l’eut de son 
perc , et en estoit party de Gascogne , comme je 
le vis. Certes , si mon frere ne fust mort en ce siégé , 
il ne faut point douter qu’ils ne se fussent battus : 
car il n’eust pas quitté ce qui luy avoit esté donné 
de son Roy , et le tenoit desjà en main. Mesme 
ledit Comte me disoit souvent , car il m’aymoit 
fort , il ne faut point mentir : J’en suis bien marry , 
çe me disoit-il , quand vostre frere sera sorty de-là , 
nous nous battrons, s’il ne quitte cela. Et en ryanc 
je luy respondois : II n'en faut pas douter ; mais 
dequoy vous importe cela ? Vous n'avés rien à faire 
en France touchant votre estât. Vous n estes que 
Colonnel de Piedmont. 

Mais après, je descouvris qu’il avoit gagné Mon- 
sieur de Strozze, et l’avoit fait jurer, que jamais 
il n’y auroit qu’eux Colonnels , ny l’enseigne blanche 
en France, que les leurs. Ce que je rrouvay très- 
mauvais à Monsieur de Strozze ; car ü faisoit grand 
estât de mondit frere, et luy estoit obligé : et je 
sçay bien ce que j’en dis audit Sieur de Strozze. Or , 
ny l’un ny l’autre n’eurent pas grande peine d’en 
quereller mondit frere ; car il mourut à Chartres 
très-vaillamment et honorablement, y ayant esté 
tué pour le service de son Roy, et la protection 
de sa place , qui luy avoit esté donnée en garde 
soubs le commandement de Monsieur de Lignieres, 
Lieutenant du Roy léans, très-vaillant et très-sage 
Capitaine. 

Or, il ne se faut esbahir si Monsieur de Strozze 
fit ce trait à mon frere, auquel, comme j’ay dit, 
il estoit obligé, puis qu’il en fit un pareil à Mon- 
sieur son beau-frere le comte de Tandes, certes 
très-digne, vaillant et sage Capitaine, et qui avoit 
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servy très-fidélement et vaillamment le Roy aux 
premières guerres en Provence : pour lorr ne l’ap- 
pelloit-on que Monsieur le comte de Sommeri- 
ves; car son pere le comte de Tandes n'estoit pas 
mort. Ce Monsieur de Sommerives emmena au Roy 
en cette troisiesme guerre mille hommes de pied 
Provençaux , aussi braves soldats et aussi bien 
armez, que l’on eust sçeu voir, et portoit l’Ensei- 
gne blanche, et entra ainsi dans le camp. Qui fur 
despité, ce fut le comte de BrissacP'Et ayant 
gagné Monsieur de Strozze, pour serment fait dès 
long-temps entr’eux, en fit parler au comte de 
Sommerives, le remonstra à son Général, luy en 
demanda raison , et qu'il ne le pouvoir plus suppor- 
ter à sa veuë. Pour tout, ayant esté remis de jour 
en jour, et ne pouvant plus patienter, il envoya 
un jour Pun de ses Mestres-de-Camp, qu’on appel- 
ait le gros la Berthe, appelier ledit comte de 
Tandes, et luy dire qu’il l’attendoit au bout du 
grand parc de Verreuil, qu’on appelle la Tremblay 
en Angoulmois, qui est au comte de la Roche 1 - 
foucauc, où pour lors estoit Monsieur et toute son 
armée. Mais cet appel ne se put faire si secrette- 
ment, que le marquis de Villars , son oncle, n’en- 
sçeust le vent , et qu’il ne courust après son nepveu „ 
qui alloir résolu, et force autres , voire Monsieur s’y 
acheminoic : si-bien que les dtffenses du eombac 
furent faites, et la partie rompue. Aquoy puis après 
Monsieur y remédia, qui fit quelecomtedeBrissac,. 
haut à la main, mutin, bravasche, bravoit et mer.a- 
foit, qu’il quitteroirsen estât, ou le drapeau Blanc 
ne paroistroit plus. Enfin-, le tour bien pesé et dis'- 
puté, que nul plus grand affront et despit n’est à un 
Colonnel-général , que de voir v.n autre se vouloir 
parangonner àluy ,.et porter cette enseigne blanche^ 
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il fut arresté que ledit drapeau se plieroit. Monsieur 
le comte de Tandes, souffrant cela impatiemment, 
|uy qui s’estoit veu premier en soy, et n’estre com- 
mandé que de soy-mesme, encore qu’il necomman- 
daat seulement à cette Infanterie , mais à la belle 
cavaîeriequ’il avoir menéede Provence , et ne vou- 
lant obéyr au comte de Brissac, ny à son beau-frere 
Monsieur de Strozze, ne se pleurgueresà l’armée, 
et tost après ramena la pluspart de ses gens. Voilà 
la conterftion qui fut entre ces deux grands , et 
tout pour un morceau de taffetas blanc. 

Il en avoit fait de mesme quasi un peu aupara- 
vant à Monsieur de Sarlabous lejenne, qui avoit 
emmené son régiment, estably en Languedoc, en 
l’armée, le plus beau aussi qu’on eust sçeu voir, 
et le mieux armé, et le mieux en point, et aussi 
complet. Il y eut aussi de la contention grande ; 
mais le tout s’appaisa par la volonté du Roy , en 
faisant évanouyr cet arbre blanc. 

II y eut force personnes, qui blasmerentMonsieur 
de Strozze , d’avoir esté adjoint et complice en ce 
fait du comte de Brissac contre son frere, qui avoit 
espousé sa sœur , la Scgnora Clerice Strozze, l’une 
des belles et honnestes Dames de France, et qui 
n'aymoit rien tant que son frere ; mais lors, elle 
estoit morte un an avant ou plus , qui estoit la plus 
altiere femme du monde , et qui l’eust bien sçeu par 
après reprocher à son frere, si elle eust esté vivante. 
Voilà pourquoy il eut tort de se bander ainsi contre 
son beau-frere , encore qu’il laissast jouer tout le 
jeu au comte de Brissac. Toutesfois , puisque luy 
estoit Colonnel-Général de France, Monsieur de 
Brissac n’y avoit pas beaucoup à voir : mais en 
cela, il avoit gagné Monsieur de Strozze, et le pos- 
sedoir, comme je l'ay veu, et s’y laissoit fort aller. 
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Quant à Monsieur de Sarlabous , encore qu’il 
fuse un grand homme pour les gens de pied , et qu’il 
eust gagné ses charges par sa valeur, si est-ce qu’un 
chacun disoit , qu’il ne se faisoit point de tort 
d’obéyr à Monsieur de Srrozze , et Monsieur de 
Brissac , Seigneurs de si bonne part et de si bon 
lieu , de mérite et de valeur , qu'ils estoient. Enfin, 
j’en vis faire tant de disputes, qu elles scroient trop 
longues à escrire. Je m’en remets à ceux qui les 
ouyrent , estant de ce temps-là , ou qui les purent 
ouyr alléguer. Ledit Sarlabous enfin quitta ce dra- 
peau blanc. Ainsi la raison le vouloit de luy, mais, 
non du comte de Sommerives , disoit-on alors. 

Voilà les ambitions que ce brave Comte avoir 
en ces choses-là, qu’il y pouvoit bien avoir, puis- 
. qu’il y valoic bien plus haut, mais ne vouloit rien 
laisser passer devant luy qüi luy touchast le moindre 
scrupule de son honneur. 

Certes , s’il eust vescu , il fust esté un très-grand , 
dis-je , en toutes les façons. Outre ses belles vertus 
qt vaillances de guerre , il avoit de très-belles par- 
ties de courtisans , pour bien paroisrre en tout. 
B esroit très-beau , et avoit le visage féminin , et si 
pour cela il estoit homme en tout : il avoit sa mine- 
fort douce. 

J’ay veuque tout un temps, en son jeune âge, 
bous lappellions Pigeon, d’autant qu’il avoit sa 

Ï etite façon douce et benigne comme un pigeon. 
1 sçavoit toutes sortes d’exercices , et en tout il 
estoit fort adroit, comme à bien tirer des armes, 
qu’il avoit appris du Jule , Milanois , au commence- 
ment, et puis rendu parfait par Aymart , enfant de 
Bourdeaux , qui , pour avoir demeuré dix ans en. 
Italie, n’avoit son pareil. 11 joüoit fort bien à la 
paulme. 11 estoit bon à la lutte x encore qu’il se 
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monstrast très-foiblec : mais il sçavoic l’adresse ; 
si-bien qu’il en portoit par terre des plus grands, 
plus hauts, er plus robustes que luy :etenavoitappris 
l’adresse d’un Ferrarois, qu’on appelloie Colle, 
qui estoit venu à la Cour de France exprès pour 
s’esprouver, dont on n’en vit jamais un pareil, et 
n’en dcsplaisoic (*) aux Bretons; car il portoit par 
«erre tant qu’il en tcnoit, tant il estoit adroit, et 
avoit ainsi dressé ce Comte. 

11 dansoit des mieux qu’on en avoit veu à la 
Cour jamais; car outre la disposition trcs-grande 
qu’il avoit , il avoit la plus belle grâce que jamais 
courtisan. Depuis, nul n’y a pu atteindre, fors le 
jeune la Molle, ainsi que je l’ay veu juger à Sei- 
gneurs et Dames de la Cour; encore la Molle n’y 
advenoit qu’assez près : et n’estoit ledit Comte 
propre pour une seule danse, comme j’en ay veu 
aucuns nez et adroits, les uns pour l’une, les autres 
pour l’autre; mais ce Comte estoit universel en 
tout, fust pour les bransles, pour la gaillarde, 
pour la pavanne d’Espagne, pour les Canaries, 
bref pour toutes. 

11 me souvient qu’après les secondes guerres 
civiles, et durant la petite paix, le Roy Charles 
vint à estre malade à Madrid. Un jour, après qu’il 
eut disné, il commanda à tout le monde de se 
retirer; puis commanda à Messieurs de Strozze et 
Brissac de demeurer. A Monsieur de Strozze il luy 
fit donner un luth, par Losman , jeune homme, 
chantre de sa chambre , et très-bon joueur de luth , 
et dit audit Monsieur de Strozze qu’il en jouast î 
car c’estoit le Seigneur et Gentil-homme do France 
qui en joüoit des mieux ; et puis commanda à 

(*) desplaise» 
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Monsieur de Brissac de danser soubs luy , qui n’y 
faillit point; car, ce Prince sur-tout vouloir estre 
fort obéy : si-bien que l’un et l’autre ne faillirent de 
joiier et danser, et principalement la gaillarde et 
les Canaries, qui pour lors avoient grand vogue. 
Le Roy prit son plaisir, et à tel spectacle, et à 
telle joye, assez long-temps; et puis il dit à aucuns 
que nous estions-là, mais fort peu, et le Roy 
m’avoit commandé de demeurer entre autres Capi- 
taines et Gentils-hommes que nous estions peu là 
restez : Voilà comme après que j'ay tiré du service 
de mes deux Colonncls à la guerre , j'en tire du plai- 
sir à la paix. Et certes il avoit raison ; car c’estoic 
une très-belle chose que voir ces deux Colonnels si 
parfaits en deux tels divers exercices. 

Quant aux vertus de l’ame de ce Comte, il estoic 
sçavant, et lisoit tousjours peu et prou. Il parloir 
bien , et concevoir en soy de grands discours ec 
desseins. 

Il aymoit l’amour, et si la faisoit assez genti- 
ment et excortement (*). Il ayma à la Cour une 
très-grande Dame , Princesse, veufve, certes une 
très-honneste et belle Dame. Elle luy fut impla- 
cable , d’autant qu’elle ne se vouloir remarier ; et 
luy, pour avoir son cœur très-haut, ne tendoit pas 
moins qu’à un très-haut et grand mariage : et aussi 
que cette Dame abhorroit par trop le sexe mascu- 
lin , et par trop aussi aymant le sien , adoroit et 
aymoit une très-grande Dame, et cette grande 
Dame estoit esperduement amoureuse d’elle ; si 
bien que le Comte, désespéré du fruit de son 
amour , avoit résolu un jour d’escalader en pleine 
Cour de son Roy la chambre de sa maistresse, qui 

(•) accortement. 
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pe le hayssoit pourtant trop , et passer par la fe- 
nestre , et la nuict entrer dedans, et en jouyr, fuse 
par force, ou par amour. Et certes, elle ne fuse 
esté par trop gastée de se laisser vaincre à un si 
beau et doux ennemy que celuy-Ià : mais elle en 
sçeut le vent par quelqu’un qui le luy descouvrit; 
et pour ce la part.e en fut rompue et remise par 
ledit Comte , où il eust pu prendre l’occasion. 
Voyés quelle Iiautaineté de courage et présomption 
de soy ! La Dame pour cela ne luy en fit mauvais 
semblant; mais elle mourut quelque temps après, 
pour n’estre trop forte , ains trop foible , aux 
assauts de ses plaisirs vénériens de donne con 
donne (*) qu’elle aymoit. 

Ce Comte ayma autres honnestes Dames , et 
tnesme une fort honneste Dame de Guyenne , ma- 
riée et grande, que j'ay connue, et trcs-belle-, et 
fort aymable ; mais il n’y parvint que des yeux 
aussi n’eut-il grand loisir de la servir. Et depuis , 
Monsieur de Strozze prenant ses erres, l’ayma, et 
çstant veufve la vouloir espouser ; mais il mourut 
de cette volonté. Ceçte Dame fut ainsi subjecta 
d’estre aymée des Colonnels. 

U faut maintenant fiuix son tableau, lequel j’ay; 
fait au plus petit volume que j’ay pu, d’autant que 
l’œuvre mérite un plus parfait et suffisant ouvrier., 
Possible en parleray-je ailleurs. Bref, ce comte 
de Brissac a esté l’un des plus parfaits et accom- 
plis Seigneurs que j’aye point veu en nostre Cour. 
Je n’en ay gueres veu qui , en leur jeunesse, nayents 
fait en leur vie quelque tour de sottise : mais jamais, 
celuy-là n’en a fait. A la Cour ordinairement est- 
de coustume à faire la guerre aux jeunes gens ù, 

(*) C’est-à-dire, de femme à femme . 
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leur commencement de leur advénement , et le» 
harceler et harauder ; mais jamais on ne s’est 
addressé à luy pour jouer de ces tours, tant il estoit 
gentil , faisant et disant toutes choses de bonne 
grâce et à propos ; et aussi , que mal-aysément il 
souft'roit en jeu , quand on le vouloir picquer, ou 
par trop agacer : et estant venu en plus haut âge , 
il n’en falloir point parler.; il avoir très-bonn® 
espée tranchante. 

Je connois un très-brave et vaillant Gentil- 
homme de nostre Cour, qui une fois estant en devis 
parmy nous autres , et que nous discourions de 
Monsieur de Bussy, il y eut quelqu’un qui allégua 
Monsieur de Brissac, et luy demanda lequel des 
deux il estimoit le plus ? Il luy respondit : Par- 
Dieu , le comte de Brissac : d'autant que je ne 
crains nullement Bussy , et ay craint Monsieur de 
Brissac. Cette rodomontade estoit belle , faisan» 
tant pour celuy-là qui la proféroit , que pour le 
Comte. 


-ARTICLE IL 

M. DE MERCURE. 

Or, bien que je me remette encore à parler de 
plusieurs autres nos bons Capitaines, dans les vies 
de nos Roys et autres grands Princes que j’ay ré- 
servées à part, si toucheray-je icy un mot de Mon- 
sieur de Mercure, lequel s’est rendu en ces 
guerres de la Ligue ; car auparavant il n’en avoir 
gueres tasté d’une autre, tel et si bon Capitaine, 
qu’il a le seul tenu bon : et à luy seul de tous les 
autres liguez , on n’a encore fait aucun mal que 
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peu ; mais il en a bien autant fait à d’autres j 
comme on iuy a fait. 

J’eicrivois cecy durant sa belle fortune, laquelle 
depuis luy fit mauvais bond, comme on l’aveu, et 
comme j’espere en escrire en la vie de nosrre grand 
Roy d’aujourd’liuy ( + ). 

il n’a rien desmordu du sien que fort peu de ce 
qu’il tenoit ; il s'est rousjours bien tenu sur ses 
gardes. Il a bien conservé sa conqueste. Que sert-il 
de p/ ut, pour le bien louer , et le faire estimer bon 
Capitaine , dira quelqu’un, qu' enfin il ne perd que 
l'attente ? Cependant il a eu et a cela , quand la 
feste viendra , il faudra qu'il la chaume comme les 
autres , et qui pis est possible nous fera bien acheter 
ce qu'il nous vendra et aurons de luy, ce qu'il n'a 
fait , ou bien il en faudra rabattre de sa valeur. 

D’autres disent, comme je leur ay ouy dire : Tl 
es toit bien- ay se de faire ce qu'il a fait ; car enfin , il 
estoit gouverneur de Bretagne , que le Roy luy 
avoir donné à la bonne foy. Il pouvoit facilement 
usurper et tenir en la main, ce qu'il y avoit desjà. 
Tous les autres Gouverneurs qui en avoient ainsi 
fait de plusieurs places de leurs Gouvernements , ne 
les ont-ils pas ainsi prises et après reperdues ? 

De plus, dit-on encore, Monsieur de Mercure 
a-t-il jamais pu prendre Brest , Rennes et Vitray , 
qu'il assiégea , et demeura si long-temps devant ? Il 
ne la put prendre, et la laissa secourir , avec toutes 
ses communes de Bretagne et levées , qui ne luy 
servirent de rien, si-non à faire tous les maux du 
monde , cruauté f et massacres : ainsi que telles 
personnes desbordées y sont addonnées, qui méri- 
teroient, quand elles s’eslevent ainsi , de les assom- 
mer jusqu’aux petits enfants, comme j’ay ouy dire à 

(*) Henri IV ; mais on n’a point cette Vie „ 
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des Grands, et n’en avoir , ny compassion, ny misé- 
ricorde , non plus qu’elles ont de nous autres , sans 
aucun respect ny acception de gens. Il faudroit 
mesme assommer ceux qui les font eslever , comme 
faisant vilainement contre tous les droits, raison, 
et ordre de nature, de permettre et donner les 
armes à ceux qui ne leur appartiennent, er leur 
sont défendues, et pour ne s’en sçavoir ayder qu’à 
mode brutale; et qui pis est, les desbaucher de 
leur labeur et travail, duquel ils vivent et font 
vivre les autres, dont il seroit bien employé à tels 
çslevateurs de peuples et villenaille , qu’ils allas* 
sent faire les vignes, labourer la terre, et les 
paysans se mettre en leurs places, et tenir leur 
chaire et leur haut bout. 

Je vis feu Monsieur de Guise le Grand détester 
ces eslevations pire que le diable aux premières 
guerres, que, quelques communes d’Anjou, du 
Mans, mesme de la terre de Ferté-Bemard , fai- 
soient autant de maux aux Catholiques comme aux 
Huguenots, et commanda aussi-tost qu’ils se resser- 
rassent. 

Or , Monsieur de Mercure ayant à sa dévotion 
son gouvernement , à ce commencement de guerre, 
il se voulut esmanciper et s’eslargir plus avant que 
de sa conqueste , et fit un gros de ses trouppes, et 
s’en vint en Poictcru pourfendre Fontenay, et se 
planta et plaça aux iauxbourgs des Loges , qu’on 
appelle ainsi, qui sont beaux et bien logeables. Il 
s’en ensuivit là-dessus quelques légères escarmou- 
che, et puis après d’une belle nuicr desmordant 
les fauxbourgs , se retira d’une grande traite à 
Nantes, dont les Huguenots en firent grandement 
leur profit, et à le brocarder, et appeller Monsieur 
de Recule , allusion sur Mercure . 
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Sur-quoy je feray ce petit conte plaisant, que 
sur ces entrefaites, vint à estre pris des Hugue- 
nors u honneste Gentil homme, qui avoir la fievre 
quarte, qui luy firent si bonne guerre, qu’ils le 
guérirent de la fievre d’une estrange façon : car il 
y eut un bon compagnon parmy eux, et bon moc- 
queur, qui luy donna un petit billet pendu au col, 
arraché avec un petit filet, comme vous voyés ces 
sorciers et sorcières qui en font de mesme, et luy 
dit qu’il ne l’ostast du col, ny ne l’ouvrisr en façon 
du monde, qu’il ne fust guéry;et que, pour le 
seur, en l’ayde de Dieu, il auroit telle vertu qu’il 
le guériroit. Estant retourné vers Monsieur de 
Mercure, il luy demanda quel bon traittement il 
avoir reçeu des Huguenots f II respondit , très- 
bon, et avoient mieux fait; car ils l’avoient guéry 
de la fievre quarte, par un petit billet qu’ils luy 
avoient donné , où il ne sçavoit qu’il y avoir dedans, 
mais tant y a avoir grande vertu. Monsieur de 
Mercure fut aussi-tost curieux, et autres avec luy 
dans sa chambre , voir ce qui estoit escrit ; et 
l’avant développé, ils y trouvèrent ces quatre petits 
versets jolis : 

Sus , fievre quarte , icy je te conjure , 

Par la grande barbe à Monsieur de Mercure , 

Que de ce corps aussi-tost tu desloges , 

Comme il a fait de nos fauxbourgs de Loges. 

Si ce conte est vray, ou inventé, je ne 'm’en 
mets trop en peine; mais il faut faire rire, Si estyce 
que depuis les Huguenots n’ont eu grand sujet de 
se mocquer de luy, ny l’appeller plus Monsieur de 
Recule ; car il leur a bien fait la guerre, et leur a 
esté un fort mauvais ennemy : bien que depuis on 
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Paccuse, qu’il retire à soy toute sorte de gens, 
aussi bien 1 Huguenot comme le Catholique, aussi- 
bien le Moine comme le Prostré renyé, et le des- 
bauché comme le bien-vivant, aussi-bien le blas- 
phémateur et renyeur de Dieu comme l’adorateur; 
bref, aussi-bien les gens de sac et de corde , comme 
de besacé , et gens honnestes et modestes soldats; 
et sont mis par luy à grosses rançons, aussi-bien 
les bons Catholi :ues comme les Huguenots, et les 
pauvres marchands comme les gens de guerre. Voilà 
de quoy on le blasmc; et est à craindre que Dieu 
ne s'irrite contre luy. 

Tant y a jusques icy, il a monstre qu’il esc très- 
bon et sage Capitaine : et si son bon sens et esprit 
luy a aydé en cela , Madame de Mercure sa femme 
ne luy nuyt point; car elle est vraye fille de pere , 
(feu Monsieur de Martigues,) toute vertueuse, 
courageuse et généreuse comme luy, habile, et 
prompte, et vigilante. Si-que, si ce fuse esté ut* 
garçon , ce fust esté le vray pere. Ses cflfects et 
occupations, où elle’s’est amusée en cette guerre, 
le monstrent assez. m 

Je remets à parler de ce Prince plus particulié- 
rement à une autre r ois. 

Pour la fin, Monsieur de Mercure, après que 
nostre grand Roy eut regagné tout son royaume, 
et rcstably la Bretagne , il l’alla attaquer , et ce fut 
à Monsieur de Mercure avenir à composition , qui 
fut certes et belle et honneste : et ayant acquis 
durant ces guerres force escûs, il les alla employer 
pour la guerre de Hongrie, où il alla en personne 
avec de belles trouppes , où il fit si-bien, qu’il 
en fut envié des Allemands , car il les surpa'.soic 
tous en l’art de guerre,' dont il en fut empoisonné. 
Ce fut grand dommage pour toute la Ghrestienté, 


M. le Mareschal 

luy servant de vray rempart contre les Mammelu* 
et Mahométans : et grande perte ainsi de deux ; 
i’un pere de Monsieur de Nemours , et l’autre 
Monsieur de Mercure , qui finirent tous deux par 
poison. 

DISCOURS QUATRE-VINGT-SEPTIESME. 

ARTICLE PREMIER. 

M. le Mareschal DE BELLEGARDE. 

ARiONSun peu duMareschalDEBEHEGARDE, 

3 u’on dit que s’il fust esté en la place de Monsieur 
e Bourdillon , dont j’ay parlé cy-devant , il ne 
fust pas esté si facile à rendre le Piadmont , veu 
ce qu’il fit des villes de Carmagnolles , Ravel , 
Santal, Saluces, et de tout le marquisat deSaluces; 
car il s’en empara et accommoda très-bien, comme 
si ce fust esté le vray propre de son oncle , et vous 
en vais faire le discours. 

Monsieur de Bellegarde fut en ses jeunes 
ans desdié par son pere à l’église , et long-temps 
fut appellé le Prévost d’Ours , qui est une dignité 
ecclésiastique que je ne sçay où , si ce n’est en 
son pays. 

Lors qu’il estudioit en Avignon , il luy advint , 
comme elt la coustume des escoliers ribleurs et 
desbauchez , de ribler et battre le pavé, tellement 
qu’il fit un meurtre d’un autre escolier : et pour 
ce , luy convint de vuider la ville , et s’en aller en 
Corsegue trouver Monsieur de Termes, son oncle, 
qui estoit alors Lieutenant du Roy ; et laissant sa 
robbe, il prit les armes, par lesquelles se fit fort 

paroistre 
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paroistre en un rien, car il estoit très-beau et trcs- 
vaillant, et de fort belle façon, et haute taille, et 
avoir force sçavoir. Se fascliant là, et 11’y ayant 
gueres rien gagné plus que faire, et que son oncle 
se retira , il tira en Piedmont, où il commanda à 
une compagnie de Chevaux-légers. Monsieur de 
Moissans , qui vit encore , et qui commande à la 
compagnie du Roy de Navarre , estoit alors son 
Cornette. Il se porta très-vaillainment et digne- 
ment en cette charge , et parloit-on fort du Capi- 
taine Bellegarde. Il fut puis après Enseigne et 
Lieutenant de Monsieur le Mareschal de Termes, 
son oncle. 

Après la paix faite entre les deux Roys , son 
oncle mort aux premières guerres , sa compagnie 
fut despartie, la moitié à Monsieur de Martigues, 
et l’autre à Monsieur des Cars ; et Monsieur de 
Bellegarde , qui en estoit Lieutenant , n’en eue 
rien : en quoy on luy fit un très- grand tort , parce 
qu’il en estoit Lieutenant ; et de droit de guerre 
en devoit avoir quelque chose, comme le méritant 
très-bien, et l’cust très-bien conduite et fait très- 
bien combattre. Il ne laissa pourtant à faire la 
guerre d’alors à la Cour , mais tout posément. La 
paix venue, le Seigneur du Perron, depuis comte 
de Rets, qui estoit le seul favory du Roy Charles, 

' le prit en amitié au voyage de Provence et d’Avi- 
gnon , le fit Lieutenant de sa compagnie de Gen- 
darmes ; dont aucuns s’estonnerent , comme ayant 
pris cette charge, l’ayant esté d’un grand Mareschal 
de France, et s’abaisser de l’cstrc de ce Capitaine 
nouveau venu, qui n’avoit jamais rien veu ny fait, 
et avoir eu cette compagnie comme une vraye 
Commanderie de Grâce. Mais ledit Bellegarde 
s’accommoda lors à la faveur , et fit très-bien ses 
Tome VU. G 
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aiTaires : et pour l’amour de luy, il en eut de beaux 
dons du Roy ; entr’autres une Commanderie de 
l’ordre de Calatrava d’Espagne , qui est en Gas- 
cogne et près de sa maison , et n’y en a aucune 
en France que celle-là, et vaut quinze cent ducats 
de rente et plus. Il l’obtint fort bien par faveur; 
car le Roy en escrivit fort d’affection au Roy et à 
la Reyne d’Espagne, sa sœur, pour l’en favoriser. 
31 y eut un peu de peyne , à cause des statuts de 
l’ordre, desquels le Roy en estoit et ( + ) grand 
observateur. J’estois alors en Espagne, et la Reyne 
m’en parla , et qu’il y avoir eu de la difficulté ; mais 
qu’elle avoir tant prié le Roy , qu’il la luy avoit 
accordée : et me demanda si je le connoissois, 
qu’elle ne l’avoit jamais veu à la Cour du temps 
du Roy son pere. Je luy dis qu’il avoit tousjours 
demeuré en Piedmont , et que c’estoit un fort 
brave et vaillant Gentil-homme. 

Il garda quelque temps la lieutenance dudit du 
Perron et comte de Rets ; mais il la quitta par après , 
qu’il estoit plus plein qu’il n’avoit esté autrefois. Il 
estoit souvent avec luy, et le recherchoit tousjours, 
et ledit du Perron l’cmployoit fort pour ses affaires 
particulières , et mesme pour traitter et négocier 
son mariage , lors qu’il estoit encore son lieute- 
nant, avec la Dame qu’il a aujourd’huy pour femme, 
qui estoit veufve de Monsieur d’Annebaut , et 
l’envoya vers elle à sa mere Madame de Dampierre 
matante , et partismes tous deux ensemble d’Arles. 

Moy estant venu d’Espagne , j’allay faire un tour 
en ma maison , où je n’avois esté il y avoit deux ans. 
Je pris le grand chemin de la poste de Languedoc, 
et Gascogne , et Bourdeaux. Luy prit le chemin (*) 

(*) très. 
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de Dauphiné, Lyon, Paris, et Guyenne; c’estoit à 
qui arriveroit plustosc. J’arrivay huict jours avanc 
luy, parce qu’il s’amusa à Paris, me dit-il : et cour- 
rions chacun à cinq chevaux de poste , autant l’un 
que l’autre, et nous nous séparasmes en Avignon. 

Nous fismes Je voyage de Malthe , où il se 
trouva, et fut fort honoré et respecté de Monsieur 
le grand-Maistre, de Monsieur le marquis de Pes- 
caire , et des autres Grands , tant de la religion, que 
de l’armée Espagnole et Italienne; car il estoic 
homme de très-bonne apparence et de très-beau 
discours, et le plus ancien de tous nous autres, non 
qu’autrement nous luy déférassions , si-non entant 
qu’il nous plaisoir. 

Il estoir un très-bon duelliste, et entendoit très- 
bien à démesler une querelle, ainsi qu’il fut appelle i 
à quelqu’une, nous estant -là, de par Monsieur lei 
grand-Maistre et Monsieur le Marquis; ce qui luy 
fut un grand honneur. Il tiroit aussi très-bien des 
armes, et luy faisoit très-beau voir en main, et 
n’en laissa ny discontinua jamais l’exercice jusques 
à sa mort. Et quelques années après. Monsieur, 
frere du Roy, le prit en amitié, autant pour sa, 
suffisance et qu’il attiroit en ce qu’il pouvoir les 
honnestes gens à luy, que par le moyen de Monsieur 
du Gua, qui gouvernoit paisiblement Monsieur son 
maistre, et pour ce luy faisoit rout plein de faveurs, 
mesme qu’il luy octroya l'estât de Colonel de son 
Infanterie , sans penser à sa parole, qu’il avoir pre- 
mièrement donnée au Sieur du Gua , qu’il dévoie 
mener en Pologne, dont j’en parleray ailleurs, et 
du différend sur ce sujet entre luy et Monsieur du 
Gua, et comme pour l’amour de cela en partie 
cette Infanterie ne s’y conduisit. Nonobstant, ils 
ne furent jamais boas amys depuis , et furent en 
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Pologne avec le Roy, où l’un et l’autre n’y demeu- 
rèrent gueres qu’ils s’en desparrirent. L’un s’en 
vint à la Cour, et Monsieur de Bellegarde alla en 
Piedmont, où il n’y fut pas plustost, que la mort 
du Roy Charles entrevint, et la partance du Roy 
nouveau de Pologne , qui fut à l’improviste et à la 
dérobade, et très- mal accompagné; dont bien luy 
servit , ainsi que j’en discourray très-bien en sa 
vie (i) pour (2) son dire propre, qu’il me fit 
cet honneur un jour de m’addresser les propos à 
Lyon, à son coucher, ainsi que je le deschaussois. 

Monsieur de Bellegarde, qui estoit très-habile , 
prit l’occasion au point de discourir à Monsieur de 
Savoye de la venue du Roy, et du recueil qu’il luy 
doit faire pour son devoir, et l’assistance qu’il luy 
doit porter ; en parle de mesme aux Potentats 
d’Italie et à Messieurs de Venise : enfin , il les 
trouve tretous si-bien préparez , qu’ils n’attendent 
Tien tant que sa venue, pour luy faire paroistre leur 
devoir, obéyssance et amitié. Après, il part en 
poste , et va au-devant du Roy , qu’il trouve à la 
Carinthie , luy discourut sa négociation qu’il avoit 
entreprise de luy-mesme , pensant qu’il eust failly 
s’il eust fait autrement. Là-dessus 11e faut douter 
s’il luy en sçeut un très-bon'gré, l’embrasse, l’ayme 
plus que jamais, le carresse; si-bien qu’il possédé 
le Roy, le gouverne. paisiblement, tout passe par 
ses mains, et son conseil, et ses affaires; car il 
esroit seul de charge , se fait admirer, honorer et 
aymer de tous les Grands d’Italie. 

Ce ne fut pas tout, le fait Mareschal de France, 
au-lieu de deux prisonniers en la Bastille , luy fait 
don de trente mille livres de rente en biens d’église t 

( 1 ) On n'a point ccue Vie , ( a ) sur. 
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ou autrement. Bref, on le vit tout-à-coup si re- 
gorgé de faveurs , grades, biens , que nous ne 
J’appellions à la Cour que le Torrent de la Faveur; 
si-que tout le monde s’en estonnoit, et ne faisoit-on 
que parler de ce torrent : mcsme la Reyne n’cn 
sçavoit que dire, vers laquelle le Roy l’envoya un. 
jour avant qu’il vint , pour luy annoncer son heu- 
reuse venue, et luy conférer toutes ses plus pri- 
vées affaires qu’il ne vouloit commettre à autre 
qu’à luy. 

Je le vis venir dans le carrosse du Roy, qu’il luy 
avoir presté, qui tenoit fort bien sa morgue à l'en- 
droit de la Reyne, de Monsieur , du Roy de Navarre, 
qu’il rencontra en chemin on j’estois. Je ne l’eusse 
jamais pris pour celuy que j’avois veu, et disoit-on 
qu’il en faisoit trop pour un commencement. Mon- 
sieur du Gua , mon grand amy , me disoit bien 
cousjours qu’il n’avoit encore veu le Roy. Laisse- 
moy parler au Roy une heure. Tu verras que je 
feray bien-tost escouler ce torrent en une heure , et 
rentrer , et se cacher bien-tost en son lier et premier 
chétif berceau oà Von Va veu. Comme il dit vray , 
car en un rien, on vit le Roy fort refroidy en son 
endroit , luy faire la mine froide et desdaigneuse , 
comme il la sçavoit très-bien faire quand il vouloir, 
ne luy parlant plus d’affaires, et la porte du cabinet 
luy estoit refusée le plus souvent. 

Enfin , le voilà tout changé en un tourne main 
de ce qu’on ne le venoit voir adesso , comme dit 
l’Italien, et de frais, fort ravalé. Si- bien qu’à la 
Cour on ne sçavoit ce qu’on devoit plus admirer, 
ou la fortune de cet homme , qu’on avoir veue 
hier très-haute et très-grande, ou son petit rava- 
lement d’aujourd’huy : dont aucuns en rioient bien; 
cai avant il faisoit trop du Grand , veu ce qu’ü 
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avoir esté : et c’est ce qu’il nous dit un jour à 
Monsieur de Strozze et à moy , qui estions de ses 
bons amys, et le luy monstrasmes mieux en sou 
adversité qu’il ne nous avoir monstré en sa prospé- 
rité, en laquelle il se perdoit trop, qu’il eust mieux 
ayrrvé cent fois que le Roy ne l’eust point eslevé 
si haut et en si peu de temps, que tout-à-coup 
l’avoir précipité comme d’un haut rocher en-bas, 
pour le perdre et deshonorer ; et qu’une telle et si 
haute cheure luy esteit plus griefve. Il nous dit cela 
quasi la larme à l’œil, et nous faisoit pitié. 

Ce ne fut pas tout. Pour l’oster de la Cour, le 
Roy luy donna la charge d’aller assiéger Civron 
en Dauphiné; car, puis qu’il estoit fait Monsieur 
le Mareschal, il falloit bien l’envoyer pour faciliter 
son passage d’Avignon , charge certes qui fut fort 
fascheuse et ruyneuse, dont il s’en fust bien passé, 
venant d’une fontaine claire de fortune , s’aller bai- 
gner dans une eau bourbeuse et toute gasoullée 
de disgrâce et desfaveur. 

Sept ou huict mois après, pour se deffaire de 
cet homme, qui pesoit fort sur les bras, comme 
un chacun voyoit, on luy donna la commission de 
s’en aller en Pologne, pour rabiller les affaires du 
Roy, qui estoient fort descousues; commission 
seulement inventée pour s’en descharger, ainsi 
qu’il me le dit quand il partit, que si on ne luy 
donnoit l’argent qu’il demandoit et qu’on luy avoir 
promis, qu’il ne passeroit pas Piedmont. Ce 
qu’il fit, et y demeura, autant pour ce sujet, que 
pour tenir bonne compagnie à Madame la Mares- 
challe de Termes sa tante, de laquelle il avoit esté 
long-temps fort amoureux , que puis après il espousa 
avec dispense. Mais sur la fin, on disoit à la Cour, 
qu’il ne la traittoir pas trop tien, poux pratiquer 
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le proverbe, amours et mariages qui se font par 
amourettes , finissent par noissettes. 

Enfin, après plusieurs mescontentcmentsdu Roy- 
ce Mareschal despité se banda contre luy, s’enterra 
soubs main avec Monsieur de Savoye, de qui il 
estoit fort serviteur et grand amy de tout temps , 
comme je l’ay veu : conféré et pratique avec le 
Marquis d’Ayamont , Gouverneur de l’estât de 
Milan, en prend de bons doublons, (ce disoit-on 
à la Cour;) car autrement ne se pouvoit-il bander 
contre le Roy, ny luy faire teste : et luy fait perdre 
en un rien tout le marquisat de Saluces. J’estois 
alors à la Cour, que les nouvelles en vinrent au 
Roy, qui en fut fort esmeu, et que la citadelle 
de Carmagnoles tenoit encore. 

Le Roy despescha aussi-tost le Sieur de Lnssan* 
Mestre-de-Camp des Bandes de Piedmont, pour 
la secourir ; mais nous donnasmes la garde que nous 
le vismes retourner, que tout estoit perdu, ainsi 
que nous estions de quelques jeunesses de la Cour 
aucuns prests d’y aller. De quoy j’en vis le Roy 
fort triste. Il envoya le Sieur de la Valette le jeune , 
aujourd’huy Monsieur d Espernon, qui commençoit 
d’entrer alors en grande faveur, et estoit nepveu 
dudit Mareschal, qui y alla en poste : et le vis 
partir avec grande espérance d’y faire quelque 
chose de bon, et réduire son oncle j mais il n’y 
gagna rien, et s’en retourna ainsi. 

La Reyne-mere vint après, tournant de son 
voyage de Gascogne , Provence et Languedoc , 
qui fit un plus beau coup ; car elle fit tant , que 
Monsieur de Savoye et elle s’abouchèrent à Mont- 
louel près de Lyon , où il avoit amené avec luy 
ledit Mareschal , qu’il soustenoit et favorisoit fort , 
et le faisoit coucher ordinairement en sa chambre* 
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Elle luy fit tout plein de remonstrances. Luy, ores 
planant, ores continuant, ores connivant, et ores 
qpnnillant et amusant la Reyne de belles paroles, 
se trouva atteint de maladie par belle poison, de 
laquelle il mourut. 

Ledit Marquisat ne laissa pour cela à estre 
brouillé et en pracquerie (*) : car son fils, le jeune 
Bellegarde du depuis, fut persuadé de tenir bon 
pour Monsieur de Savoye, et aucuris braves et vail- 
lants Capitaines de son pere, comme estoit le- 
brave et déterminé Espiart, Provençal, qui depuis 
se tua en faisant jouer un pétard en un poste 
d’Arles, qu’il vouloit prendre pour Monsieur de 
Savoye d ’aujourd’huy ; et Anselme, aussi du Lan- 
guedoc ou de Provence, je ne sçay pas bien des 
deux, bien que je Paye fort connu et mon amy, 
gentil et habile, et qui rendit la ville de Santal 
imprenable, qui auparavant n’estoit rien. 

Le Mareschal de Rets fut envoyé de par le Roy, 
pour appaiser tout, gagner Monsieur de Savoye, 
le jeune Bellegarde, les Capitaines, et réduire 
ledit Marquisat à son premier maistre et Roy : ce 
qu’il fit avec force argent, dont il contenta les 
Capitaines ; car il avoit bon crédit avec les Ban- 
quiers. • 

Mais, nonobstant, si Monsieur, frere du Roy, 
n’y eust envoyé le Sieur de la Fin, dit là Nocle, 
un très-habile Gentil-homme, vers Monsieur de 
Savoye et les Capitaines, qui l’aymoient, et le 
vouloient servir ailleurs que là, qui les gagna tous 
par belles paroles et promesses , on disoit que le 
Mareschal de Rets s’en fust retourné sans rien 
faire , et son argent se fust trouvé de mauvais 

( * ) Lis fi 5 Praguerie , d’une ancienne émeute , qu’on nomme 
la Praguerie. 
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âloy. Le gouvernement en fut donné à faisné la 
Valette, et puis après perdu , comme chacun sçait, 
et que j’en parle ailleurs. Voilà comment se perdit 
ce Alarquisar, et tout par un despit. 

Nous trouvons qu’aucuns de nos Roys , et de nos 
modernes, ont esté fort subjects à changer ainsi la 
fortune d’aucuns leurs favorys , et les faire rouer ( i ) 
autour de la rouë, ainsi qu’il leur a pieu , et l’hu- 
meur leur en prcnoit , ou selon les subjects qu’ils 
leur en ont donnez. Le Roy Louys XI s’en fit ap- 
pellerlemaistre.Peu, ou nullement, le Roy Charles 
son fils. De mesme le Roy Louys XII. Le Roy 
François en fut bon changeur, plus qu’un changeur 
ne fait en sa banque; ainsi qu’il le fit paroistre 
tout-à-coup à Monsieur le Connestable, l’Admiral 
Brion , le Chancelier Poyet. Le Roy Henry ne le 
fut nullement, ny les Roys François et Charles, 
ses enfants. MaisHenry III et Monsieurd’Alençon, 
ils en ont esté bons maisrres ceux-là, ainsi que j’es- 
pere l’escrire amplement en leurs vies (2). 

Ces changements quelquefois nuysent, quelque- 
fois profitent ; mais mescontenter un cœur géné- 
reux , luy fait concevoir un grand despit, et son- 
ger chose qu’il ne songea jamais. Je ne veux faire 
aucune comparaison ; car je ne suis qu’un ver de 
terre. Mais lorsque le feu Roy Henry III me 
donna un mescontentement une fois , je juray, 
renyay , et protestay , que je ne luy ferois jamais 
service , ny à Roy de France , tant que je vivrois. 
Le sujet en fut tel. 

Lorsque Monsieur de Bourdeille, mon frere, 
mourut , je luy avois demandé un peu auparavant 
l’estât de Séneschal et Gouverneur de Périgord , 

( I ) C’est-à-dire , tourner, (a ) On ne les a pas. 
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3 ue tenait mondit frere , pour son fils aisné. Tl me 
emanda quel âge il avoit? Je luy dis qu’il pouvoie 
avoir neuf ans , et qu’il en avoit esté le parrain , 
comme i 1 le sçavoit bien . Il me respondit , qu’il estoic 
trop jeune pour en exercer l’estât ; mais qu’il vouloit 
que je l’eusse , et qu'il me le donnoit de très-bon 
coeur ; et que , quelque jour , si je venois à estre 
vieux , et que j’aimasse mon repos, je le pourrois 
donner à mon nepveu , s’il estoit capable , et s’il 
ensuivoit ses prédécesseurs, qui avoient esté tous 

f ens-de-bien, et de bon service à la couronne de 
rance. Il ne me le dit ny confirma pas une fois, 
deux fois , mais plusieurs fois: et mesme une fois , 
du jour des nopces de la Princesse de Conty, qu’il 
la menoit danser le grand bal , à la première pause, 
il m’appella , et me demanda de la disposition de 
mondit frere , que je luy dis très-mauvaise ; et sur 
ce , me confirma encore sa première parole. Je le 
priay, en riant et gaussant avec luy, car il prenoit 

S laisir de m’entretenir ainsi, qu’il s’en souvinst bien 
onc ; car on m’avoit dit qu’il y avoit gens qui le 
briguoient ; et fut Monsieur d’Espernon qui me le 
dit le premier dans le petit jeu de paulme du Lou- 
vre, et que j’y prisse garde , et qu’il m’y serviroic 
d’amy. Le Roy me respondit que je m’asseurasso 
de sa parole , et que jamais il ne l’avoit rompue à 
qui il l’avoit donnée , et ne commenceroit pas à 
moy. Et je jure Dieu , et je proteste que je me 
soucyois autant de cet estât, que de Tridet; car 
j’ay tousjours aymé ma liberté. 

Au bout de huict jours, voicy venir une rési- 
gnation que mon frere avoit faite au Sieur d’Au- 
beterre, parce qu’il le pria de la luy faire, et qu’il 
la prendroit pour la moitié du mariage qu’il luy 
avoit promis de sa seconde fille qu’il luy avoit don- 
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née. Le mareschaldeRers, et ma tante ,( fort déna- 
turée à ce coup par moy, ) prièrent le Hoy d’ad- 
mettre la dite résignation; ce qu’il Ht, et l’accorda. 
Je le sçeus aussi-tost; et l’un de mes amys, des 
privez du Roy, m’en advertit. 

Ce fut donc par un matin second jour du pre- 
mier de l’an, qujainsi qu’il venoit de sa cérémonie 
du Saint-Esprit, et qu’il disnoir, je luy en fis ma 
plainte, plustost en colere qu’en pitié, ainsi qu’il 
le connut. Il m’en fit des excuses, bien qu’il fust 
mon Roy. Entre autres ses raisons, me dit gue 
bonnement il ne pouvoit refuser une résignation 
•qu’on luy présentoir; qu’autrement il seroit injuste. 
Je ne luy respondis autre chose , si-non : Eh bien , 
Sire, vous ne m'avés donné ce coup grand sujet de 
vous faire jamais service comme j'ay fait. Je partis, 
et m’en vais fort despit. Je rencontray aucuns de 
mes compagnons, ausquels je conray tout, et dis, 
et juray , et renyay , et protestay , que quand j’aurois 
eu mille vies, je n’en employerois jamais une pour 
Roys de France; que jamais, au grand jamais, je 
ne leur feroisservice. Sur ce , je maudis ma fortune; 
je déteste la grâce du Roy; je mesprise, en haus- 
sant le bec, aucuns marauts, qui estoient pleins de 
fortune et bienfaits du Roy, qui ne les méritoient 
nullement comme moy. 

J’avois par casa la ceinture pendue la clef dorée 
de la chambre du Roy. Je la détache, je la prends, 
et la jette du quay des Augustins dans la riviere. 
Je n’entre plus dans la chambre du Roy, je l’ab- 
horre , et jure encore de n’y entrer jamais; mais je 
pratique pourtant tousjours la Cour, allant à la 
chambre de la Reyne, qui me faisoit cet honneur de 
m’aymer, de ses filles, des Dames, des Princesses, 
et des Princes et Seigneurs mes bons amys. 
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Je parle tout haut de mon mescontentement 
pourtant, et ne le cele point : si-bien que le Roy 
l’ayant sçeu, m’en fit dire quelques mots par Mon- 
sieur du Halde, de patienter. Ce Monsieur du 
Halde estoit son premier Valet-de-chambre , et le 
plus digne qui eut ny qui aura jamais cette charge; 
et qui aymoit autant les honnestq? gens, et faisok 
pour eux , et estoit fort mon grand amy. Je dis tous- 
jours que j’estois fort serviteur du Roy , et rien 
que cela ne disois. 

Monsieur, frere du Roy, me fit parler pour 
estre à luy; car il m’aymoir fort naturellement : et 
ne faut point douter que, sans sa mort, je l’eusse 
suivy. Que maudite soit-elle, qui me l’a ravy, et à 
d’autres honnestes gens, qui avoient mis sur luy 
leur confiance comme moy. 

La ligue se remue. Monsieur de Guise , qui 
aussi m’aymoit fort, m’en parle assez sobrement, 
sans déclarer contre qui il en vouloit. Je fus aussi 
sobre en response, mais pourtant en volonté de 
courir sa fortune, n’estoit que dès long temps je 
connoissois le naturel d’aucuns de cette maison, 
qui sont prompts à rechercher les personnes, et 
aussi soudains à les quitter, quand ils en ont fait : 
aussi qu’il n’y a que servir les grandes royautez. 
Sur ce, je me résous de vendre tout, si peu de 
bien que j’ay en France , et m’en aller , comme j’en 
discourus au Comte, seulement de demander congé 
au Roy , pour n’esrre dit transfuge , pour me retirer 
ailleurs où je me trouverois mieux qu’en son 
royaume, et me demettre du serment de subject. 
Je croy qu’il ne m’eust sçeu desnyerma requeste, 
car chacun est libre de changer de terre, et s’en 
aller eslire ailleurs d’autre. 

Ce ne fut pas tout : car en ma plus belle vigueur 
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et gaillardise, pour mener encore les mains, un 
meschant cheval malheureux, en se cabrant, vilai- 
nement se renversa sur moy, me brisa et fracassa 
tous les reyns ; si que je demeuray quatre ans dans 
le lict, estroppié et perclus de mes membres, 
sans me remuer qu’avec toutes les douleurs et tour- 
ments du monde; ou à me remettre un peu dans 
ma santé , qui n’est telle , et ne sera jamais , comme 
elle a esté, pour seryir jamais Roy ny Prince, ny 
accomplir le moindre de mes desseins que j’avois 
auparavant projecté. Ainsi 1 homme propose, et 
Dieu dispose. Dieu fait tout pour le mieux. Par 
quoy en soit-il loué. Voilà ce que font les despits 
et mescontentements. 

Feu Monsieur le Connestable a eu cette opinion 
durant ses grandes faveurs, que tousjours il appai- 
seroit un Gentil homme malcontent, par une ambas- 
sade ou petite caresse de son Roy. Cela est bien 
changé depuis : et le Roy François disoit au con- 
traire , que le plus dangereux animal de son 
royaume estoit le Gentil-homme mal-content. Il 
le disoit à propos de Monsieur de Bourbon, qui 
luy fit bien sentir. 

Pour faire fin , si ces despits et mescontentements 
ont poussé Monsieur le mareschal de Bellegarde 
à faire ce qu’il fit, ne s’en faut esbahir : et croy 
qu’il en eust fait pis possible, s’il eust encore vescu; 
car il avoit la valeur très-grande, et l’esprit très- 
bon, et un grand sçavoir : et ces gens sçavants, 
qui ont leu, tirent des lettres et histoires, des 
exemples à ce qu’ils s’estudient imiter selon leurs 
passions, affections et volontez. 
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M. DE LA VALETTE. 


F e u Monsieur de ia Valette fat son beau- 
frere , lequel a esté un très-bon, vaillant et sage 
Capitaine, et sur-tout l’a-t-on tenu pour un des 
dignes hommes pour commander à la cavalerie- 
légere. Aussi, la première preuve qu’il commença 
à faire, ce fut celle-cy en Piedmont, comme j’ay 
ouy dire. 

Il estoit jeune Cheval-léger de Monsieur d’Aus- 
sun , s’il me semble. Son Capitaine l’envoya un 
jour à la guerre vers Ast, avec seulement huict 
chevaux des mieux choisis. Il fut si heureux, que, 
rencontrant vingt chevaux de l’ennemy, il les char- 
gea et les deffit, la moitié morts sur la place, et 
l’autre prisonnière, et ainsi tourna à Messieurs de 
Brissac et d’Aussun glorieusement, qui le louèrent 
et l'estimerent tout plein. 

Du depuis, quittant le Piedmont, il vint en 
France, où il fut Cornette de Monsieur de Givry 
au camp de Valenciennes. Le capitaine Ferriere, 
dit Sauvebœuf, Lieutenant, qui fut tué là-devant 
en une escarmouche qui fut belle, où ledit Mon- 
sieur de la Valette fit très-bien, et devant son 
Roy, qui dès-lors le prit en telle esrime, qu’après 
quelque temps, il eut une compagnie de chevaux- 
légers, qu’il fit fort valoir et signaler, et mesme 
au camp d’Amyens. 

Aux guerres civiles. Monsieur de Guise, qui 
l’aymoit, le fit Mestre-de-camp de la cavalerie- 
légere, digne de cette charge, disoit -on, plus 
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qu’homme de France, et tousjours luy a esté con- 
tinuée pour l’amour de cela. 

Au retour du voyage de Lorraine, il fit une fort 
belle et remarquée deffaite des ennemis en la 
Beauce. Aux troisiesmes troubles, à l’escarmouche 
de Jazeneuil, il fit une charge très-belle et très- 
à'-propos, sur les ennemis; si qu’eux et les nostres 
dirent qu’elle venoit d’un très-bon et grand Capi- 
taine. 

Il avoir lors une compagnie de Gendarmes , et 
à la bactaille de Jarnac. Mais quelle compagnie 
estoit-ce ? Composée d’aussi honnestes Gentils- 
hommes, jeunes, vieux et tous riches, de la Gas- 
cogne, qu’on eust sçeu voir, tant à l’envy estoient- 
ils désireux de ce pays-là d’estre sous ce bon Capi- 
taine, qui leur donnoit tous les jours de très-bonnes 
leçons à pratiquer. Au reste , la pluspart montez 
sur de beaux et nobles chevaux d’Espagne ou de \ 
Gascogne : si qu’ils faisoient factions de Gendarmes 
et Chevaux-légers , quand bon leur sembloir. 

A la bactaille de Jarnac , il entra si avant à la 
charge avec cette belle compagnie, que la plus- 

E art de ces honnestes gens furent , ou morts , ou 
lessez, comme je la vis ainsi deffaite, descousue, 
et bien changée de ce qu’elle avoir esté : et fallut 
que le Roy luy baillast congé pour s’en aller en 
son pays et sa maison pour la refaire, que depuis 
il letourna si-bien refaite et recousue, qu’on n’y 
trouva gueres à redire à la première, tant la no- 
blesse de Gascogne l’aymoit, et avoir créance en 
luy , et desiroit faire armes soubs luy. 

Il fut Lieutenant de Roy en une mezze-partie 
de Guyenne , qu’il gouverna bien sagement , et 
avec l’amour de tout le monde , et avec un grand 
regret quand il mourut , qui fut de sa mort natu- 
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relie , et encore en un âge assez vert et ferme , et 
point encore feny, pour bien servir le Roy et sa 
province : et ne faut point douter que s’il eust 
vescu plus longues années , qu’il fust esté Mareschal 
de France ; car ses mérites luy promettoient cela ; 
et que force autres qui vinrent après luy, ne luy 
eussent osé passer cette paille par le bec. 

Aussi Monsieur d’Espernon, son jeune fils, gou- 
vernant si-bien le Roy son maistre, qu’on le tenoic 
pour un Monsieur, et le second de France , l’eust 
poussé encore à plus haut degré que celuy de Ma- 
reschal : car quand la valeur et la faveur sont en- 
semble, elles font de grands effeers ; et aussi qu’il 
faut donner cette gloire naturelle à Monsieur d’Es- 
pernon , que c’cstoit le fils qui honoroit le plus son 
pere , et honore encore fort sa mere , tant grand 
qu’il est , tout ainsi que quand il estoit soubs le 
foüct : et pour ce, croit-on que Dieu l’a préservé 
de grands inconvénients et hazards qu’il a passez 
depuis six ans, et le fait vivre plus longuement 
que ses coups et blessures ne luy dévoient per- 
mettre. Je parle de luy ailleurs. 

ARTICLE III. 

M. PARISOT, Grand-Maistre de Malihe , 
et par occasion des Grands- Maistres de 
Rhodes j d‘ Auhusson et L’isle-Adam. 

J’ A vo:s toutes les envies du monde de mettre 
fin à ce livre dès à cette heure, car il en est temps, 
ou jamais non , sans qu’à moy se présente un aussi 
grand Capitaine qui ait esté de nostre temps , et 

» qui 
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^ui se peut parangonner aux plus grands que j’ay 
mis en ce livre , qui est Monsieur Parisot, dit 
Frere Je an Va iett e, Grand-Maistre de Malthe, 
et François en tout de nation , et Gascon. Et bien 
qu’il n’ait fait trancher son espée pour son Roy de 
France, son Supérieur et Seigneur, nous autres 
François ne le devons desadvoüer , mais nous tenir 
très-heureux et très-honorez d’avoir eu en nostre 
ration un si grand Capitaine , qui a tant respandu. 
de sang des Infidèles et ennemis de Dieu et de 
rostre loy , et a beaucoup vengé celuy chresticn 
très -vilainement escoulé par eux, il y a tant 
années. 

Ce ne sont pas nous seulement qui le louons, 
mais toutes les nations chrestiennes, et les Turcs 
autant que nous ; et non sans raison. Le seul siège, 
de Malthe en donne ample sujet, ou il fit paroistre 
sa valeur et sa suffisance, la place n’estant des plus 
fortes, ains estimée plus foible que forte, assaillie 
de tant d’hommes, battue de tant de pièces d’ar- ' 
tillerie, et de telle furie, qu’après le siégé levé, 
elle avoit ressemblance plus d’une ruyne que d’une 
ville. Les assauts grands, longs et assidus, donnez, 
rafraiscliis et soustenus, nous le doivent encore 
d’autant plus faire admirer. 

Entre autres des plus grands que j’ay ouy racon- 
ter, fut un qui fut livré un jour à la porte de Cas- 
tille, sj soudain et si furieux, qu’on vint l’appeller, 

( ainsi qu’il s’estoit un peu retiré pour se délasser 
de la fatigue qu’il avoit endurée toute la nuict , ) 
et annoncer que l’ennemy forçoit la bresche. Luy, 
sans s’estonner, ny s’esmouvoir, ( car de son naturel 
il estoit froid : ) II y faut donc aller , dit-il, pour 
les repousser ; mais passons à l'Eglise , pour faire 
un mot de priere à Dieu : et pour si peu que nous 
J'orne VII. H 
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le prierons , le temps n'en sera point perdu , ny 
nostre aller retardé. Cependant , Dieu , s'il luy 
plaist , bat taillera pour nous. Ayant fait sa courte 
priere, arrive à la bresche, trouve ses gens très- 
vaillamment combattants, prend sa picque , qu’il 
fait très-beau voir en la main de ce grand homme, 
de- très-belle et haute taille, qui paroissoit par- 
dessus tous combattant bravement, et anime chacun 
à faire comme luy : si que tous unanimement , 
combattants à l'envy par un long espace de temps 
plus qu’hommes, repoussèrent les ennemys dans le 
fossé , avec une très-grande tuerie. 

J’ay ouy raconter à plusieurs Gentils-hommes et 
marchands, Italiens et François, qu’ils ouyrent 
dans Constantinople à aucuns Turcs jurer et affir- 
mer qu’ils avoient veu des diables et esprits d’enfer 
combattre à la bresche pour ces chiens, appellants 
les Chresriens tels que nous les appelions : et mesme 
le jour de cet assaut que viens de dire, et que 
ce n’estoient point hommes , mais vrays diables , 
que ces chiens avoient invoquez et appeliez à leurs 
secours. Tel tesmoignage est bien autant glorieux 
pour ces braves Chevaliers, et leur Général, qu’il 
est faux. 

Je me souviens qu’après le siégé levé, mondit 
Sieur le Grand-Maistre envoya et despescha des 
Ambassadeurs vers tous les Princes Chrestiens , pour 
leur annoncer leur heureuse victoire et délivrance 
du siège; ambassade certes bien plus agréable que 
celle qu’envoya le pauvre Grand-Maistre de l’Isle- 
Adam , après la prise de Rhodes , pour raconter 
sa misere et pitié. 

Pour nostre Roy, il envoya feu le chevalier de 
la Roche, que depuis avons appellé le comman- 
deur de la Roche, d’une fort bonne maison de 
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Dauphiné, brave, vaillant, et fort accomply Gen- 
til-homme, qui parloit très-bien François, Italien, 
Espagnol, et Grec, et qui lors estoit premier 
Escuyer de Monsieur le Grand-Maistre. 

Il trouva le Roy à Tours au Plessys. Le Roy et 
la Reyne le reçeurenr avec une très-grande allé- 
gresse , et l'ouyrent fort attentivement et d’affection 
en son discours de ce siégé, qu’ils luy prièrent de 
conter tout au long; et encore plus l’interrogeoienc 
sur plusieurs particularitez qui leur venoicnt en 
fantaisie : à quoy ledit la Roche respondoit si per»- 
tinemment , que leurs Majestcz y prindrent un 
très-grand plaisir, et en furent fort satisfaits; et 
sur-tout demeurèrent ravis d’admiration de la valeur 
et sage conduite de Monsieur le Grand-Maistre. 
Sur-quoy Monsieur le chancelier de l’Hospital, ce 
grand et nonpareil sénateur, qui estoit présent, 
après que tout fut dit , prit la parole ; et l’addressanc 
à la Reyne, luy dit : Madame, c'cst un point fort 
remarquable en cecy , quen trois gros et signale p 
siégé s qu'ont souffert ces braves chevaliers de Saint- 
Jean, des Infidèles et des Turcs , les Grands-Miis- 
tres , qui ont dedans leurs places commande , sont 
esté tous François; si que l’on dirait que Dieu les 
ûvoit esleus , suscite ] et appelle ] pour en planter la. 
vive gloire plus grande que des autres nations , et 
que comme vrays et anciens Chrestiens , ils estaient 
destine] par-dessus les autres à deffendre le nom C lires- 
tien. L'un fut le Grand- Maistre d’Aubusson, qui 
deffendit si vaillamment Rhodes contre le grand- 
Soudan d’Egypte, qu’il contraignit d'en lever le 
siégé , et se retirer avec si grande honte et perte de 
ses gens. L'autre fut Monsieur le Grand-Maistre de 
Ïlsle-Adam à ce dernier siégé de Rhodes, qu’il sous- 
tint six mois durant, sans nul secours d’aucun Prince 
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Chrestien , et puis ridule t à toute extrémité , la quitta 
par une très -belle et très -honnorable capitulation. 
£ncore en quelque estât et contrainte qu'il fust , sans 
un traistre Chevalier Portugais , qui meschamrnent 
trahit son Dieu , sa religion , son Grand-Maistre et 
scs compagnons t et sans aussi un médecin Juif renyé, 
il ne fust esté jamais pris , et eust fait retirer aussi 
bien Sultan Solyman comme Vautre fit son ayeuL 
Le troisiesme est Monsieur Parisot, que vous voyés 
de frais et de nouveau ce qu'il a fait en celuy-cy , et 
en est demeuré victorieux . 

La Reyne, qui estoit curieuse de sçavoir toutes 
belles choses, respondit : Vrayement, Monsieur le 
Chancelier t voilà une observation très- belle, et 
digne d'estre remarquée et recueillie : et en se tour- 
nant vers le Roy, qui estoit encore jeune, la luy 
lit noter, et le grand honneur que ce luy estoit, et 
à son royaume et régné: et sur ce, se mirent à 
discourir quel siégé des trois avoic esté plus grand , 
plus dangereux et fascheux. 

Monsieur le Connesrable , qui estoit présent, 
respondit, qu’il falloit laisser à part le premier; 
car il estoit hors de nos connoissances , bien que 
les histoires nous le représentent très-grand et 
bien assailly, et bien defiendu. Aussi que de ce 
temps, les places ne s’assailloient ny s’assiégeoient 
si furieusement comme de nos temps, nycomme fut 
le second siégé soustenu par son oncle Monsieur de 
l’Isle- Adam .fait par un jeune Prince aussi ambitieux 
que Sultan Solyman, qui n’y espargna ny verd ny sec, 
et n’y mena que deux cent mille hommes , s’il vous 
plaist, tant de guerre que de travail, dont il y 
avoir soixante mille Pionniers de ses confins et 
frontières de Hongrie , de Blasquia, et Bassina, 
qu’on tenoit pour lors très-experts à faire mines, 
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que le grand-Seigneur avoit fait venir exprès pouf 
prendre la place , et s’en ayder plus que de l’artille- 
rie et autres forces, bien qu’il y eust <^nt pièces 
de fonte en batterie, dont il y en avoit qui tiroient 
des balles de bronze et de marbre de onze palmes 
de tour. Les bons Arithméticien? en peuvent bien 
comprendre et représenter la circonférence et la 
figure. Toutes ces pièces tirèrent aussi souvent, 
et jour et nuicr, e: contre les murailles, et dans la 
ville. On peutbienpenserquelmal et quelle bresche 
elles pouvoient faire : et puis après les furieux er 
continuels assauts ( si que tel fut donné que par cinq 
fois il fut rafraischi, qu’ils donnèrent, peuvent 
bien rendre compte quel siégé ce fur. Enfin , les 
ennemys maisrres de la bresche et du haut du rem- 
part, et les uns et les autres près dune picque , 
les retranchements entre deux, n’en pouvant plus, 
fallut parlementer et se rendre. 

Grande honte certes pour les Princes Chrestiens 
d’alors, qui, s’amusants à s’entre-tuer , se ruyncr 
et se déposséder les uns les autres, de leurs terres 
et estats, laissèrent ainsi misérablement perdre ces 
gens de bien de Chevaliers! Car le moindre secours 
qui leur fust venu de la Chrestient.é , ils estoienc 
sauvez. Le Pape , certes , pour lors y estoit desr 
plus eschauffez à la guerre chresticnne , non pas 
certes chrestienne , mais barbare et cruelle. En 

3 uoy, certes, d icy à cent mille ans, ce grand Pioy 
'Espagne, Philippes, est digne de renommée, er 
digne aussi que toute la Chresricnté prie autant 
d’années pour le salut dè son ame, si desjà Dieu: 
ne luy a donné sa place en son Paradis, pour avoir 
si-bien secouru tant de gens de bien dans Malthc, 
qui s’en alloit au train de Rhodes, laquelle l’Em- 
pereur Châties son pere et le Pape Léon abandon- 
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rerent estrangement , pour employer tous leur» 
sens , leurs soucys , leurs forces et leurs moyen» 
à chasser le Roy François hors de son estât. Au- 
quel bon Roy il ne tint que Rhodes ne fust secouru, 
et luy en poisa fort sur famé Car enfin, il falloit 
qu’il se deflèndist. Si ne laissa t-i 1 pourtant de com- 
mander à tous ses ports de Provence et de Mar- 
seille d’armer le plus qu’ils pourroient , donner 
secours, aussi tost que ce Grand-Maistre luy eusc 
dépeschc ambassade, et aux Princes Chrestiens, 
de luy ayder. 

Ainsi se perdit cette belle isle et ville de Rhodes,, 
qui servoit de rempart à toute la Chrestienté, et 
de terreur à toute la Turquie : si que, quand Soly- 
man en fit l’entreprise, tous ses Baschas et Capi- 
taines de guerre l’en détournèrent tout ce qu’ils 
purent t et luy en remonstrerent de grands incon- 
vénients ; les fondant sur le siégé passé , qu’y mit 
Mahomet son bisayeul , où il n’y reçeut que de la 
honte et de la perte. Mesme ses Janissaires com- 
mencèrent à murmurer, quand ils virent qu’il les 
menoir là, tant ils eurent appréhension de mal, 
sur l’exemple passé. Il n’y eut que Mustapha Bascha, 
Capitaine général, qu'il redressa s’y laissant aller, 
l’y poussa , et opiniastra , dont pourtant il s’en 
cuyJa trouver mal, quelques mois après. Car Soly- 
man se voyant désespéré de prendre la place , et 
l’accusant qu’il estoit le seul autheur de 1 y faire 
venir, luy faisant entendre qu il l’auroit prise en 
un mois , et desjà il y avoit trois mois qu’il estoit 
devant, et n’avoit rien fait : dont sur ce il se déli- 
bc ra de luy faire trancher la reste sur le champ ; 
mais les autres Baschas luy remonstrerent qu’il n’en 
devoir faire justice en terre d’ennemy, (quelle 
superstition! ) où possible que c’estoit pour donner 
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autant de courage et d’allégresse aux assiégez : ce 
qu’il crut , et l’envoya au Caire tenir la place du 
Capitaine de là qui estoit mort , dont il en avoit 
eu la nouvelle. Si continua-t-il tousjours le siégé, 
pour l’amour que son pere luy avoit , à sa mort , 
recommandé la prise de cette place et de Bel- 
grade, sur lesquelles y avoit dessein , et y alloit à 
toutes sans sa mort. Si-bien que ce jeune Prince , 
tout courageux et ambitieux, et ne voulant nulle- 
ment dégénérer à ses prédécesseurs , qui avoienc 
esté si grands conquéreurs, Sultan Mahomet, Sultan 
Bajazet et Sultan $elim, il conquit ces deux belles 
places , Belgrade par son Général, et Rhodes luy 
en personne. Et ne faut douter que s’il n’y eusc 
esté, jamais on ne l’cust emportée. Voilà que 
sert la présence d’un Grand en une conqueste. En- 
fin , il mena cette place à tel destroit , que , des 
six parts de la ville , les cinq estoient ruynées. 
Toutesfois ces braves Chevaliers , et par-dessus 
tous un Gabriel Martinengue , les deffendoienr, et 
y fai soient tousjours des contre-mines tant qu’ils 
pouvoient , et si-bien que les Turcs n’y firent tout- 
a-coup ce qu’ils vouloient ; mais la continuation 
et la longue les emporta par une très-honneste 
composition , apres qu'ils eurent fait mourir là- 
devant cent quatre-vingt mille hommes Turcs, 
dont il y en avoit de coups de mains soixante er 
quatre mille, et le reste de peine, de misere et de 
maladie. C’est tué cela, et fait mourir- 

Il faut donc penser si sur ce coup il fur arrivé 
«ne armée fraische , tant fust-elle esté petite eu 
composée seulement de quinze mille hommes , si 
la place ne fust pas esté conservée , et si lautre 
n’eust aussi-tost levé le siégé : ou s’il eust voulu 
combattre, si le» nouveaux venus et frais n’eusjeuc 
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bien battu les harassez, fatiguez et mal- menez en 
toute sorte. Aussi sçeut-il bien prendre le temps 
•d’y aller : et la principale raison qui l’y mena , fut la 
division et guerre qu’il vit entre les plus principaux 
Princes Chrestiens , dont luy en sçeut donner de 
très-bons advis le traistre Chevalier Portugais , 
Frere André de Merail. 

C est ce qui empescha jadis le bon et brave duc 
Philippes de Bourgogne d’aller à Constantinople 
faire la guerre aux Turcs , et le reprendre, dont 
il en avoit routes les envies du monde , sans les 
jalousies et les appréhensions qu’il eut que le Roy 
LouysXI, luy estant en un si beau, et si bon, et 
saint oeuvre occupé, ne luy vinst prendre ses terres, 
et despouiller de scs biens, tant il avoit l’ame tra- 
versée. Et sans luy , ne faut douter qu’il eust fait . 
quelque chose de bon , car il estoit zélé et dévo- 
tieux Chrestien. Il avoit donné auparavant dix 
mille escus pour faire réédiffier et refair^l’église et 
la chapelle de Jérusalem, et en avoit autant donné 
pour avoir fait bastir en la ville de Rhodes la tour 
de Bourgogne. Belle ambition certes, pour avoir 
en ce bel œuvre son grand nom gravé ! Laquelle 
tour donna depuis bien de l’affaire aux Turcs, et la 
maudirent bien. 

Cette belle ville fut rendue par composition le 
propre jour de Noël; et le lendemain, Achmet 
Bascha dit à Monsieur le Grand- Maisrre , que le 
Grand-Seigneur avoit envie de le voir , et qu’il 
feroit bien de l’aller trouver dans son pavillon ; ce 

3 u’il fit le lendemain, pour estre aussi plus asseuré 
e sa promesse et sa foy. Quand il fut devant luy, 
il luy fit un très-bon et honorable recueil, et luy 
fît dire par son truchement, que la fortune à luy 
advenue , de perdre des villes et seigneuries, c’estoit 
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chose commune et usitée , et qu’il ne s’en donnast 
trop de mélancholie, puis qu’il vivoit avec grand 
honneur-, et qu’il ne se donnast peine de sa pro- 
messe , et qu’il s’en iroit seurement avec toute sa 
compagnie. Dont Monsieur le Grand-Maistre l’en 
remercia très-humblement , et puis s’en retourna. 
Le lendemain , il vint à cheval dans la ville , et y 
entra par la bresche d’Espagne tout à cheval. Aussi 
il vit la ville et la tour de Saint-Nicolas, qui avoir 
esté celle de toutes qui avoir mieux fait teste ; et 
s’en retournant, il passa par-dedans le palais de 
Monsieur le Grand- Maistre, et estant dans la salle, 
il demanda où estoit le Grand-Maistre , et dit 
qu’on le fist venir , et n’avoit avec luy que deux 
personnes seulement , Achmet Bascha et un jeune 
homme qu’il aymoit , et ne voulut qu’autres y 
entrassent ; et quand le Grand-Maistre fut venu, il 
luy fit dire en Grec par ledit Bascha, qu’il n’eust 
pensement de rien, et qu’il fist ses affaires à loysir; 
et que s’il n’avoit assez de terme de celuy qu’il luy 
avoir donné pour les faire , qu’il luy en donneroit 
davantage et tant qu’il voudroit. Ledit Grand- 
Maistre l’en remercia, et ne luy demanda seule- 
ment qu’il tinst sa promesse. L’autre luy respondit 
qu’il le feroit, et qu’il n’cntrast en doute, ny d’au- 
cun desplaisir; ce qu’il fit. Après, il alla voir 
l’église de Saint-Jean et la grande place, bien-ayse 
d’avoir conquis si belle, bonne et riche place, qu’il 
faut bien dire telle, puis que Monsieur le Grand- 
Maistre offrit de luy payer toute la despense qu’y 
kvoir faite le Grand-Seigneur, et qu’il s’en allast; 
ce qu’il refusa, et renvoya bien loin. 

Il falloir bien dire qu’il eust de grands moyens, 
et toute la religion, et que cette place leur appor- 
tast revenus, moyens et butins. Aussi estoit-eile 
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située très-bien et commodément pcfur faire d« 
grandes prises sur la Turquie et Syrie, et sur les 
marchands qui traffiquoient de l’une à l’autre. De 
plus, c’estoit un vray et bon port et seureté d’abor- 
dage à tous les marchands Chrestiens qui traffi- 
quoient en Levant d’une infinité de richesses. Qui 
voudra sçavoir plus amplement des merveilleuses 
particuiaritez qui se sont passées à ce siège , lise 
un vieux livre roman que j’ay veu, fait et composé 
de ce siège par Frere Jacques, bastard- de Bour- 
bon , qu’il dédia à Frere Philippes de Villiers- 
l’Isle-Adam, son Grand-Maistre, dont j’ay appris 
une partie de ce que je viens d’escrire ; et une autre 
de plusieurs vieux Commandeurs que j’ay veus à 
Malthe , et mesme un vieux Grand-Prieur de 
Champagne, qui y estoient, et sur-tout aussi de 
Monsieur le Grand Maistre Parisot, qui s’y trouva 
dedans en ses plus tendres années , lesquels tous 
faisoir très- beau voir et ouyr en discourir. 

Pour parler à cette heure du siégé de Malthe, 
comme je tiens dudit Monsieur le Grand-Maistre 
et d’autres vieux Commandeurs, il a esté aussi grand 
et rude, voire plus que celuy de Rhodes, si l’on 
veut considérer la force de la place , qui n’estoic 
nullement esgale à celle de Rhodes , qui de tout 
temps, avoit tousjours esté bonne et forte, et en- 
core mieux rabillée et fortifiée de Messieurs les 
Chevaliers , depuis qu’ils la prindrent et la gar- 
dèrent deux cent quatorze ans , ainsi que j’ay dit. 
Car, enfin, comme disent les bons architectes et 
ingénieurs, il n’y a que fortifications de murailles 
vieilles , non pas trop aussi , et vieux rempart et 
terre -pleins ; au -lieu que Malthe ne pouvoir 
avoir esté faite ny fortifiée que depuis quelques 
quarante ans , que l’Empereur leur donna ; et 
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pour ce , neuve fortification n’est si bonne que 
l’autre. 

Pour quant à la batterie , elle fut plus grande 
que celle de Rhodes, envers laquelle on s’ayda 
plus de la mine que de la force du canon ; et fuc 
tiré à Malthe soixante et dix mille tant de coups 
de canon. De plus, Malthe fut assaillie de meil- 
leurs hommes que Rhodes ; car en ces temps , les 
Turcs ny les Janissaires n’estoient si-bien aguerris 
ny armez, s’estant fort peu encore appris et«c cous- 
tumezaux harquebuzes, comme ils ont fait depuis» 
à nos despens , aux guerres qu’ils nous ont faites 
depuis en Hongrie , par tetrc et sur nos mers , en 
tant de combats qu’ils ont baillez du temps de 
l’Empereur Charles et le Roy d Espagne ; et se sont 
si-bien addextrez et appropriez à ces harquebuzes, 
que gueres plus ils font estât des arcs et flesches. 
Je dis les vieux et aguerris soldats des gardes de 
leurs ports et places , et sur-tout les renégats 
d’Alger, que Dragut emmena à Malthe, qu’on 
disoit paroistre par-dessus les autres en valeur et 
en bonnes armes. 

Outre encore , Monsieur le Grand-Maistre de 
Jlhodes ne fut circonvenu , ny surpris , comme 
celuy de Malthe; car il le sçeut plus de trois mois 
avant; et mesme le Grand-Seigneur lui envoya 
une patente , pour le sommer de iuy rendre la 
place amiablement et courtoisement, avec protes- 
tation grande et serment fait , qu’ils n’auroient de 
luy nul dommage ny desplaisir; et ceux qui s’en 
voudroient aller ailleurs avec leur avoir et famille, 
faire le pourroient librement et en toute seur<*é, 
jusqu’à aucuns qui voudroient prendre solde soubs 
luy , qu’il les traitteroit et appointeroit très-bien : 
et, en cas de refus , les menaçoit de feu , de sang, 
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de renverser leur ville et chasteau de fond-erv^ 
comble, sans-dessus-dessous, et les personnes rendre 
esclaves misérables, ou les faire mourir, comme ils 
en avoient fait et faisoient à d’autres tous les jours. 
Les Rhodiens furent ainsi advertis et menacez de 
bonne heure; mais les Malthois ne le furent poinr. 
Tant s’en faut, comme j’ay ouy dire à Monsieur le 
Grand Maistre, que la coustume de Sultan Soly- 
man avoir rousjours esté de ne faire arborer jamais 
son eswndarr de mer, ny faire sortir scs armées 
que le propre jour de Saint George, par une cer- 
taine dévotion qu’il portoit au Saint , et supersti- 
tion qu’il avoir de ce jour; et qu’à cette fois, il 
avoit anticipé , et avoir fait partir cette armée 
huict jours avant. Aussi dirent-ils puis après, que 
cela leur porta malheur , et que l’entreprise en 
réussit mal. 

D’hommes devant Malthe, il n’y en avoit pas 
tant que devant Rhodes. Il s’en falloir plus de trois 

Î arts; car il n’y avoit que cinquante à soixante mille 
ommes de guerre , mais tous bien choisis, comme 
ils le firent bien paroistre en leurs assauts et 
combats. 

D’artillerie devant il y en avoit bien autant, 
puis qu’il y avoit tant degaleres Mahommes , navi- 
res, galliotes , et fustes, mais non si grande quan- 
tité de bombardes qu’ils appelloient ainsi. Toutes- 
fois il y en avoit six gros doubles canons de fonte, 
les mieux faits et polis que je vis jamais , ainsi qu’en 
fit la monstre un qu'ils laissèrent , et ne purent 
emporter , de haste qu’ils eurent en leur embarque- 
ment, que nous vismes sur le port estendu puis 
après en signe de trophée. La place de Malthe fort 
petite, et Rhodes fort grande, et fort peuplée. 
Tant d’autres raisons y a-t-il pour faire trouver 
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le siégé de Malthe plus furieux que l’autre, que je 
n’allégueray point; si non que Monsieur le Con- 
nesta.ble, en oyant discourir le chevalier de la 
Roche au Roy, dit, celuy de Malthe emporter 
l’autre, bien qu’il n’eust voulu rien oster à son 
oncle le Grand-Maistre. Aussi fut-il bien besoin i 
tous ces braves Chevaliers Malthois , Capitaines et 
soldats, qui estoiens léans, de se bien deffendre* 
et se servir de la sage conduite de leur Grand- 
Maistre-Général. 

On disoit lors que Dragut, quand il arriva là- 
devant, n’approuva jamais à Rostan Bascha le Géné- 
ral cette entreprise, et porta cet honneur testimo- 
nial à Monsieur le Grand-Maistre, qu’il avoit veu 
et connu prisonnier, comme j’ay dit ailleurs, que 
le Grand- Seigneur dcvoit avoir fait plustost, ou 
plus tardattendu, cette entreprise , qu’un tel Grand- 
Maistre ne fust point esté le commandant; tar il 
le tenoit pour le plus grand Capitaine, avec qui 
jamais les Turcs avoient eu affaire. Et certes il 
disoi# vray. 

Que s’il eustvescu, il leur eust donné de l'affaire; 
car il avoir résolu de venir trouver le Pape, 1 Em- 
pereur, le Roy d’Espagne, et autres Princes Chres- 
ticns, en passant pays, et les prier tous, et les 
induire à se croiser et armer contre les Turcs, ec 
de leur proposer la guerre si aysée et si facile, qu’à 
l’ouyr discourir, comme je l’ouys un jour l’espace 
d’une grande heure , il n’estoit qu'à tenir que le 
Turc n’eust eu de terribles venues : et se faisoit fore 
de faire armer et révolter aysément toute la Grece, 
en luy fournissant armes et peu d'argent. C’estoic 
chose résolue en luy, de s’acheminer ainsi vers ces 
grands Princes. Mais sur cela la guerre civile vint 
en France , qui l’empescha 4c partir ; car il vouloit 
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sur-tout voir le Roy Charles, son Roy naturel, dd 
la jeunesse duquel il avoit ouy dire beaucoup de 
bien, et en espéroit beaucoup de son ayde, et de 
ses braves sujets François, sans lesquels, disoit-il, 
il ne pourroit bien conduire sa besogne. 

Je pense qu’il cust fait beau voir ce grand Prince , 
( d’autre qualité, représentation et suffisance que 
Pierre l’Hermite de jadis, ) faire un tel voyage , et 
près de nos grands Princes. Je le peux bien appel- 
ler Prince; car j’ay veu des Roys et Princes n'estre 
point si honorez de leurs subjects, comme ceGrand- 
Maistre l’estoit de ses Chevaliers de toutes nations 
Chrestiennes, autant pour son grade, que pour sa 
Valeur et vertu. Le pape Pie V, après sa victoire, 
le voulut honorer du chapeau de Cardinal, comme 
son prédécesseur le Grand-Maistre d’Aubusson , et 
de fraisa esté le Grand-Maistre Verdalle. Mais il le 
tefusa tout-à-trac ; disant que la croix blanche ne 
sieoit pas bien sur le rouge comme sur le noir. Aussi 
n’estoit-ce pas un habit bien convenant à un grand 
Capitaine franchement victorieux, qui estoi*cous- 
tumier de braver, s’enorgueillir, et triompher de 
son grand honneur acquis: et là-dessus, prendre 
un habit ecclésiastique, pour s'humilier , comme 
certes il le faut envers Dieu de la grâce qu’il luy a 
faite ; mais envers le monde il faut manifester super- 
bement sa gloire , comme faisoient ces braves 
Empereurs Romains, qui tournant de leurs belles 
victoires , n’entroient en triomphe en habits de pon- 
tifes, mais en glorieux Empereurs qui venoient de 
tuer, tirer sang, et conquérir. Ainsi donc refusa 
Monsieur le Grand-Maistre la robbe cardinalle, 
et secontenta de la sienne, et de ses belles armes, 
qu’il avoit porté sur son corps, et avoit encore 
espérance de les porter. 
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Sur-quoy je feray ce petit conte, que, quand 
nous estions à Malthe , la Feste-Dieu vint à escheoir 
et à se célébrer, à la procession de laquelle 
tout, le monde ne faillit de s’y trouver, tant Mon- 
sieur le Grand-Maistre, Messieurs de la grande- 
Croix, Commandeurs, Chevaliers, que nous autres 
François et autres gens de guerre : et pour quant 
àmoy, je dis que c’estoit la plus belle que je vis 
jamais; car elle estoit accompagnée de dévotion et 
de guerre tout ensemble, et d’une très-belle et 
grande noblesse; et passant devant le port, se fit 
une très-belle et longue salve d’artillerie et esco- 
perterie' de galeres , du gallion, et autres vais- 
seaux qui estoient-là en assez bonne quantité , et 
dura fort longuement et long -temps, et la poudre 
n’y fut nullement espargnée. L’on en voulut faire ce 
jour une par-dessus toutes, tant parce que l’an 
passé on ne l’avoit pu célébrer que fort peu, à 
cause du siégé , que pour en rendre de plus encore 
grâces à Dieu de leur victoire. Cet honneur ne 
luy estoit point mal emplcyé , comme bien deu à 
nostre maistre. 

L’église estoit parée et tapissée d’une fort belle 
tente de tapisserie , où estoient fort bien portraits 
tous les Grands-Maistres qui avoient esté depuis 
leur institution, et mesme depuis Rhodes pris, 
tous vestus avec leurs grandes robbes noires, et 
leurs grandes croix dessus , fors -six ou sept qui 
estoient armez de toutes pièces et salade en teste. 
Je fus curieux de demander à un Commandeur de 
la grande-croix, pourquoy ceux-là estoient armez 
plustost que les autres? Il me respondit, parce 
qu’ils avoient fait pour leur religion des prouesses 
plus hautes, plus grandes, et plus signalées, et 
mieux combattu et battaillé que les autres, ainsi 


Digitized by Google 


128 M. P A R I S O T. 

qu’avoir fait celuy qui prit Rhodes, et les autres 
qui cindrent les sieges. Je ne me souviens pas bien 
ce qu’avoient fait les autres. Voilà une très-belle 
marque d’honneur, ainsi paroissante par-dessus les 
autres. 

J’ay ouy dire à plusieurs Chevaliers , que si 
mon - dit Sieur le Grand - Maistre ne fust mort 
si-tost, pour le seur, il vouloitfaire quelque grand 
exploit de guerre et de conquestes , ou secouru ou 
non de quelque grande ligue des Princes Chres- 
tiens. Mais il s’asseuroit fort du Roy d’Espagne , 
qui estoit le meilleur et plus fort appuy de ses 
desseins , et de quelques Seigneurs et Gentils- 
hommes particuliers François, et sur-tout d’aucuns 
de nous autres qui estions-là, qui luy avions promis 
la pluspart que je sçay bien; car nous ne deman- 
dions pas mieux. Je m’asseure bien que le comte 
de Brissac n’y eusr pas failly , quand il eust deu 
avoir tout son bien de France confisqué , et son 
corps banny. Je sçay bien ce qu’il m’en dit , et 
Monsieur de Strozzy aussi ; car ils aymoient et hono- 
roicnt fort ce Grand-Maistre, et desiroient fort, 
et plusieurs de nous, mener les mains soubs luy. 
Aussi cet honnorable homme nous faisoit beau- 
coup d’honneur et très-bonne chere. Tant que nous 
fusmcs là, il nous logea et deffraya tous, et estions 
force bouches : et bien malheureux estoit celuy 
qui despartissoit mal content; car il nous faisoit 
à tous meilleur traittement et honneur, qu’il ne 
nous appartenoit. Aussi la despense estoit trop 
excessive, pour en venir sortir d’une autre qu'il 
avoir faite pour le siégé. Mais il se sentit tant 
honoré et glorieux dequoy nous autres François 
estions venus à luy si librement offrir nos vies et 
aos^biens, qu’il en faisoit une grande ostentation 

et 
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et gloire, qu’il ne pouvoic garder de la manifester 
aux autres nations. Aussi ce bon Seigneur voulut-il 
faire enregistrer tous nos noms dans le grand et 
principal papier de leur thrésorj et le garder là 
dans les archives à perpétuité. 

Il estoit généreux , splendide , magnifique et 
libéral; et pour entretenir sa splendeur, libéralité 
et magnificence, il s’advisa d’armer deux galeres 
à soy, outre celles de la Religion, et en fut Capi- 
taine Monsieur de Romegas de l’une, et Monsieur 
de Saint-Aubin de l’autre ; mais Monsieur de Ro- 
megas commandoit à toutes deux, et Monsieur de 
Saint-Aubin luy obéyssoit, tous deux François et 
Gascons, et tous deux fort braves et vaillants, et 
fort renommez, et très-heureux, et sur-tout Mon- 
«ieur de Romegas , qui a esté tel , qu’avec ses deux 
galeres, il a battu et rebattu les Turcs plus ordi- 
nairement que n’a jamais fait Capitaine Chrestien 
depuis nos temps, je mets à part les Généraux des 
grandes armées ; et a esté plus parlé de Romegas 
en Turquie et en Grece , que de nul autre ; si que 
j’ay veu des esclaves Turcs en chanter des chan- 
sons sur leurs grandes guiternes , qui avoient esté 
faites et composées en Turquie et Constantinople , 
et en leur langue , où ils racontoient de ses vail- 
lances et de ses prises qu’il avoir faites sur eux , 
qui sqnt esté fort grandes. Aussi sans elles, Mon- 
sieur. le Grand-Maistre n’eust sçeu tant despendre. 

Ledit Monsieur de Romegas , avec ses deux 
galères , ne faisoit jamais difficulté d’attaquer cinq 
ou six galliottes Turqucsques d’Alger, et tousjours . 
les battoir , ou les ijiettoit à fond , ou en amenoir. 
Avec ce qu’il estoit fort baillant, il estoit fort sage et 
rusé Capitaine. Il sçavoit bien prendre son parry, / 
et aller faire ses prises où il falloir, et bien à point. 

2 ome VIL I 
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Je fus une fois avec Iuy en cours , et rrouvasmes 
une nauf Vénitienn que le calme avoir pris. Elle 
rouvoic monter à cinq cent tonneaux. Il alla droit 
a elle , et n’avoit que sa seule galere. Nous la trou- 
vasmes fort leste , et en defiênse de pavezades et 
d’extrapontins à l’entour de la nauf et de la gon- 
dolle tirée à eux , et remplie d’eau contre le feu. 
Monsieur de Romcgas ^tyant reconnu la bandiere 
de Saint-Marc , ne voulut passer outre , ny laisser 
jouer le canon de courcie, bien qu’aucuns luy con- 
seillassent; mais il estoit sage ; il ne fit seulement 
que commander d’amener , faire sortir la gondolle 
en mer, et sçavoir s’il y avoit robbe de contre- 
bande , et prendre langue d'où ils venoient , et 
puis les recommanda à Dieu et à leur chemin. 11 
se faisoit bien fort de l’emporter, s’il ne fust esté* 
vaisseau chrestien. 

Quand il alloit en Grèce, et que ses gens pre- 
noient terre pour aucuns rafraîchissements , et 
bois, et eau, vous eussiés veu les bonnes gens et 
femmes de village , luy porter des poulets , des 
fromages, des laitages, des œufs, des fruits, bref 
de ce qu’ils avoient de leurs petites mesnageries 
et commoditcz, seulement pour le voir ; et l’ayant 
veu, s’en retournoient en grande admiration, joye 
et contentement. Bref, c’estoit un très-grand Capi- 
taine , et grand ennemy des Turcs, et qui n’estoit 
jamais à sonaysc, qu’il ne leur list guerre ; ce qui 
fut cause de son malheur et de sa mort : d’autant 
que voyant le Grand-Maistre, succédé à Monsieur 
Parisot, fort lent et négligent en son estât, et ne 
Taire point lés actions de son prédécesseur pour 
la guerre, il machina contro luy pour l’ostcr de son 
estât comme indigne , et fit de grandes brigues 
pàrmy scs compagnons , dont plusieurs grands 
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Princes en conçeurent contre luy Iiayne et grand 
mescontentcment. Je sçay bien ce que j’en ouys 
dire un jour au Roy, car les Grands sont ennemys 
mortels des petits , qui se révoltent contre leurs 
supérieurs : et luy donna un très-grand blasme , 
et qu’il seroit contre luy-mesmc, et mesme en- 
voya à Malthe pour s’offrir au Grand-Maistre. Le 
Pape y envoya aussi , pour appaiser cette rumeur, 
et manda de venir Monsieur de Romegas à Rome, 
où estant fur fort admiré et bien veu de sa Sainteté; 
mais pourtant on dit qu'il se trouva empoisonné , 
dont il mourut. Toutesfois son enterrement fut 
fort honorable et pompeux, et tel que le Grand- 
Maistre n’en eust sçcu avoir de pareil. Ce fut grand 
dommage de ce grand Capitaine ; car après Mon- 
sieur le Grand-Maistre Parisot , ç a esté le pre- 
mier de tous les siens. Que s’il fust esté Grand- 
Maistre , il eust fait de grandes choses. On dit 
qu’un homme, après qu’il a évité un grand malheur 
extraordinaire et extrême , l’heur l’accompagne 
par après bien grand , ainsi qu’il fit un jour dans le 
port de Malthe , qu'il vint une bourasque de mer 
qui luy renvoya et remit en un instant sa gal.re 
sans-dessus-dessous, et luy qui esroit endormy seul 
dans la chambre de pouppe , demeura léans en- 
gagé de telle façon, qu’il luy faiiut ouvrir sa galere 
par le ventre, et y faire un trou par où il sorti: , 
qui fut un grand miracle. Du depuis, il fut grande- 
ment heureux. 

Son compagnon, Monsieur de Saint-Aubin, fait 
de sa main et de Monsieur le Grand-Maistre , a 
esté aussi un très-bon Capitaine et J a monstre en 
beaucoup de beaux combats, butins et bélier piiscs 
faites au profit de la religion et du sien aussi : car 
il a fait bourse et argent en banque , ainsi que 
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Monsieur de Romegas en avoir force. Aussi-bien 
fou est celuy qui s’oublie, et qui à la main à la 
pasten’en prend comme l’on dit. Quand nous estions 
a Malthe , Monsieur le Grand -Maistre envoya 
Saint-Aubin en cours, et pour prendre langue de 
l’armée , de laquelle il estoit incertain si elle ve- 
noit à Malthe; et s’en retournant, il trouva deux 
grandes galliottes d’Alger, qui estoient au nepveu 
de Dragut. 11 les chargea , les combattit, en mit 
une à fond , et l’autre l’emmena à Malthe très- 
glorieusement et heureusement , qui fut le rrès- 
bien venu et fort estimé. 

Ces deux bons Capitaines avoient deux braves 
Lieutenants et fort vaillants : l’un, le chevalier de 
Lussan, aujourd’huy Grand-Prieur de Saint-Gilles, 
de Monsieur de Romegas; et l'autre, le chevalier 
de la Douze , de Saint-Aubin :’tous deux depuis 
Commandeurs, qui ont bien assisté leurs Capi- 
taines. 

C’est grand dommage que ces braves et vaillants 
Chevaliers Malthois ne sont mieux assistez des 
Princes Chrestiens, et n’ont de plus grands moyens 
en leur religion. Tant s’en faut qu’en nostre France 
on les a mis à la taxe de i’alliénarion du temporel 
de l’église comme les autres ecclésiastiques , qui 
est une grande conscience , oster à ces gens de 
bien , d’honneur et de valeur , leur bien qu’ils 
exposent tous les jours avec leurs corps contre les 
InHdeles et ennemys de la foy , et n’estant qu’une 
petite poignée d’honnestes gens, font peur à toute 
la Turquie, qui fut cause du siège de Rhodes et 
de Malthe, les Turcs voulant fort orter cette 
espine de leur pied. A la prise de la ville d’AiTrique, 
er au grand assaut qui fur donné, furent tuez trente 
Chevaliers, et autant de blessez. Iàs;oir-ce s’espar- 


Digitized by Google 


Discours LXXXVII. Art. III. i 33 

gner , pour si petit nombre qu’ils paroissent en 
leur religion ? 

A cette première vente ecclésiastique, Messieurs 
iesdits Chevaliers y estoient compris : mais Mon- 
sieur l’Admiral se trouvant au Conseil , lors que 
cela fut proposé, s’y opposa, et dit tout haut que 
c'estoit leur faire tort , et n’y dévoient estre com- 
pris , et y publia fort leur valeur et vertus. Enfin, 
il débattit et opiniastra si-bien entre les plus grands 
Prélats, mesme Monsieur le Cardinal de Lorraine, 
que je sçay qui y estoient, qu’il le gagna et rem- 
porta par-dessus eux. Je le sçay bien; j’estois alors » 
a la Cour, et s£ay encore ce que j’en ouysdire une 
fois à Monsieur le Grand-Maistre , et l’obligation 
qu’ils en avoient tous à Monsieur l’ Admirai. Du 
depuis, ils l’ont trouvé à dire, et y sont esté com- 
pris, aussi-bien que les autres. Ces pauvres gens 
ne dévoient point avoir telles rognures en leur 
bien, car ils n’en ont pas trop : et si peu qu’ils 
en ont, il ne leur vient qu’après l’avoir bien gagné, 
par longs services , peines , travaux , mal-ayses , 
maladies et blessures , et lors qu’ils sont vieux et 
cassez, qu’ils n’en peuvent plus, et n’ont temps, 
commodité ny plaisir d’en jouyr, ils en ont telle- 
ment quellement. 

Pour finir, je dis avec tour un monde, que Mon- 
sieur le Grand-Maistre Parisot a esté un très-grand 
Capitaine. Il en avoir toutes les qualitez. Outre sa 
vaillance et capacité, il estoit un très-bel homme * 
grand , de haute taille, de très-belle apparence et 
belle façon , point esmeu , parlant très-bien en 
plusieurs langue*, comme bon François, Italien, 
Espagnol, Grec, Arabe et Turc, qu’il avoit appris 
estant esclave, tant parmy les Turcs, qu’ailleurs.. 

Je l’ay veu parler toutes ces langues , sans aucun 
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truchement. Je vous laisse à penser, si avec toutes 
ces belles qualitez, quand il fust esté en présence 
et en discours avec tous les grands Princes qu’il 
vouloir araisonner, ce qu’il eust sçeu dire très-bien 
pour les esmouvoir à la ligue très-sainte. 

Il mourut , après avoir desseigné et basty et 
construit la nouvelle ville de Malthe , qu’on peut 
dire aujourd huy la plus forte ville de la Chres- 
tienté, et avoir si-bien logé Messieurs les Che- 
valiers , qu’à jamais ils sont invincibles. Dieu le 
veuille! C’est assez parlé de luy : encore, pour 
un si grand subjet , pensay-je n’y avoir pas bien 
atteint , ny satisfait ; mais on excusera à mon imbé- 
cillité. 


ARTICLE IV. 

M. DE LA NOUE; à sçavoir à qui Voit 
est plus tenu t ou à sa Patrie , à son Roy * 
ou à son Bienfaicteur ? 

J’estois un jour en une honneste compagnie 
d'honnestes Seigneurs et Dames : et ainsi qu’on 
se rencontre à discourir parmy ces honnestes per- 
sonnes de plusieurs et divers subjets , nous vinsmes 
à tomber sur Monsieur de la Noue, duquel 
on ne se peut assez saouler de dire les biens, les 
vertus , les valeurs et les mérites qui estoient en 
luy ; si-bien qu’il fut tenu estre resté le plus grand 
Capitaine que nous eussions aujourd’huy en France. 
On conta comme estant sorry page d’avec le Roy 
Henry son maistre, il fit son apprentissage d’armes 
soubs luy en deux voyages qu’il fit en Picardie eç 
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frontières de Flandres , oïi luy-mesme tousjours 
estoit Général et conducteur de ses armées. Aussi 
les plus vieux Capitaines ne luy eussent sçeu rien 
apprendre soubs un si bon maistre et guerrier , 
puisque soubs meilleur il ne pouvoit. Ledit Sei- 
gneur de la Noue apprit donc là ses rudiments de 
guerre : puis s’en alla en Piedmont avec Monsieur 
d’Amville, comme j'ay dit ailleurs, où il se trouva 
en plusieurs combats, et mesme en un qui fut faic 
au pont d’Asture ( i ) , où il y eut une défaite de 
cinq cent Espagnols naturels , qui le firent fort 
valoir et estimer. 

Nos guerres civiles estant survenues, il se mit 
à suivre le party de la religion , de laquelle il estoit 
grand zélateur : et aussi que Monsieur l’ Admirai, 
voyant sa suffisance , l’avoit attiré, pour autant se 
descharger de son grand faix , ainsi qu’il le servit 
très-bien, et le soulagea fort : car dès-lors il com- 
mençoità estrebon Capitaine, d’autant qu’il aymoit 
fort à lire; et ce qu’il lisoit , il le pratiquoit très- 
bien quand il estoit en sa charge de guerre ; et 
aussi qu’il en aymoit fort à discourir, comme 
je l’ay fort Ouy attentivement bien souvent , et 
appris de luy-mesme au voyage d’Escosse, que nous 
fismes lors que nous allasmes conduire la pauvre 
feue Reyne de France martyrisée ( 2 ). 

, La seconde guerre venue , il fit un grand service 
à son party; car Messieurs le Prince, l’Admiral et 
d’Andelot, ayant assiégé le Roy dans Paris à demy , 
eux estant dans Saint-Denis, ils donnèrent la 
charge à Monsieur de la Noue d’aller surprendre 
Orléans : ce qu’il fit facilement, par le moyen du 

(1) Pont-de-Sture. 

(2) Marie Stuart, Reine d’Ecosse. Voye^ son Article et- 
dessus , Tome II, 
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Baillif Grelot et ceux de la ville , qui estoienc 
quasi tous la pluspart partisans de la religion; mais 
il restoit la citadelle , qui estoit bonne et bien 
munie d’artillerie, qui foiiettoit ceux de la ville, 
il ne faut dire comment. Mais Monsieur de la 
Nouë la battit et l’assaillit si-bien , qu’à la longue 
d’un mois ou trois scpmaines l’emporta, cependant 
que les autres amusoient le Roy et ses forces, qui 
ne put la secourir ; car s’il les eust divisées pour y 
aller , ils ne demandoient pas mieux. 

Les troisiesmes troubles revindrent puis après , 
où mondit Seignèur de la Nouë fit encore mieux; 
car ayant Monsieur d Andelot, un autre grand Capi- 
taine avec soy , et toutes les forces huguenottes de 
la Bretagne, Normandie, le Mayne , le Perche , 
l’Anjou et autres provinces, fallut passer la riviere 
de Loyre , estant Monsieur de Montpensier d’un 
costé , et Monsieur de Martigues de l’autre. 
Nonobstant la passèrent bravement , sans grande 
pertede leurs gens, et une bien grande de latrouppe 
de Monsieur de Martigues ; car il perdit son En- 
seigne , Monsieur d’Ourches de Dauphiné , brave 
et vaillant Gentil-homme, s’il en fu* oncques, et 
fort mon amy , duquel la perte emporta plus que 
tout ce que Monsieur d’Andelot put perdre. La 
rivière se passa donc en despit de tout’ obstacle , 
Monsieur d’Andelot y travaillant d’un costé , et 
Monsieur de la Nouë de l’autre. Toutes ces forces 
huguenottes estant assemblées , elles prindrenc 
Saint-Jehan, Cognac, Xainctes , Pons, Blaye , 
Angoulesme et plusieurs autres. 

Monsieur, frere du Roy, nostre Général, em- 
mena son armée : si-bien qu’en un an il leur livra 
deux battailles, celle de Jarnac, et l’autre de Mont- 
contour ; es- quelles toutes deux Monsieur de la 
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Noue fut pris en vray homme de guerre, encore 
qu’en celle de Jarnac luy fallusc combattre , ayant 
la fievre quarte. Les Princes et Monsieur l’Admiral 
estant allez en Gascogne et Languedoc, il demeura 
avec le comte de la Rochefoucaut en Xainctonge, 
Angoulmois, Poictou et autres pays de leur con- 
queste. Gouverneur, dont il s’acquitta bien; car 
il deffit Puygaillard , qui avoit six ou sept cenc 
chevaux, et le régiment des Gardes qui s’estoic 
sauvé dans Lusson, qu’il prit à sa mercy : là où ii 
usa d’une grande courtoisie de guerre; car il le 
renvoya avec toutes ses armes , enseignes et tabou- 
rins, comme point vaincu. Dequoy fut fort loué 
d’un chacun , et le vis fort louer à la Reyne et au 
Roy, comme de chose inouye et peu advenue. 

La paix se fit, et le comte Ludovic de Nassau 
alla faire ses entreprises en Flandres, demandant 
pour son second Monsieur de la Noue; et firent 
prou pour un commencement : mais ils eurent en 
barbe ce grand Capitaine le duc d’Albe , qui les 
empcscha soudain de parachever leur besogne, et 
leur emporta Valenciennes, par le moyen de la 
citadelle qu’ils n'avoient pas ; et puis les alla assié- 
ger dedans Mons en Haynaut, où ledit Comte 
estant tombé malade, ce fur à Monsieur de la 
Noué à supporter le faix du siégé de tout : mais, 
n’en pouvant plus , fut contraint d’en sortir par 
une très-belle et honorable composition , avec 
pourtant une très-grande admiration et estime qu’il 
laissa de luy au duc d’Albe et à route son armée. 

Le massacre de la Saint-Barthelemy s’estanc 
ensuivy, fut envoyé quérir jusques en Flandres par 
nostre Roy, pour l’envoyer à la Rochelle, et la 
solliciter de luy rendre son obéyssance. ( Cecy est 
une autre paire de manches, et longues à coudre. 
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que j’espere dire ailleurs, et à propos.) Mais il n’y 
pur rien gagner : et fallut qu’il en sortist sans rien 
faire, si-non d'avoir donné une bonne leçon et ins- 
truction pour se bien deffendre, qu’elles nous cous- 
terent la perte de vingt mille hommes ;*car quand 
il y entra, ils estoient au bout de leur rollet, ainsi 
que luy et eux m’ont dit. 

Ce siégé nous porta la paix , qui ne dura gueres ; 
car le Roy de Pologne s’en estant allé en son nou- 
veau royaume , les armes se prindrent au mardy- 
gras , en Normandie Monsieur le comte de Mont- 
gommery chef, et en Xainctonge et Guyenne 
Monsieur de la Noue chef, où pourtant il fut gran- 
dement blasmé des siens mesmes de n’avoir se- 
couru jamais ceux de Lusignan assiégez, d’un seul 
homme , non pas d’une seule allarme , en trois 
mois que le siégé dura. Et j’en ay veu plusieurs 
soldats, qui estoient dedans, s’en plaindre, disants: 
Monsieur de la Noue nous a fort bien noueç , mais 
il nous a mal desnoue 7. Mais pour cela, ne le faut 
mésestimer; car possible il n’avoit pas le moyen. Si 
a-t-on veu des places secourues de nostre temps 
pourtant, et plus mal-aysées que celle-là. Je m’en 
rapporte à ce qui en est. Je luy en ay veu dire des 
raisons, alors que ce siégé duroit, m’ayant le Roy 
depesché de Lyon vers luy, lors qu’il fut de re- 
tour de Pologne , pour ouvrir quelques propos de 
paix. • 

Or, ayant Monsieur, frere du Roy, conçeu quel- 
. ques mescontentements contre sa Majesté , et 
soufflé par les Huguenots, qui n’avoient plus un 
grand chef, et qui avoient pris à propos cette occa- 
sion de mescontentement , il s’en alla de la Cour. 
Monsieur de la Noue, dès le siégé de la Rochelle, 
avoit commencé à le desbaucher. Je sçay ce que 
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luy en dis , me doubrant bien de quelque chose , 
et qu’il y avoir quelque anguille soubs roche; mais 
il me nioit tout ; et de tant plus qu’il me faisoic 
ces protestations, je luy repliquois tousjours ( car 
nous estions très-grands amys , et la pluspart du 
temps couchions ensemble, ) qu’il mettroit ce 
Prince à mal. Enfin , le voilà aux armes et hors 
de la Cour. Monsieur de la Noue le va trouver vers 
le Poictou avec ses forces , où je le vis , et luy 
ramenteus bien ses anciennes protestations qu’il 
me faisoit devant la Rochelle. Mais la Reyne- 
mere, qui estoit toute bonne et trcs-sage, ne cessa 
jamais qu’elle n’eust accordé les deux freres. Si- 
bien que le Roy de Navarre, s’en estant aussi des- 
party de la Cour quelques six mois après , Monsieur 
fut esleu chef général de la religion , comme luy 
appartenoit, puis qu’il en estoit des fermes, et veu 
sa grandeur. Monsieur de la Noue l’assista tous- 
jours si-bien en ces guerres de Gascogne, que luy, 
qui estoit jeune Prince, et peu pratiqué aux armes, 
mais pourtant vif et de gentil esprit et courageux, 
mbitié de son instinct , et moitié de ce qu’il voyoic ‘ 
faire à Monsieur de la Noué, l’imiroit, et fit si-bien , 
que c’est aujourd’huy un des grands Capitaines , et 
Roys , et Princes de la Chrcstienté. 

Le Roy de Navarre, la paix venue, le fit sur- 
intendant de sa maison , qui estoit un très-grand 
honneur pour luy. Mais ayant esté appellé par le 
Prince d’Orange et les estats des Pays-Bas, sur le 
rcsonnement de son nom et de ses beaux faicts qui 
s’espendoient par-tout , fut esleu par eux leur 
Mareschal-général-de-camp , et supplié de l’ac- 
cepter , avec de beaux partys et appoinctements 
qu’ils luy présentoient , il quitta cette sur-inten- 
dance; et luy, qui n’estoit si bon œconome comme 
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bon guerrier , changea le ménage avec la guerre, 
qui luy estoit plus propre. Ainsi que le Roy Fran- 
çois I sçeut très-bien remonstrer une fois à feu 
Monsieur de la Pallice , dit Mareschal de Cha- 
banes : lequel désirant ( à son advénement à la 
couronne ) récompenser Monsieur de Boissy , qui 
avoir esté gouverneur de son enfance , et ne sça- 
chant estât en son royaume plus propre pour luy 
que celuy de Grand-Maistre , pria Monsieur de la 
Pallice de luy résigner l’estât de Grand-Maistre , 
qu’il avoit eu du Roy Louys XII, et qu’il le feroit 
en eschange Mareschal de France; estant bien plus 
de raison que luy, qui, toute sa vie , avoit manié 
les armes, eust un estât qui luy fust plus conve- 
nable à sa profession , à son mestier et exercice , 
qu’un autre où il n’avoit jamais esté bien nay , 
ny bien advenant. Ainsi, par ces belles raisons, 
l’eschange se fit. J’ay dit cecy ailleurs , mais* c’esc 
tout un. 

Monsieur de la Nouë en fit de mesme , lequel 
quitta le bureau , et la marmite , et l’œconomie- 
du Roy de Navarre, pour aller guerroyer en Flan- 
dres. Monsieur de Strozze et moy le vismes partir 
de France : et sans Monsieur de Strozze, jem’estois 
desbauché et résolu d’aller avec luy; mais il me re- 
tint , et me pria de n’y aller point. Que maudictc 
soit l’heure que je le crus ! Car je serois mainte- 
nant mort avec gloire , ou je vivrois plus heureux 
que je ne suis. Ce n’est pas la première fois que 
mondit Sieur de Strozze a retardé aucunes bonnes 
fortunes qui se sont présentées à moy ; mais je 
l’aymois tant , qu’il disposoit de moy comme il 
vouloir. 

Voilà done Monsieur de la Nouë en Flandres , 
où il fut reçeu avec une très-grande joye, allé«- 
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gresse et admiration de tous les estars , qui pour 
lors avoient une armée de cinquante mille combat- 
tants , et vint bien à poinct d’avoir recouvert pour 
ce coup un si grand Capitaine ; d autant que Dom 
Juan d’Austrie leur donna pour un matin une ca- 
misade si chaude et si serrée, que, sans la bonne 
conduite et l’assistance de Monsieur de la Noue, 
etla vaillance de sept ouhuictcent François qui se 
trouvèrent là, qui ne faisoient qu’arriver, toute 
leur armée estoit deffaite , comme les Espagnols le 
sçeurent très-bien dire. 

Je ne conteray point les beaux exploicts d’armes 
qu’il a faits , les beaux combats , les belles ren- 
contres , et sur-tout les prises de villes fortes et 
imprenables qu’il a emportées par surprises , par 
escalades, voire en plein jour, et mesme celle où 
il prit le comte d’Aiguemont, bien jeune alors en 
tout, mais depuis qui s’estoit bien fait, ainsi qu’il 
le monstra dernièrement en la batraille d’Yvry, où 
il mourut à la teste de ses trouppes aussi vaillam- 
ment que jamais homme mourut en guerre, et fit 
bien paroistre qu’il estoit fils de pere , et que s’il 
eust vescu autant que luy , se fust rendu esgal à 
luy : car il estoit vaillant; et tout vaillant, avec 
le temps, et si nature luy donne le loysir de vivre, 
se fait grand Capitaine , comme je le tiens des 
Grands. 

Enfin, comme Mars est tousjours douteux, autant 
que Dieu qu’ayent jamais inventé les Poètes, tourna 
la chance à Monsieur de la Noue, et fut pris en 
une rencontre petite. Petite l’appelle-je ; car il 
n’avoir qu’une poignée de gens : et de cette ren- 
contre et prise ( de laquelle j’espere parler ailleurs ) 
estoit chef le marquis de Richebourg, autrement 
dit le marquis de Ranty; lequel, au commencement 
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que Monsieur de la Noue alla en Flandres, (ainsi 
que je le tiens de plusieurs Capitaines qui estoient 
avec luy,) estoit fort nouveau, suivant le party 
des Estats, et apprenant ses principales leçons de 
Monsieur de la Noue, se rendit en un rien si bon 
Capitaine, qu’il est mort ( ayant changé sa robbe ) 
l’un des bons que le Roy d’Espagne eust là-bas. 
Il mourut à cette estacade d’Anvers. J’espere en 
parler ailleurs, pour estre l’une des belles choses 
qui aye esté faite en ces guerres civilles Gauloises. 

Ledit Marquis ne traitta mondit Sieur de la Noué 
à sa prise comme il devoit, et comme le disciple 
le devoit à son maistre, et fit fort peu de cas de 
luy, comme de l’inconnu à l’inconnu. Pour fin, il 
fut livré à l’Espagnol, qui le met en une prison si 
estroicte , qu’il n’en sçeut jamais sortir qu’au bout 
de cinq ans et demy , qu’il fut délivré par le moyen 
de Messieurs de Guise et Lorraine, où il y eut de 
très-grandes cérémonies, que, sans ces deux Prin- 
ces , mal aysément il fust sorty. Je le sçay aussi- 
bien qu’homme de France, pour en avoir parlé à 
feu Monsieur de Guise pour luy, assez de fois; 
et la première fois ce fut à la chambre de la Reyne 
à Saint-Maur , après la route de Monsieur d’Estrozze 
vers le Portugal. 

Estant donc sorty, et accomply quelques solem- 
nitez promises en sa délivrance, l’occasion se pré- 
sentant pour servir le Roy, partit de Sedan avec 
quelques trouppes ; et se joignant avec quelques 
partisans du Roy, ( comme avec Monsieur de Lon- 
gueville le Général, et qui peur son ;:gc prpmet- 
toit d estre un jour aussi grand Capitaine qu’aucun 
de ses généreux ancesrrcs, ) il vint droit à Senlis, 
que pour lors Monsieur d’Aumale tenoit estroic- 
tement assiégé : et encore qu'il fust beaucoup plus 
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fort, Monsieur de la Noue ne refusa le combat, 
et luy livra la bartaille, si bien mise en ordre, si 
bien arrangée et si bien conduicte, qu’il la gagne, 
et donne la chasse audit Monsieur d’Aumale et à 
ses gens, luy en défiait grande quantité morrs par 
terre, et leve le siégé de Senlis. Ce qui ne fut pas 
un petit service, et léger, fait au Roy : d’autant 
que Monsieur du Mayne, accompagné d’une armée 
de quinze mille hommes, tous enragez, désespérez 
de la mort de leur brave Monsieur de Guise, et 
tous enflambcz pour venger sa mort, avoit donné 
dans les fauxbourgs de Tours, les avoit faussez, ec 
fait une grande escorne au Roy, qui n’estoit assez 
bastant de forces, encore qu’il se fust aydé de frais 
de celles du Roy de Navarre; car volontiers on 
quitte un vieil ennemy, et s’ayde de luy, pour se 
venger du nouveau. Et Monsieur du Mayne tenant 
la campagne, estant bravigant, car c’est la plus 
belle chose qu’il aye faite en cette guerre, et sur 
le poinct de faire encore quelque chose de nouveau 
et de plus beau , comme d’empeschcr sa Majesté 
de passer la Loyre, et le cogner de deçà, les nou- 
velles vindrent de cette battaille de Senlis gagnée 
par Monsieur de la Noué : non que je veuille dire 
que Monsieur de la Noue seul l’aye gagnée, car 
je ferois tort au brave Monsieur de Longueville, 
et autres braves Seigneurs, qui estoient avec luy ; 
mais on ne sçauroit nyer qu’il n’en fust bien l’au- 
theur du gain, à cause de sa grande suffisance, et 
le bel ordre qu’il y mit. 

Ces nouvelles estant donc arrivées au camp de 
Monsieur du Mayne, et les Parisiens, espouvantez 
de ce grand choc de fortune , mandèrent visre à 
Monsieur du Mayne, et le pressèrent de rebrousser 
et d'aller à eux; ce qu’il luy fallut faire, estant sur 
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le poinct le plus beau de ses affaires. Ce qui donna 
temps et loysir au Roy de se redresser , se renforcer 
et passer la riviere à Gcrgeau qu’il força, et tira 
droit à Paris, à sa mal-heure très-grande, car il y 
fut tué. 

Or, ainsi que j’allois disant et publiant les louan- 
ges, valeurs er vertus de ce grand Monsieur de la * 
Noue, il y eut une personne de la compagnie, que 
je ne nommcray point, ny son sexe, mais bien sa 
qualité qui estoit grande et haute, et avec cela 
fort spirituelle, et sçavoit les affaires du monde, 
qui me prit par la main et m’arresta, ne voulant 
permettre que j’en parachevasse le cours, et me 
dit : Certainement y Monsieur de la Noué ne se 
sçauroit tant louer , comme ses mérites le portent; 
mais quand l'on considérera ses ingratitudes , dont 
il a eu le blasrne d'estre fort rernp/y , il se trouvera 
fort estrangement souillé , et si bien que tant de 
telles vertus , qu'il porte sur luy , ne l'en sçauroient 
nullement laver: car il faut dire, que c'est le plus 
ingrat Gentil-homme que jamais nasqui: en France. 
Et cette personne disoit qu’elle le tenoit ainsi du 
Roy et de la Reync. 

Aux premiers troubles , il se banda du tout 
contre les petits enfants du Roy son maistre , qui 
l’avoit nourry Page, aymé, cslevé et fort chéry : 
mesmes que le plus souvent il ne faisoit gueres 
partie à la paulme, qu'il n'y appellast la Noue ; car 
il y estoit des plus adroits et parfaicts, mesrne qu’on 
, ne parloit que des revers de la Noue, qui certes 
estoient beaux, bien tirez et de bonne grâce, et 
d’une terrible force : si bien qu’il le faisoit con- 
noistre par tous ceux de sa Cour, en temps de paix 
et en temps de guerre. S’il rompoit une lance, il 
publioit qu’il en avoir rompu trois, qui certes 
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estoit une grande bonté et faveur de maisrre, et 
grande obligation au subject. Peur récompense, 
il fit la guerre du tout en tout à ses enfants mineurs. 

La seconde guerre, il y tourna encore, et prit 
Orléans, comme j’ay dit. Aux troisiesmes troubles, 
il fut pris à la battaille de Jamac , duquel Monsieur 
de Montpensier, indigné à toute outrance contre 
les Huguenots pour leur Religion, et pour luy 
avoir fait de frais quelques petites galanteries à la 
prise de la ville de Mirebeau, sollicitoit fort la 
mort. Mais Monsieur, pour lors nostre Général, 
luy sauva la vie, aussi-bien là, comme à la bat- 
taille de Montcontour , où il fut pris pour la 
seconde fois. 

Du despuis, après le massacre de la Saint-Bar- 
thelemy , le Roy l’envoya quérir en Flandres, sor- 
tant du siégé de Mons en Haynaut, Je remit en sa 
grâce, le remit en ses biens , en ce qu’il aille à 
la Rochelle , et péVsuade aux habitants de rentrer 
en leur deuë obéyssance : ce qu’il ne fit; mais leur 
persuada le contraire. De plus , continuant ses 
mesconnoissances, il fut un des principaux ministres 
qui persuada à Monsieur, estant à la Rochelle, 
(cela est bien vray ] de s’esmouvoir, et de s’en aller 
de la compagnie ae Monsieur son frere ; mais le 
coup fur rompu, ( j'en dirois bien les occasions, ) 
jusques à ce que les armes se prindrent au mardy- 
gras, que mondit Sieur, frere du Roy, et le Roy 
de Navarre , furçnt descouverts en leurs menées à 
la Cour, et par ce espiez et tenus de près, ranc . 
par la providence du Roy Charles , que de la Reyne. 
Et de tout en estoit cause Monsieur de la Noue, 
pour en faire jouer le jeu , qui pourtant , nonobstanc 
que ces deux grands Princes fussent prisonniers , 
luy ne laissa. à mouvoir, et faire tousjours guerre. 
Tome VII. K 
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et trouver inventions et moyens pour faire 
sortir Monsieur de la Cour, qu’il alla trouver et 
persuader beaucoup de choses ( comme Monsieur 
l’a dit depuis ) contre le Roy et l’estât , sans la 
bonté de Monsieur et la sagesse de la Reyne- 
mere, qui le mit d’accord avec le Roy son frere, 
et le remit si-bien , qu’oncques puis ne s’arma 
contre luy. 

Mais le Roy de Navarre prit sa place, où Mon- 
sieur de la Noue l’assista tousjours à faire la guerre 
contre son Roy, jusques à ce que sentant quelques 
remords de conscience en soy , pour se parjurer si 
souvent, et esrre ingrat contre sa Majesté, que 
j’ay ouy dire par gens qui le tenoient de luy , qu’il 
prit la résolution de ne plus guerroyer sa patrie et 
son Roy , ains ailleurs aller porter son ambition 
( car il en a eu plus qu’homme du monde , je dis 
d’honneur, mais non gueres de grandeurs et de 
biens , ) en pays estranger. Paf-quoy s’en alla en 
Flandres, où y ayant guerroyé quelque temps assez 
heureusement ec glorieusement , fut enfin prison- 
nier de guerre , et confiné dans une prison si obscure, 
si estroicte et si misérable, qu’il n’en attendoit que 
d’heure à autre la sentence de sa mort, sans aucun 
espoir d’en sortir, non plus qu’un pauvre crim nel 
serré dans un cachot , jusqu’à ce qu’au bout de cinq 
ans et demy. Monsieur de Lorraine, qui l’avoic 
connu à la Cour fort familièrement, et fortaymé, 
et joué souvent ensemble, eut compassion de luy, 
et traitta et moyenna si favorablement sa desli- 
vrance à l’endroit du Roy d’Éspagne , qu’il l'obtint 
contre tout espoir humain. 

Ce grand Monsieur le Duc de Guise n’y espargna 
de son costé , ny sa faveur , ny son labeur ; ainsi 
qu’il n’a sçeu s’engarder d’en dire ec confesser 
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Il vérité dans son manifeste et déclaration qu’il a 
faire sur la prise des armes pour la deffense des 
villes de Sedan et Jamets, frontière du royaume de 
France , et soubs la protection de sa Majesté. La 
substance de ces paroles est donc telle : « Que 
»> Monseigneur le Duc de Lorraine , outre autres 
» seuretez, s’obligeoit au Roy d’Espagne, pour 
jj luy, de la somme de cent mille escus ; et en 
» son défiant., un Prince d’Allemagne , ou un 
s» canton des Suisses : Que je luy consignerois 
jj aussi mon second fils pour un an en ostage à sa 
>j Cour : Davantage , que ledit Sieur et mondic 
sj Sieur le Duc de Guise promettoient , par un 
jj escrit à part, signé de leur main, que je ne 
>j porterois les armes contre le Roy d’Espagne. 
>j De tous lesquels liens les Espagnols me lièrent, 
>j comme s’ils eussent eu à craindre qu’un petic 
j> soldat, comme moy, vinst tost ou tard à altérer 
>j le. tours de leur victoire : duquel pensemenc 
sj j’estois très-esloigné , et ne tendois mon afiec- 
jj tion qu’à parvenir jusques en ma maison pour 
u m’y reposer, et rendre grâces à Dieu de ce qu’il 
jj m’avoir tiré de l’ombre de la mort et du sépul- 
jj chre. Estant arrivé en Lorraine , je communi- 
jj quay avec lesdits Princes, pour sçavoir s’ils me 
jj vouloient gratifier de cette obligation; ce qu’ils 
jj m’accorderent très-libérallement , moyennant 
jj que sa Majesté très-Chrestienne le consentis!, 
j> vers laquelle j’allay , et ne pus obtenir son con- 
jj sentement , si-non que je luy promisse de ne 
jj porter les armes, sans son exprès commande- 
jj ment et consentement; ce que j’accorday : et 
j> tout aussi-tost elle escrit à Monseigneur le Duc 
jj de Lorraine , qu’il pouvoit respondre pour mey 
» au Roy d’Espagne. Ce qu’il lit, avec ces condi- 
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» tions , que je luy obligerois cent mille escus sur 
» tous mes biens , pour gage de son obligation ; 
» à quoy je satisfis. Après, que je luy promettois 
33 de ne porter armes contre luy et son estât ; ce 
33 que je luy promis aussi , en cas que cela ne 
33 contrevint en ce que je devois d’obéyssance, de 
33 servitude et de fidélité à la couronne de France 
33 et au Roy mon souverain Seigneur. Le tout 
33 parachevé, je me despartis desdits Princes , ayant 
» esté bénignement accueilly d'eux, et m’en allay 
3 » à Geneve , où je choisis ma demeure pendant 
33 certe nrsérable guerre. Au bout de deux mois, 
33 mon fils , que je retiray d’auprès du Roy de Na- 
» varre , arriva vers moy , et l’envoyay en ostage 
33 à Nancy, où il a reçeu de la courtoisie tant 
33 qu’il y a demeuré ». 

Un peu avant ces paroles escrites , il en dit 
d’autres , qu’il faut bien escrire aussi , qui sont 
telles : « La première cause du bénéfice de ma 
» deslivrance fut la bonté de Dieu, qui se souvint 
» de mon affliction. La seconde, le prisonnier que 
33 jetenois , pour lequel je fus eschangé, qui estoit 
» de beaucoup plus grand prix que moy. Et la 
33 tierce, l’obligation de cent mille escus, faite 
33 par le Roy de Navarre sur ses biens de Flandres, 
33 pour la scureté de ma promesse, de ne porter 
33 jamais les armes contre le Roy d’Espagne en 
33 ses pays ». 

Or, sur toutes ces paroles répliqué Monsieur de 
Lorraine, que, pour la première cause de sa desli- 
vrance attribuée à Dieu , il passe cela fort aysé- 
ment , d’autant que , sans la bonté divine , tous 
les effects humains sont trcs-inutiles et vains : et 
quant à la seconde touchant l’eschange , c’est un 
sçaehant tous, et Monsieur de la Noue ne le sçauroit 
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desnyer, ou sa femme, ou antres personnes qui 
ont négocié pour luy, que, sans les entremises ec 
prières de Juy , l’eschange ne se fuse jamais fait r 
car le Roy d'Espagne ne le vonlur, ny nostre Roy, 
ny nostre Reyne , qui estoit fort proche du prison- 
nier, qui sollicitoit fort et ferme la deslivrance de 
son parent, mais nullement l’eschange. 

Et moy, Branthome, qui escris cette histoire, 
j’en puis porter asseuré tesmoignage ; car, comme 
amy intime que je suis dudrt Monsieur de la Noué, 
j’en parlay au feu Roy à Saint-Maur , un peu avant 
les nopces de Monsieur de Joyeuse, et le suppliay 
pour ayder sa liberté. Il m’en refusa tout-à-trac * 
et me dit semblables mots : La Noue m'a si sou- 
vent rompu sa foy , et si mal reconnu les grâces et 
plaisirs que je luy ay faits , que jamais il n'en rece- 
vra de moy. J’en suppliay la Reyne sa femme , 
allant un jour à la Messe à Saint Maur , et Mon- 
sieur de Mercure, estant audit Saint-Maur un jour 
assis près de luy dans la chambre de la Reyne- 
mere, qui me firent semblables responses , me re- 
prochant fort son ingratitude , encore que je la 
rabattisse de tout ce qu’il Falloir. Estoit avec moy 
un solliciteur dudit Monsieur de la Noué-, qui' 
estoit un grand homme blond, qui n’avoit à la Cour 
autre recours qu’à moy. Je ne sçay s’il vit, mais luy, 
lisait cecy , m’en pourra desmentir. 

Il y avoir aussi un- autre poinct , que le Roy 
d’Espagne ne vouloir nullement- la liberté dudit 
Monsieur de la Noué, ainsi qu’il paroist bien par 
la longueur du temps qu’il l’a tenu en prison , et 
par les liens estroict* dont ledit Sieur de la Noué 
advoue estre lié en sa capitulation : estant le na- 
turel du Roy Espagnol de se craindre et de se 
deffaire, en quelque ftjon qu’il puisse v d’un grand- 
ie 5 
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Capitaine qui luy soit ennemy, et peut nuire, tes- 
moins le Prince d’Orange et autres ; et aussi de 
gagner et rechercher celuy qui beaucoup luy peut 
servir. De façon qu’il ne faut nullement douter 
que , sans les grandes importunitez et prières de 
Monsieur de Lorraine et de Monsieur de Guise , 
ausoucls il portoit grande amitié et faveuç, et les 
vouloir gratifier en tour ce qu’il pouvoit, pour s'en 
servir en plus grand besoin, comme il a fait depuis 
de Monsieur de Guise, mal aysément fust-il ja- 
mais sorty. Jusques-là que l’on a tenu long temps, 
et en Espagne, et en France, et en Flandres, 
qu’il ne se pouvoit trouver aucun cschangc pour 
faire avec Monsieur de la Noué, sur sa deslivrance, 
quelque grand Seigneur Espagnol, Flamand , Ita- 
lien , fust, fors le Prince de Parme , s’il venoit à 
estre pris. 

Voilà donc comment sa deslivrance estoit du 
tout désespérée, sans Monsieur de Lorraine, ainsi 
qu’il ne se put engarder de le dire par ces mots 
en saditc déclaration : « Je sçay bien , dit-il , que 
» je suis accusé d’estre ingrat envers mon bien- 
» faictcur, à cause que je porte les armes contre 
a> luy; mais c’est en deflfense que je ne puis aban- 
» donner , sans estre convaincu de plus grande 

ingratitude envers mon pays et mon Roy ». 

Voilà donc comment il appelle Monsieur de Lor- 
raine son bienfaicteur, et confesse une petite in- 
gratitude , craignant une plus grande. 

Quant aux cent mille escus qu’il allcgue estre la 
troisiesme cause de sa deslivrance, ce sont abus; 
car ils sont autant en la bourse du Roy d’Espagne, 
commecent grains de mil en labouche d’une truye. Et 
que se soucie ce grand et riche Roy de cent mille 
escus, puisqu’il en a tant de tous costez, qu’une si 
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petite somme ne luy est jamais' en ligne de compte^ 
ny mesme tombée en ses coffres? De sorte que si 
Monsieur de la Noue les a livrez, ce qui n’est 
encore , ledit Roy les a distribuez et donnez libé- 
rallement aux uns et aux autres, et mesmes à ceur 
qui l’avoient prisettenoienten garde, encore qu’il 
les eust bien auparavant récompensez : mais , les 
récompenses de ce Prince, à l’endroit de ceux qui 
les ont méritées, ne portent point de bornes. Et si 
sadite Majesté a fait coucher dans les articles de la 
capitulation lesdits cent mille escus, ç’a esté plus- 
tosr pour ces raisons que j’ay dires, ou pro formé 
( comme l’on dit , ) que pour autre cause, ny pour 
les mettre dans les coffres de son espargne» Et 
jamais homme d’esprit, qui entend les affaires du 
Roy d’Espagne, ne tiendra cette maxime, que 
c’estoit pour les consigner dans ses coffres , ny 
pour s’en prévaloir. 

Outre toutes ces raisons, ledit Monsieur de la 
Noue dit que Monsieur de Bouillon venant à mou- 
rir à Geneve, après la routte de sa grande et in- 
croyable armée qu’il avoir emmenée en France, il 
pria ledit Monsieur de la Noue , qui estoit-là pour 
lors résidant, de prendre la tutelle de Mademoi- 
selle de Bouillon , sa soeur , estant pupille. Ce qu’il 
accepta très-volontiers , plus certes par le désir 
qu’il avoir de faire desplaisir à Monsieur de Lor- 
raine , (ainsi qu’il le monstra, ) que pour curio- 
sité du bien et de la personne de la fille; car d obli- 
gation à Monsieur de Bouillon n’en avoit-il aucune , 
si-non qu’ils estoient d’une mesme religion. Car 
d’avoir sollicité pour sa liberté, d’avoir respondu 
pour sa rançon, comme Monsieur de Lorraine, 
rien moins que cela. Davantage , il sçavoit bien que 
Monsieur de Lorraine faisoit la guerre aux teire* 


Digitized by Google 



t?a ' M. de la Noue. 

de la fille, et tenoît Jamets assiégé. Ce n’estoit 
donc que pour endommager Monsieur de Lor- 
raine, et luy faire la guerre de gayeté de cœur. 
Encore s’il y fust esté contraint, ou de force, ou 
de crainte, ou de parenté, ou d'obligation, ou 
autre chose; ou bien que de long-temps avant il 
eust esté chargé de cette tutelle , certainement il 
avoit quelque occasion et raison de s’en acquitter, 
et faire valoir , et s’ayder des raisons des Juriscon- 
sultes, qu’il allégué tant en sa déclaration , par 
lesquelles le tuteur est obligé et lié estroictement 
pour son pupil , ou pupille. Mais sur la plus chaude 
colle qu’il venoit recevoir des bienfaicts de Mon- 
sieur de Lorraine, il s’est allé charger de cette 
charge, afin d’avoir meilleure couleur pour cou- 
vrir sa méconnoissance. 

Il est bien vray qu’il monstra , par apparence, et 
quelques effects , qu’il vouloit faire accord entre ces 
deux maisons de Lorraine et Bouillon , qui de 
longue-main s’en veulent, à cause de leurs biens 
naturels de Bouillon , jadis aliénez si honorable- 
ment par leur brave ayeul Godefroy pour la guerre 
saincte : mais soubs main, il entretenoit tousjours 
le brasier, comme il parut. Car luy estant recher- 
ché par Monsieur de Lorraine, du vray moyen’ 
pour à jamais rendre ces deux maisons amies et 
unies, de faire le mariage entre Monsieur de Vau- 
demont, troisiesme fils de Monsieur de Lorraine, 
beau et gentil jeune Prince , il en fit response telle 
quelle qu’il luy pleut, par un très-maigre mot: 
mais pourtant après , il ne se peut engarder de dire, 
qu’il seruit bien à desloysir d’accorder cemariage, . 
veu qu’ils estoient divers de religion , et que jamais 
il ne l’accorderoit à personne quelconque, qu’il ine. 
fust de la sienne. S’il fuse esté accordé avec ce 
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prince de Vaudemont pourtant , il eust fait un 
oeuvre bon et pie, pour avoir mis en paix ces deux 
maisons. Voilà les raisons que Monsieur de Lorraine 
allègue. 

Quant à Monsieur de Guise, Monsieur de la 
Noue confesse et advoue dans sa déclaration, luy 
avoir pareille obligation qu’à Monsieur d.- Lorraine. 
Il le peut bien dire, selon les eflfects qui s’en sont 
ensuivis ; et croy que ç a esté luy, qui le premier a 
ouvert le propos de sa deslivrance, et le premier 
travaillé, et vais dire comment. Environ deux ans 
devant qu’il sortist, estoit allé un Genti.-homme 
Italienaux bains de Spa, lequel estoit àMonsieurde 
Guise, non pour besoing qu’il eust d’y aller, mais 
pour y conduire une maistresse dont il estoit servi- 
teur. Je ne puis pas bien me souvenir du nom , je 
J’ay oublié; mais il estoit de haute taille, et noi- 
raud. Son chemin fut de passer par Limbourg, ou 
estoit Monsieur de la Noue prisonnier. Il luy prit 
envie de sonder s’il pourroit entrer dans le chasteau ; 
et ayant fait sçavoir au Capitaine que c’estoit un 
Gentil-homme , qui estoit à Monsieur de Guise, et 
Ferrarois; et qu’il demandoit à luy baiser les mains, 
et voir le chasteau, si son plaisir tel estoit. Le 
Capitaine ayant entendu ses qualitez , le fit entrer 
aussi-tost; car s’il fusr esté François, ou à un 
autre qu’à Monsieur de Guise, la porte luy eust 
esté fermée. Estant Jonc entré, après avoir salué le 
Capitaine, et l’avoir entretenu, et veu à plaisir le 
chasteau et la forteresse, qui est très-belle , que le 
duc Charles, dernier de Bourgogne, avoir fait 
bastir, il le mena voir Monsieur de la Noue, lequel 
pour lors avoir esté eslargy , et ne tenoit si estroicte 
prison, ny cruelle , comme auparavant : et s’estant 
mis à l’arraisonner, Monsieur de la Noué sçachanc 
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qu’il estoit à Monsieur de Guise, le pria de luy 
dire qu’il eust pitié de luy , et qu’il l’aydast à le 
tirer de ces ténèbres et miseres, s’asseurant qu’il 
n’y avoir, ny Roy , ny Prince, en laChrestienté, qui 
le peust faire, si- non luy, pour la belle opinion et 
estime qu’avoit le Roy catholique de luy , et la 
grande faveur et amitié qu’il luy portoit; que biert 
difficile seroir la chose, s’il ne l’obtenoit de luy, 
car il le sçavoit bien, et que , s’i I luy plaisoit sa Majesté 
su ppl ier pour luy et sa liberté , qu’il l’obtiendroir faci- 
lement; que si sa bonté estoit telle et si généreuse 
envers luy, que de l’obliger de cette deslivrance , 
qu'à tout jamais il employeroit sa vie, ses moyens, 
pour luy faire service ; et que, quand il auroit parlé 
a luy, qu’il luy monstreroit au doigt, et qu’il 
ouvriroir les moyens, par lesquels, il luy en pour- 
roir faire beaucoup. 

Ce Gentil-homme ne faillir aussi- tost (tourné 
en France et à la Cour, qui estoit alors à Saint- 
Maur ) rapporter toutes ces paroles à Monsieur de 
Guise, lesquelles mondit Seigneur me fit cet hon- 
neur de me dire, à moy dis-je, Branthome qui 
escris cecy , d’autant qu’il m’aymoit , et me tenoit 
pour son serviteur assez privé , et me le dit de telle 
façon. Un jour qu’il entroit en la chambre de la 
Reyne-mere du Roy , et te Gentil-homme après 
luy , l’huyssier de chambre de ladite Reyne, nommé 
Monsieur de Virard, autrement dit Gorge, qui 
avoit esté à Madame de Nemours, me dit : Voilà 
un Gentil- homme qui vient de voir Monsieur de la 
Noué , vostre grand amy , qui vous en dira des nou- 
velles , et ce qu’il a apporté de sa prison à Mon- 
sieur de Guise. 

Alors moy, voyant Monsieur de Guise à la ruelle 
du lier de la Reyne, et fort à desloysir, je vins à 
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luy , et luy dis : Monsieur, vous avis sçeu des nou * 
velles de Monsieur de la Noue, par un Gentilhomme 
qui l'a veu! Ouy , mon fils, (encore que je fusse 
bien esté son pere , mais il m’appelloit ainsi quel- 
quefois, ) me respondit Monsieur de Guise fort 
familièrement, j'en ay sçeu. Et me raconta tous 
ces mesmes propos , que j’ay cy-dessus escrits. Alors 
je luy dis librement : Monsieur, et vous qui estes si 
généreux , brave et vaillant , ne voulés-vous pas flirt 
quelque chose pour vos semblables ? Monsieur de la 
Noue l'est tel : vous le sçavis , vous l'avis veu aux 
afi lires. Obligés-le à vous par un tel bienfaict. Il 
me respondit : Je le voudrais bien , mon grand 
gin y ; car le pauvre homme , qui est un si grand 
Capitaine , me f iit pitié ; mais je m'asseure que le 
Roy m'en voudroit mal ; car il ne l'ayme point , 
et se plaint fort de luy , et si s'entend avec le Roy 
Catholique pour la grande longueur et détention de 
sa prison. Vous avis raison, Monsieur, luy repli— 
quay-je ; car je suis esté si hardy d'en parler a sa 
Majesté , qui m'a rabroué bien loin g , me disant que 
t'es toit un ingrat , et qu'il estait bien là où il es toit, 
et là où il luv fallait , et que je ne luy en parlasse 
plus. Toutesfois, continuay-je à Monsieur de Guise 
luy dire, ne laissés pour cela, Monsieur , à vous 
employer pour cet honneste homme , ainsi captif 
misérablement. Dieu et le monde vous en sç auront 
bon gré ; et si l'oblige rés à vous immortellement , 
et pourrés faire cela soubs bourre , si finement et 
excortement ( * ) que l'on en sentira que le vent. 
Monsieur de Guise alors, me regardant d’un bon 
œil : L tissés faire , dit-il , nous ferons quelque chose,' 
si nous vivons. Et depuis me disoit souvent : Je 


(*) accortement. 


M. de la Noue. 

croy , Monsieur de Bourdeille , ( car il m’appelloit 
tousjours ainsi ) que nous ferons quelque chose pour 
nostre homme. J'y ay mis de bons fers au feu. 

Je croy qu’il s’y employa bien aussi pour Mon- 
sieur de la Vallée, qui avoit esté Gentil-homme 
de la chambre de Monsieur le cardinal de Lorraine, 
et son grand Gouverneur autrefois, et appartenoic 
de quelque chose à Monsieur ou à Madame de la 
Noue : et si , quelque temps avant, il avoit employé 
ledit Monsieur de Guise, au massacre de la Saint- 
Barthelemy pour les enfants dudit Monsieur de la 
Moue, qui avoient esté faits prisonniers , pour les- 
quels ledit Monsieur de Guise s’employa, ainsi 
qu’il me le dit une fois aux Thuilleries. J’allegue 
tous ces noms et circonstances, afin qu’on ne me 
trouve point menteur ou controuvcux. 

Enfin , tant y a, mondit Sieur de Guise a si bien 
servy Monsieur de la Noue en cecy, qu’il le faut 
dire le premier autheur, et Monsieur de Lorraine. 
Je ne sçay comment il n’a reconnu ce bienfaict à 
l’endroit de Monsieur de Guise depuis. Je pense 
qu’il n’eut loysir de luy estre connoissant; car le 
pauvre Prince vint à estre tué à Bloys. Bien est 
vray que Messieurs de Lorraine et de Guise estoient 
si proches, si unis, si alliez, en cette guerre, que 
qui frappoit l'un, frappoit l’autre : et à ce que j’ay 
ouy dire à une personne, mondit Sieur de Guise 
n’en estoit gueres content; mais il ne le publioic 
pas ; car il estoit très-sage et retenu Prince. Jl n’y a 
eu que Monsieur de Lorraine , qui s’en soit res- 
senty, et Monsieur d’Aumale, à la battaille de 
Senlis, où Monsieur de la Noue luy cousta bon. 
Voilà en sommaire les bienfaicts de ces deux Prin- 
ces, et les mescontentemcnts de l’un et de l’autre. 

Sur ce discours, il y eut un Gentil-homme, en 
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la compagnie que j’ay dit, qui prit la parole; car 
il sçavoit très-bien dire , et avoit un très-bon esprit, 
qui , alléguant les raisons de Monsieur de la Noue, 
qu’il met en sa déclaration, se mit à proposer une 
question, et à la deffendre fort et ferme, à qui 
l’on est plus tenu, ou à son bienfaicreur, et à faire 
pour luy, ou à sa patrie, et à son Roy, et pour 
eux s’employer? Monsieur de la Noue, dit-il, a 
porté pour ses plus belles raisons, qu’il sçait bien 
qu’on l’accusera d’cstre ingrat envers son bien- 
faiteur, à cause qu’il porte les armes contre luy; 
mais c’est en defTense, qu’il ne peut abandonner, 
sans estre convaincu de plus grande ingratitude à 
son pays et à son Roy. Voilà donc comment il se 
convainc d’ingratitude, puis qu'il nomme l’autre, 
plus grande ingratitude; et allégué ce brave bas- 
tard d’Orléans, la Hire, et Poton, qui delTendirenc 
si bravement le royaume de France , qui estoic 
tout en bransle et combustion. Vrayement! il en 
doit bien faire la petite bouche de sa patrie et de 
son Roy, dit le Gentil-homme. Cela seroit bon, 
si jamais il n’avoit porté les armes, et contre sa 
patrie , et contre l^un et l’autre , et contre son Roy , 
qu il faut si chèrement chérir , et luy qui estoit des 
plus vaillants et meilleurs chefs de la trouppe, s’il 
n’eust aydé à les ruyner, et les mettre du tout en 
bransle. Sans cela, ses raisons seroient très-bonnes 
et nullement dissimulées, et luy digne de s’accom- 
parer en loyauté à ces braves Capitaines qu’il a 
mis en avant pour son mirouer, s’il eust fait comme 
eux , qui de leur vie , ne*desgainerent I’cspée contre 
leur Roy et leur patrie, comme a fait Monsieur 
de la Noue, qui, par l’espace de vingt ans, n’a 
fait que tremper la sienne dans les entrailles de ses 
plus fideles nourrissons. 
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Et quand tout est bien dit, il n’avoir si grande' 
obligation, ny à son Roy, ny à sa patrie, qu’il le 
chante si haut ; car l’un et l’autre l’ont désiré cent 
fois mort, s’il eust eu autant de vies. Et croy fer- 
mement, que sans feu Monsieur de Martigues, 
aux deux battailles que j’ay dit cy-devant, où il 
fur pris, il eust passé le pas. Mais Monsieur de 
Martigues disoit tousjours au Roy, qui estoit alors 
Monsieur, nostre Général : Monsieur , vous sçavés 
que je vous ay tousjours dit , que jamais je ne vous 
parlerois , ny importunerois pour Huguenot du 
monde , si-non pour mon Breton : ( ainsi appelloit-il 
tousjours Monsieur de la Noue ) Sur-tout je vous 
demande sa vie , qui luy estoit librement octroyée, 
pour les mérites dudit Sieur de Martigues. Par- 
quoy, tout ainsi que Monsieur estoit la cause effi- 
ciente à luy sauver la vie, Monsieur de Martigues 
estoit la mouvante : et pour récompense, sur la 
fin de ses jours, il entreprit, et prit la charge du 
Roy, pour aller en Bretagne faire la guerre à 
outrance à sa femme , à sa fille et à son gendre ; 
que j’ay ouy dire à plusieurs de sa religion, les- 
quels sçaehant l’obligation qu’il* avoir à ce Sei- 
gneur, ne deveit pour tous les biens du monde 
prendre cette charge du Roy , ains s’en excuser 
justement, et ailleurs aller faire la guerre. Aussi 
dit-on que, par juste jugement de Dieu , comme 
par fatale punition , il fut tué à la première viile 

3 u’il entreprit, qui estoit du principal patrimoine 
udit Seigneur de Martigues, qu’on nomme Lam- 
balle. Aussi on dit qu’il en prophétisa sa mort, 
allant en voyage. Car, disoir-il, je m'en vais mou- 
rir a mon giste , comme le bon lievre. Son coup 
luy fut à la teste, qui estoit d’une harqueburade, 
et n’en faisoic compte ; mais au bout de trois jours. 
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il mourut. Vous diriés que les mânes toutes guer- 
rières et bouillantes de Monsieur de Martigues, 
comme il estoit quand il vivoit, s’irritèrent et s’ar- 
mèrent de telle façon contre luy. 

Or , pour tourner à nostre question entreprise, 
après avoir tout bien considéré, quelle obligation 
pouvons-nous avoir à nostre patrie si grande , 
qu’elle nous fasse tant oublier toutes les autres , 
ou nos bienfaicteurs sur-tout? Caret qui sommes- 
nous en nostre natale terre , si-non un vray excré- 
ment d’ycelle , qui nous produit et jette hors de 
ses entrailles comme un vray excrément ? Y a-t-il 
donc tant à nous autres de luy estre obligez ? Je 
voudrois bien sçavoir quelle obligation peut avoir 
une ordure ( en révérence parlant de ceux et celles 
qui m’oyent ) à nostre corps , pour l’avoir jette 
hors de soy ? Tant s’en faut que le corps est plus 
obligé à J’estron , de s’en estre jetté librement, 
que d’estre demeuré dedans, pour l’infecter davan- 
tage , et luy porter et causer quelque grosse ma- 
ladie. Estant donc tels excréments , telles ordures 
et pourritures jectées de là, nous ne luy avons pas 
plus d'obligation pour nous jetter dehors, que pour 
nous recevoir dedans , quand nous sommes morts. 
Encore sommes-nous plus tenus à elle, lors qu’elle 
nous reçoit , et nous enterre , pour nous deslivrer 
de tant de maux que nous pâtissons en ce monde, 
que lors quelle nous y produit, pour y tant en- 
durer, pâtir, et travailler. 

Les législateurs et les Roys, les communautez 
et respubliques , pour se conserver , sont allez 
trouver ces inventions, qu’il n’y avoir rien si beau 
et si honorable, que deffendre la patrie, et mourir 
pour elle et pour eux. Certainement il est vray, et 
rien n’est plus doux, comme dit Horace ; Dulcc 
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pro patriâ mon; c’est-à-dire : Mourir pour le pays. 
Mais aussi d’y estre si estroictement liez, que l’on 
en doive quitter tous autres devoirs et obligations, 
ce sont abus. 

Les Romains, qui ont esté les premiers qui ont 
fait valoir cette coustume , et qui l’ont tant louée 
et approuvée , s’en sont bien fourvoyez autrefois; 
tesmoins Coriolanus , Sertorius, Sylla , Marius , 
César, Pompée, Anthoine , Brutus , Cassius , et 
une infinité d’autres autheurs et fauteurs de guerres 
civiles. Non que je v-uille dire qu’ils firent bien de 
destruire et ruyner leur patrie : mais plusieurs en 
ont eu très-grandes occasions de faire à l’encontre 
d’elle, qui a esté autant subjecte aux mesconnois- 
sances et ingratitudes, que tous autres pays ; tes- 
moinsces pauvres Coriolanus , Sertorius, Lucullus, 
Scipion, et une infinité d’autres, desquels les noms 
seroient trop longs à dcscrire. 

Ce que je dis des patries, il s’en peut dire de 
mesme des Roys, lesquels, pour le plus grand arti- 
fice qu ils sont allez trouver, pour se maintenir et 
agrandir, c’est d’avoir inventé que nos vies esroient 
à eux , desquelles ils s'en servent et de nous, comme 
de monnoye d’or et d’argent, qu’ijs font trorter, 
aller, virer, tourner, depositer de la mesme façon 
les uns comme les autres : et après qu’ils en ont 
fait, ils nous plantent là, et ne s’en soucient plus; 
ainsi que je me plaignois d’un Prince qui m’estoit 
tenu, et à qui j’avois fait deux bons services. Ne 
sçavés-vous pas, dit-il , que ces Grands, quand ils 
ont fait des personnes, ils les quittent ? Ce qui ne 
se doit pas faire pourtant; car Roy et subjects sont 
nomina relata, en François, noms relatifs, ce disent 
les Dialecticiens; c’est-à-dire qui sont conjoincts 
et qui se rapportent ensemble : car tout ainsi que 

* le 
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le subject est tenu de servir son Roy , aussi le 
Roy est tenu d’aymer , maintenir et caresser son. 
subjecr. 

Il est bien vray pourtant, et pour en parler plus 
sainement , que le subject est plus estroictemenc 
lié à son Roy. Toutesfois le Roy ne le doit aban- 
donner en sa nécessité, ny gourmander, ou tyran- 
niser : autrement il met en désespoir le subject de 
faire beaucoup de choses qu’il ne devroit , ny ne 
voudroit. Ainsi que fut contraint ce grand Prince 
de Mclfe , lequel après avoir fait, luy premier, 
et quasi le dernier du royaume de Naples, ce que 
bon*loyal et vaillant subject pouvoit faire, assailly 
dans sa ville, pillée et forcée, et luy pris prison- 
nier , jamais ne pouvant obtenir de l’Empereur un 
seul denier pour payer sa rançon , fut contraint d’avoir 
recours au Roy François de la luy demander, et la 
gagner ainsi , en se soubmettant à son service ; ec 
se desgageant du gage du devoir et hommage de 
fidélité qu’il devoit à son Prince , porter les armes 

E mr luy ; qu’il porta si heureusement , et si vail- 
mment et fidellement, qu’il en fut fait Mareschal 
de France et Gouverneur de Piedmont, le prin- 
cipal pays pour lors de la France, et autant 
scalabreux , et où il devoit estre commis un des 
fidcles subjects , natifs propres de la France : qui 
estoit cause qu’on trouvoit estrange une telle eslec- 
tion, là en un pays estrange; et pourtant luy s’en 
acquitta mieux et avec plus de loyauté, qu’un na- 
turel et propre François. Si telle occasion de ré- 
volter ne fust esté juste , et qu’on l’eust trouvée 
pour ingratitude ou trahison , jamais le Roy ne s’en 
fust servy de cette façon. 

Un peu auparavant luy, an avoir fait de mesme 
Dom Pedro île Navarra , qui le prit dans Melfe : 
Tome VIL L 


Digitized by Goc 


\f)i M. de la Noue. 

lequel après avoir fait beaucoup de services à sa 
patrie ec à ses Roys, tant en Barbarie contre les 
Infidèles , que contre les Chresriens , venant à estre 
pris à Ravenne, n’ayant pu finer d’un seul denier 
pour se deslivrer de captivité, il fut contraint de 
quitter son party, embrasser celuy du Roy Fran- 
çois. J’en alléguerois une infinité d’autres exemples, 
et mesmes de ceux de Milan et de Naples, lors 
que nos derniers Roys les tenoient, quand ils les 
sont venus à perdre, et à changer de fortune, onc 
changé de volontez, et pris l’occasion de victoire, 
et n’ont point advisé si Naples et Milan apparte- 
noicnt de juste droit à nos Roys. Car et qu’euss^nt- 
ils fait ? Ils eussent quitté leur pays et leurs mai- 
sons , et s’en fussent venus mourir de faim en 
France; ainsi que j’ay veu les Princes de Salerne, 
les Ducs de Somme , d’Atrie , le Comte de Gua- 
jazze , le Seigneur Julio Brancazzo, et une infinité 
d’autres , que j’ay veu à nostre Cour faisant à tout 
le monde plus de pitié que d’envie , et qui mou- 
roient quasi de faim. Comme mourut ainsi le prince 
de Salerne , qui mourut , ne laissant après soy pour 
se faire enterrer, comme je vis. Et n’eust-il pas 
mieux valu qu’ils n’eussent bougé de leur patrie ec 
maisons, et s’accommoder au temps et au vouloir 
du sort ? 

Lors que le petit Roy Charles VIII prit Naples, 
le Seigneur Ursin, qui avoir reçeu une infinité de 
plaisirs de la maison d’Arragon, esroit abstraint 
de plusieurs liens de foy, d’obligation, d’honneur 
et de conjonction de sang, estant Général de toute 
l’armée royale, et Connestable de tout le royaume 
de Naples : néanmoins , voyant qu’il ne pouvoit 
pas bien sauver le Roy son bienfaicteur , ny së 
garantir des armes victorieuses de France, ec ne 
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trouvant expédient à s’engardcr d’aller en ruyne 
avec luy, consentit, avec une grande merveille des 
François mesmes, que ses enfants s’accordassent 
avec les François, et fissent service au Roy de 
France. A cela nécessité les y contraignoit : estants 
ces propres intérêts de telle nature, qu’ils font 
oublier les plaisirs, tant grands qu’ils soient, pour 
remédier à eux. 

Peu apres, ledit Roy Charles venant à perdre 
ledit royaume, Fabricio et Prospero Colonna, qui 
«voient reçeu tant de biens et d’honneur du Roy 
Charle?, contraints de la mesme nécessité, et du 
désir de se conserver en leurs estars et biens, ils 
s’accordèrent avec Ferdinand, et l'allèrent servir t 
et luy aidèrent à conquérir son royaume; aymant 
mieux laisser leur bienfaicteur seul, que se perdr* 
avec luy , dont pourtant n’en furent trop estimez. 
Encore que ces ingratitudes, que je viens d’ailé* 
guer, ne fussent licites, elles furent excusables. 

Autant en firent' les Angevins , c’est-à dire ceux 
qui tenoient le party d’Anjou, ou de France, à 
Naples, lesquels contraints s’accommodèrent au 
temps et à la fortune, suivirent le party d’Arragon : 
qui pourtant, quelques années après, n’en furent 
pirement traittez du Roy Louys XII', lors qu’il 
les reconquit, ains les reprit tous en grâce et e<4 
faveur, voyant bien qu’ils n’avoient dévoyé paie 
malignité, ny par bon gré; car tels ingrats, Cail- 
lants ainsi, sonr abhorrables par-tout. Par ainsi. 
Monsieur de la Noue fust esté excusable , s’il eust 
esté pressé de ces nécessitez, comme ces autres 
que je viens d’alléguer pour exemples. J’en allé- 
guerais plusieurs autres ; mais je n’aurois jamais 
fait. 

*■ Pat-quoy, pour retourner encore aux obliga r 
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tions, qu’aucurts publient et célèbrent rant, qufr 
nous devons à nos pays et à nos souverainetez, en 
quoy peuvent-elles estre si grandes P Ventre-non 
pas de ma vie ! Nous ne sommes pas plustost nays , 
que nous en recevons plus de maux, de miseres, 
de tourments, que de plaisirs et bienfaicts. Si nous 
sommes en la guerre, il faut prodiguer nos vies et 
nos biens pour un morceau de pain. Si nous les 
perdons , nous n’en avons autre chose que cela. Si 
nous en eschappons, la pluspart du monde en de- 
meure chétifve et misérable , sans aucune récom- 
pense. Avons-nous eschappé la guerre , et' la paix 
soit, voilà la justice qui nous fait consommer tous 
nos biens en procès. Le moindre délict que nous 
faisons, nous sommes exécutez ignominieusement » 
nous sommes bourrellcz par mille tourments, nous 
sommes bannis , et nos biens proscripts et confis- 
quez. Bref, nous sommes subjects à mille injures; 
et si nous avons fait quelques services , les voilà 
oubliez, comme furent ceux de Thémistocles , 
Coriolanus , Sertorius, Lucullus, Scipion, et un« 
infinité d’autres. 

Que feroit donc là-dessus un galant homme , 
brave, vaillant et courageux? C’est de faire comme 
eux, et de prendre les armes, et s’en repentir, ec 
user de mesme ingratitude. 11 n’y eut que le bon 
homme Scipion , lequel , je croy , s’il eust eu la 
mesme vigueur et force, lors qu’en sa belle ec 
fleurissante jeunesse il entreprit le voyage d’Af- 
frique , il en eust fait dire dans Rome et ailleurs, 
et eust bien autant remué que Coriolanus et Ser- 
torius , et leur eust bien fait maudire leur ingrati- 
tude. Et pour parler d’exemples de nostre temps, 

S ue pouvoient moins faire ces quatre braves freres 
strozzes, et ces vaillants hommes , les Seigneurs 


Digitized by Google 



Discours LXXXVIT. Art. IV. itfy 

Petro, Paolo, Toussin , les Capitaines Mazin, Ber- 
nardo, San-Petro Corso, Jehan de Thurin, bref, 
une infinité d’autres bannis, tant de Fîeurance que 
d’ailleurs, si-non de faire ce qu’ils firent, que de 
sc retirer en France , et faire au pis qu’ils purent 
contre leur nation , et là chercher leur vivre , et 
là le trouver, puis que leur patrie leur desnjoit, 
et sauver leur vie qu’on vouloir leur oster par cruels 
tourments ? t 

Je sçay bien qu’il y a aucuns zélateurs de là pa- 
trie , cérimonieux et conscientieux , qui ont tenu 
cette proposition ^ que certainement ils pouvoient 
esvirer le danger préparé , et fuyr la fureur de la 
patrie et de la Souveraineté irritée , qui ne dure 
pourtant pas tousjours , et se tenir coy , et vivre 
en repos, et tenir les mains liées, afin de donner 
occasion à leur supériorité de s’appaiser, et leur 
user après de clémence, voyant la débonnaireté de 
leur doux naturel et paisibles actions. Vrayemcnt, 
voilà de braves philosophes scrupuleux ! Leurs 
fievres quartaines ! Et cependant que je feray ainsi 
du sot et du réformé , qui me nourrira ? Au-lieu 
qu’exposant mon espée au vent, elle me donne bien 
à manger, et une très-belle et bonne réputation; 
et la tenant à 1 abry et couverte d’un fourreau, je 
meurs de faim , et vis comme une beste , sans 
gloire et sans honneur. 

Qu’eust fait Monsieur de Bourbon, s’il n’eusc 
fait ce qu’il fit? Enfin, il fust esté prisonnier, et 
luv eust-on fait son procès , et couper la teste , 
comme on avoit fait au Connestable de Saint-Paul, 
et deshonoré pour jamais, et luy, et les siens : au- 
licu qu’il est mort très-glorieux , si jamais Grand 
mourut , ayant vengé ses injures et offenses , pris 
son Roy en batcaille rangée , qui le vouloir faire 
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mourir; et fut bien reçeu et trouva des courtoisie* 
aux pays estrangers , que le. sien propre luy avoit 
desnyces. En quoy est bien vray ce qu’on disoit 
anciennement : 

Omne solum forti patria est , ut piscibus aequo r ,* 
C’est-à-dire : 

r 

Toute terre est terre , et tout pays est pays , et 
pareil et tel , à un homme généreux , comme toute 
mer l'est aux poissons. 

Ces exemples pourtant que je viens d’alléguer, 
ce n’est pas pour une maxime que je veuille tenir, 
qu’à chaque coup on doive estre ingrat à sa patrie 
et à ses supérieurs, et se révolter pour la moindre 
mousche qui leur vole devant le nez. Mais il faut 
meurement songer et considérer les occasions et 
les subjects , et faire comme fit le feu Prince de 
Condé, Charles (*) de Bourbon, tué à la battaille 
de Jarnac ; lequel, lors qu'il cuyda estre attrappé 
dans sa maison de Noyers, que Monsieur de Tha- 
vannes disoit tenir la beste dans les toilles, et ne 
resroit qu’a la lancer et la prendre , il se sauva à 
grande traitte avec toute sa famille , se retirant 
tant qu’il pouvoit et sans s’arrester à la Rochelle. 
Et là commença à tourner teste, et prit les armes: 
et pour sa deft'ense, il disoit que, tant qu’il avoir 
pu et qu’il avoit trouvé terre, il avoit fuy; mais 
ayant trouvé la mer, et ne la pouvant traverser, ny 
nager comme les poissons , il avoit esté contraint 
de s’arrester , de peur de se noyer passant plus 
outre, et se revirer au mieux qu’il put. Il eust bien 
mieux valu , possible qu’il n’eust tenté l’hazard , 

* ( * ) Louys. 
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*t sc fuse embarqué , -et tiré plus outre ; car il ne 
fust pas esté tué six mois après , comme il fut. 
bienheureux sont aucuns qui peuvent patienter en 
ces choses-là, et d’autres bien malheureux sont-ils 
aussi. 

C’est assez parlé de ces ingratitudes. Parlons un 

{ >eu des reconnoissances, et comme elles sont plus 
ouables. J’ay ouy raconter à une personne grande, 
que le grand Roy François, grand certes en tout, 
ne fut point si rigoureux, ny ne voulut point tant 
de mal, comme l’on diroit bien, aux serviteurs de 
feu Monsieur de Bourbon, qui le suivirent hors de 
France en son adversité. Quand on les luy ame- 
noit , pris ainsi qu’ils passoient pays pour suivre 
leur maistre , il les interrogeoit simplement où ils 
alloient; et après leurs responses qu’ils suivoient 
leur maisrre, sans autrement s’estomaquer, il disoit 
à ceux qui les avoient pris, ou bien à d’autres qui 
cryoient : Toile , toile, crucifige , ( comme il y 
en a tousjours de telles gens, et s’en trouvent assez 
pour faire des bons valets : ) Ce servit charge de 
faire mal à ces pauvres gens . Ce sont pauvres servi- 
teurs et officiers de leur maistre , qui les nourrit 
très-lien. Ils le vont trouver pour vivre. Que s'ils 
V abandonnaient , ils mourraient de faim ailleurs. 
Moy-mesme ne leur en donnerais pas , n'en estant 
la raison , ny aussi pour l'osier aux miens pour le • 
donner à eux. Par-quoy , qu'ils se retirent . Ils sont 
à louer pour leur loyauté. Et par ainsi se fondant 
sur de très-bonnes raisons , il n’exerça que peu de 
rigueurs de justice envers eux , ny mesme envers 
les plus coupables, ny les plus grands , ausquels il 
pardonna, comme au Seigneur de Sainr-Vallier, 
estant sur reschaffaut, et de la Vauguyon , et 
Louys d’Ars. 

L 4 
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Qui plus est , il s’en servit d’aucuns , comme il 
fît de Monsieur de Pomperaud (*) , lequel estoit 
tenu grandement à Monsieur de Bourbon , à cause 
qu’il avoit tué à Amboyse le Seigneur de Chissay, 
l’un des gallands et mignons de la Cour. Et ainsi 
que ledit Pomperaud fut cherché par-tour, n’estant 
bon à donner aux chiens , pour la hayne que 
luy portoient le Roy, les Seigneurs et Dames 
de la Cour , à cause de ce meurtre , Monsieur de 
Bourbon le recela dans son logis , ( car lors les 
logis des grands Princes estoient sacrez ), et le fit 
esvader s crettement ; si-bien qu’on n’en entendit 
plus parler , si non au bout de quelque temps , 
qu’il fallut à Monsieur de Bourbon luy-mesme 
s’esvader et s’enfuyr de France. Ledit Seigneur de 
Pomperaud le servit et le seconda si-bien, qu’il le 
sauva hors deFrance heureusement par sa vaillance, 
résolution et prévoyance , ainsi que le récite très- 
bien Monsieur du Bellay en ses Mémoires. Si que, 
possible , sans luy , Monsieur de Bourbon eust couru 
une trcs-grande fortune. Et par ainsi, luy brave et 
généreux , reconnut le bien de sa vie à l’endroic 
de son bienfaicteur par un service signalé , avec 
plusieurs autres , ne l’abandonnant jamais en ses 
guerres et adversitez. Après la battaille de Pavie, 
le Roy, ayant connu et esprouvé sa grande loyauté, 
après l’avoir envoyé deux fois en Espagne pour sa 
prison vers l’Empereur , Monsieur de Bourbon 
vivant pourtant, le Roy le prit en grâce et en son 
service, le remit en ses biens, et luy donna hon- 
neurs et grades ; car il le pourveut d’une compa- 
gnie d’hommes d’armes, de laquelle il s’acquitta 
très-honorablement et vaillamment au royaume de 

( * ) Pomperant. 
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Naples , où il mourut en servant son Roy loyau- 
ment et aussi fidellement , en portant la croix 
blanche, comme il avoir fait, Monsieur de Bour- 
bon portant la croix rouge. 

Voilà 1 humeur qu’eut ce grand Roy de se servir • 

d’un tel serviteur, si plein de gratitude et si recon- 
roissant. Il n’en fit pas de mesme à l’endroit d’un 
serviteur dudit Monsieur de Bourbon , chéry , et 
très-aymé, et favory de son maistre. Je ne le nom- 
meray point. Il cstoit pere d’un Grand d ? aujourd’huy, 
et qui a un bon grade en France ( i ). Cetruy ser- 
viteur, et son premier valet-de-chambre, sçachane 
tous les secrets de son maistre, d’autant qu’il se 
fioit en luy comme en Dieu , alla descouvrir au 
Roy toutes les menées et manigances de son maistre 
de poinct en poinct, en luy monsrrant le double de 
tous ses mémoires et instructions ; de telle façon 
que si le Roy n’eust esté bon et sage Roy, il met- 
toit la teste de son maistre sur un eschaffaut. Mais 
le Roy le voulut gagner par douceur , comme il 
fit à Chantelle, lors qu’il luy parla à son lict , fai- 
sant du malade. Certainement, du premier abord, 
le Roy fit bonne chere à ce serviteur ingrat , et 
l’estima pour ce coup; mais depuis, et luy et toute 
sa Cour l’estimerent meschant, ingrat, ingratis- 
sime, importun et très odieux. Se trouvant une fois 
eux deux dans la chambre de la Reyne , luy ec 
Pomperaud (a) , et devisants ensemble , le Roy, 
les Seigneurs, les Gentils-hommes et les Dames, 
les regardants, disoient tous d’une voix assez haute: 

Ily a bien différence de ces deux-ià ; l'un pour avoir 

(1 ) Ce Serviteur, que Brantôme ne veut point nommer , 
mais ne désigne que trop, est le pere du Maréchal de 
Matignon. / 

(a) Pomperant, 
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esté trais tre et très-ingrat à son maistre ; et Vautré 
très-loyal, et reconnaissant , et très homme de bien. 
Et n’y avoir ny petit , ny grand , qui n’abhorrast 
l’un , et n’cstimast beaucoup l’autre et ne l’ad- 
mirast. 

Et si le Roy a bien estimé le Sieur de Pompe- 
raud pour sa générosité de bon et reconnoissant 
naturel, l’Empereur de son costé en fit de mesme 
à plusieurs serviteurs et lionnestes Gentils-hommes 
du-dit Monsieur de Bourbon : car ayant perdit 
leur bon maistre, re sçachant où se retirer, luy 
ayant reconnu en eux leurs fidélitez , loyalles 
actions et amitié envers leur maistre, les retira à 
soy , et s’en servit , et s’en trouva très-bien ; et si- 
bien les récompensa tous , qu’il n’y eut aucun qui 
demeura pauvre. Ces dits Gentils-hommes, des 
plus remarquez, estoient les Sieurs de la Mothe, 
des Noyers, le Peloux l’Aliere , Montbardon , 
Lursinge, des Guerres, et la Chapelle-Montmo- 
reau. De tous ceux-là je n’ay veu que le Seigneur 
des Guerres à Naples, U première fois que j’y fus, 
et qui vinr faire la révérence à feu Monsieur le 
Grand- Prieur de Lorraine, fort honncste Gentil- 
homme certes. Il avoir bien six mille escus d’in- 
tradeà Cazé, et estoit marié à Naples. Ce laCha- 
pelIe-Montmoreau esroit un Gentil-homme, mon 
voisin , que je n’ay point veu : mais j’ay ouy racon- 
ter à deux de ses frères, qui l’allèrent voir en Espa- 
gne par cinq ou six fois, et l’y virent si honoré et 
si enrichy, que, les voyant, il les pria de ne s« 
dire ses freres, à cause qu’ils estoient très-mal en 
poinct ; car je croy qu’ils n’avoient pas tous ensem- 
ble deux cent livres de rente : et donna à ses dits 
freres assez de moyens , mais c’estoient des des- 
bauchez qui brouillèrent et consommèrent tout à 
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leur retour. Du despuis, j’ay veu aucuns filtres de 
luy, par lesquels il paroissoic qu’il avoir, ou en 
esrat chez l’Empereur, ou en pensions ou en ban- 
ques, plus de douze mille ducats de revenus. Il 
mourut à Nancy, ayant esté envoyé ambassadeur 
par l’Empereur son maistre , vers l’Altesse de 
Madame sa niepee, et est enter é audit Nancy aux 
Cordelliers , dans une petite chapelle à main 
droite en entrant, ainsi que m’ont dit ses freres, 
lesquels ont laissé perdre tout, par faute d’aller sur 
les lieux, et aussi qu ils n’avoient point trop d’es- 
prit : leur frere leur avoir tout emporté avec luy. 
J’y ay veu d’aussi beaux papiers et tiltres, que, 
s’ils fussent tombez entre les mains d un habile 
homme , il fuse esté riche de plus de cinquante 
mille escus. 

Voilà comme l’Empereur sçeur très-bien remar- 
quer et reconnoistre les bons cœurs de ces gens-de- 
bien. Que, s’ils fussent esté autres, il ne s’en fust • 
jamais servy, ny ne les eust jamais estimez: car 
ces grands, encore qu’ils fassent, pour le commen- 
cement, bonne chere aux traistres et aux ingrats à 
leurs bienfaicteurs , et leur monstrent quelques 
signes de benivolance, si est ce que puis après ils 
s’en mocquent, ils ne s’y fient point et ne l’esti- 
ment jamais. 

Je me souviens que, lorsque Monsieur de Mont- 
morency d’ennuy(*) fut contraint de s’armer contre 
le Roy en Languedoc, lorsqu’il tourna de Pologne, 
il dit à ses serviteurs et Gentils-hommes : Messieurs , 
vous voyés comme je suis pressé et contmint de pren- 
dre les armes contre mon Roy, ce que j'ay fuv tout 
ce que j'ay pu. Je les prends certe^a mon grand regret , 

(*) D’aujourd’huy , c’est-à-dirc , Monsieur Damville, 
devenu Conncstable. 
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non pour agresser , mais pour me deffendre. le sçay 
que parmy vous autres , il y en peut avoir quelqu'un 
a qui l'ame et la conscience peuvent picquer, de faire 
comme mov , et de s'armer à l'encontre de son Roy f 
chose fort difficile à digérer. Par-quov t tous ceux 
qui sont atteints de ces remords , et qiù ne voudront 
demeurer avec moy et s’en aller , je les puis asseurer , 
que , pour cela , je ne leur voudray mal , ny leur 
feny aucun tort , ny desplaisir , et en semis bien 
marry. Tant s'en faut , que je les feray conduire 
seurement où ils voudmnt. Et à ceux qui voudmnt 
demeurer avec moy , et courir ma fortune , je leur 
auray une gnnde obligation , et se ressentiront de 
moy , en tout ce que je pourray , de la bonne fortune 
qui me voudra rire. 

De ceux qui voulurent demeurer avec luy le 
nombre en fur plus grand que des autres , qui s’en 
osterent d’avec luy et s’en allèrent, dont il y en eut 
‘deux, que je ne nommeray point, qu’il y avoit 
long-temps qui avoient esté de sa maison. Entre 
autres un ( je ne diray point de quelle nation , car 
on le pourroit connoisrre et le blasmer; ce que je 
ne veux, car il estoit fort mon amy. ) Il y avoit 
trente ans qu’il servoit le maistre. Quand ils vin- 
rent à la Cour, et se présenter au Roy, luy donnant 
à entendre que, comme ses très-humbles subjects 
et serviteurs, ils s’estoient despartis d’avec leur 
maistre, et de ses factions, veu qu’il se bandoit 
contre sa Majesté, le Roy les reçeut certes avec 
un bon visage; mais je sçay bien ce que je luy en 
vis dire par après, et se mocquer d’eux à part, et 
les tenir par trop ingrats et de peu de coeur Et non 
luy seulement, mais toute la Cour les blasma, et 
les monstra au doigt, pour avoir ainsi abandonné 
leur maistre en son bon besoing, soubs cetre légère 
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couleur , qu’ils ne vouloienr point avoir le renom et 
nom de révoltez contre leur maistre. 

Lorsque Monsieur s en alla mal- content de la 
Cour, j’en sçay plusieurs qui en firent de mesme , 
et ne le voulurent suivre , ny courir sa fortune , 
alléguants tousjours ce vieil dicton, qu’ils ne vou- 
loient aller contre le Roy. Quand il alla aussi en 
Flandres la première fois contre l’opinion du Roy, 
il y en eut aussi qui l’abandonnèrent , et qui ne le 
voulurent suivre, disant qu’ils ne vouloient aller 
contre la volonté du Roy. Mais je vous jure, que 
le Roy , ny la Reyne , ny toute la Cour , ne les 
en estimere z nullement , et n’en firent nul cas, 
et se mocquoient d’eux. Car je sçay bien que la 
Reyne m’en nomma un, qui se fit deffendreau Roy 
exprès, dont il en fut bien mocqué et fouetté de 
belles paroles à mon advis. J'ay veu fort bien tout 
cela, et en parle comme très -certain ; car j’estois 
delà partie moy-mesme pourleurdonnerdes fessées, 
et les appellions les conscientieux d cm douce , ec 
les dévots et religieux Réallistes, et les bons secou- 
re ur s de leurs maistres et bienfaicteurs en. leurs 
nécessite jf. 

C’est aussi une vraye folie d’avoir ces sors scru- 
pules, que d’estre ainsi du tout fidelle au service 
du Roy, et si attaché qu’on le préféré à tout autre; 
car je voudroisbien sçavoir, voilà un pauvre diable 
qui n’est connu du Roy , non plus que le plus estran- 
ger de Turquie, qu’il vinst laisser ec abandonner 
son bienfaicteur , qui l’ayme , le connoist, pour 
aller au service du Roy qui n’en fera compte. Que 
doit-on dire de luy , si-non que c’est un sot P Aussi , 
à la battaille de Jarnac , fut pris un brave et vaillant 
Gentil-homme, appellé Monsieur de Corbozon , 
frere second de Monsieur le comte de Montgoiu- 
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xnery. Ainsique xMonsieur, nostre Roy Henry des- 
puis , luy eut dit, qu’il falloir qu’il quitrast son 
party, et fist service au Roy, il luy respondit : 
Certainement y Monsieur , du temps que Monsieur 
le prince de Condé mon maistre vivoit, j'eusse plus - 
tost choisi mille morts , que de l'avoir quitté, et luy , 
et son part y , encore que je voyois bien que je fa il loi s , 
et Iuy aussi grandement , de se bander ainsi contre 
son Roy , et me pardonnés si je le dis : mais à cette 
heure y puisqu'il est mort , et que je n'ay plus de 
tnaistre , ny de bie nf licteur , qui me doive tenir lié à 
soy par ces petites obligations , s’il plaist au Roy 
me pardonner , et à vous aussi , Monseigneur , de 
me prendre pour serviteur , je vous serviray aussi 
fdellement comme j'ay fait mon premier maistre. 
Il dit cela à Monsieur, et devant tout le monde, 
qui luy en sçeut un très-bon gré, et luy et tout* 
l’assistance l’en estimèrent fort ; si bien que Mon- 
sieur le prit à son service, avec beaucoup de pro- 
testations de le bien servir. Et quant à moy, jé 
pense qu’il est permis de Dieu, de prendre et 
suivre son mieux, là- où on le trouve. 

Quelques années avant, aux premières guerres, 
un (jentil-homme de Xaincronge, nommé Sainte- 
Foy , ayant esté fait créature de Monsieur le 
Prince, et son Lieutenanrde sa compagnie de gens 
d’armes, et à qui il avoit desparty de ses honneurs 
et beaucoup de ses moyens; et encore qu’il fust 
riche Gentil-homme, si est-ce que Monsieur le 
Prince, l’ayant advancé, poussé, et fait connoistre 
et valloir, il le vint k quitter à Orléans, soubs 
le prétexte de dévot Réalliste, et vint trouver le 
Roy au bois de Vincennes, avec d’autres, que je 
ne norr.meray point, mais non obligez audit Prince. 
Il y fut si mal venu , et trouvé si odieux, et du 
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Roy de Navarre, pour avoir ainsi abandonné son 
frere, et de tout le monde, qu’on en fit si peu de 
cas, que de despit, il se retira à sa maison avec sa 
patente et sauvegarde du Roy, que personne ne le 
vouloir voir, au moins peu, non pas ses amis. Et 
quant à ceux de son party, ils luy portèrent une 
telle hayne et inimitié , qu’ils ne cessèrent jamais , jus- 
ques à ce qu’un jour retournant de la Rochelle, où 
il estoit marié avec la fille héritière de Madame de 
Laneret Bourgeoise, le guettèrent en chemin , et le 
tuerent. 

Voilà, enfin, comme il en prend aux ingrats; 
car quelque belle couleur qu’ils puissent trouver 
en leur faict, ils sont tousjours rejertez de toutes 
bonnes et honnestes compagnies. Et faut bien dire 
qu’ils sont en rancune de tout le monde, qu’eux- 
mesmes se hayssent, et ne se peuvent aymer : et le 
plus grand desplaisir qu’on leursçauroit faire, c’est 
de les appeller ingrats , et confesseront plusrosc 
qu’ils sont subjccts a toutes autres imperfections que 
tachezde cevice. Cequi n’advient pourautre chose, 
si-non de ce que l’ingratitude est inexcusable; car 
faillir à l’obligation que l’on a , ce vice est trop 
deshonnesre, et ne sçauroit se couvrir d’aucune 
chose, ains demeure tousjours toute nue; si-bien 
qu’elle est contrainte de monstrer par-tout sa honte 
et sa vergogne : au-lieu que les autres vices se 
peuvent quelquefois pallier et couvrir de quelque 
manteau, si-non vray , du moins approchant de 
quelque couverture. 

Et ce qui est cause aujourd’huy qu’il y a tant 
d’ingrats, et que l’on ne se soucie point de ce vice 
et péché, c’est qu’il ne porte point de punition 
quant à soy, comme plusieurs autres; et aussi, 
qu’im tel mesfaicc ne peut recevoir peine, qui le 
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puisse esgaller. Les Egyptiens jadis en sont esté 
fort ennemis de telles gens, et ne les punissoient 
autrement, si- non qu’ils les faisoient cryer et pu- 
blier par-tout pour infâmes, afin que personne ne 
leur fist plus aucun plaisir ; estimant peine condigne 
à l’ingratitude d’un amy, de les luy faire perdre. 
Tous les Perses, comme dit Zénophon, ne rrou- 
voient parmy eux aucun vice plus blasmable, que 
cette maudite ingratitude , et chastioient fort rigou- 
reusement ceux qui en estoient touchez. 

Il y en a aucuns qui tiennent, que, comme la 
trahison ne peut estre assez punie, aussi l’ingrati- 
tude ne peut estre assez blasmée , et en horreur à 
tout le monde : estimants ces deux vices si con- 
joiners ensemble , que l’on peut dire que tout 
traistre est ingrat, que tout ingrat est traistre; car 
comme le traistre n’est autre chose que faillir de 
foy promise, ou deue à une personne, aussi estre 
ingrat n’est autre chose que faillir à l’obligation 
que l’on a, et se doit, à cause d’un plaisir. Ce 
malheureux Judas, qui trahit Jesus-Christ , son 
bon maistre , fut , et traistre , et ingrat tout ensem- 
ble : ingrat, pour avoir si mal reconnu le bien et 
l’honneur qu’il luy avoit fait, de l’avoir reçeu en 
sa tant honorable, belle et saincte compagnie, là 
où il estoit plus heureux qu’il ne luy apparrenoit; 
et traistre, pour l’avoir trahi et livré à la mort. 
Que gagna-t-il par-là, si-non, pour le monde, 
que les Juifs, après s’en estre servis,' se mocque- 
rent de luy, l’eurent en mespris et horreur? Et 
quand il leur rendit leur argent, ils n’en firent 
compte, comme, de ce qu’il estoit : et quant à 
Dieu, il fut condamné de luy aussi- tost, et misé- 
rablement envoyé aux enfers. 

Je voudrois bien sçavoir quelle tant grande 
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louange acquit Brutus , pour avoir tué César, son 
bienfaicteur, qui l’avoit tant aymé, tant favorisé, 
et monstré ce qu’il sçavoit de la guerre, en celle 
de la Gaule? Encore dit-on, qu’il estoit son fils, 
pour l’avoir engendré de Servillia qu’il entrerenoit. 
Ce ne fut pas tout, il luy sauva la vie dans la bat- 
taille de Pharsale , l’ayant recommandé à tous ses 
soldats, et ceux de son camp, sur-tout de luy sau- 
ver la vie, et le luy emmener vif: ce qui fut fait, 
dont il eut une joye extrême. Et pour récompense 
de tant de biens, luy conjura sa mort,, luy bailla 
quasi les premiers coups, se fondant sur une sotte 
opinion, qu’il y alloit du service de la patrie et de 
la respublique, et de son grand intérest. Vrayemenc 
ouy ! Que la patrie , puis apres , luy en fit de grands 
biens et récompenses! Il s’en alla de la ville, 
comme un meurtrier et banny, seul et déguisé, 
et luy et ses compagnons, l’un passant par une 
porte, et l’autre par l’autre. Toutesfois, au bout 
de quelque temps, ils assemblèrent quelques gran- 
des forces, qui furent cause du livrement de la 
battaille de Philippes, où luy se tua misérable- 
ment : et avec luy, de tous les autres conjurez n’en 
eschappa un, qu’ils ne mourussent misérablemenr. 
Voilà la récompense de mes ingrats, quelque pré- 
texte qu’ils ayenr d'estre tant zélez à leur patrie; 
et n’y eut à la fin aucun, qui ne les mesestimasc 
tous. Comme certes , un si galiant homme que 
César ne devoit estre ainsi traitté par les siens; 
et pour un si lasche trait, Brutus en eut de belles 
offrandes de sa patrie pour récompense de son 
ingratitude envers son bienfaicteur. 

Charles I, Roy des deux Siciles,Duc d’Anjou, 
et frere au Roy saint Louys , ayant en sa prison 
Henry d'Espagne, qui luy avoit esté très*ingrat 
Tome VIL AI 
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des bienfaicts reçens de luy, et l’ayant recueilly 
qu’il ne sçavoit où aller, (car son frere l’avoir 
chassé d’Espagne;) pour récompense le quitta, et 
s’alla accoster de Corradin , et l’assister le jour de 
la battaille qu’il perdic : ne le voulut punir de mort, 
pour luy avoir donné la vie, par les prières de 
l’abbé de Montcassin , saint religieux, mais le fie 
attacher par le col comme une beste, et mettre 
dans une cage de fer, et le fit pourmener par 
toutes les villes du royaume, servant de spectacle 
à tout le monde, et de risée. Ainsi fut-il récom- 
pensé de son ingratitude, et hay, et mocqué d’un 
chacun. 

De nostre temps, en nos guerres civiles rroi-i 
siesmes, il y eut un certain Montravel , natif de la 
Brye , Gentil-homme , ( à ce que l’on disoit , ) mais 
en cela pourtant dérogea-t-il à sa noblesse, lequel 
pensant faire un grand service au Roy, entreprit 
et résolut de tuer Monsieur de Mouy, qui l’avoit 
nourryPage, et eslevé, et poussé aux armes. Et 
de faict, il le fit; car après la battaille de Mont- 
contour perdue pour les Huguenots , ainsi que 
Monsieur de Mouy eut choisy pour soy la ville de 
Nyort ; comme d’autres firent d’autres villes, pour 
rompre le cours de la victoire de leurs ennemis, 
et s’estant allé pourmener hors la ville pour la con- 
templer, et voir la force et la foiblesse , voicy 
venir ce Montravel , monté sur un bon cheval réso- 
lu, qui donna un coup de pistolle à son maistre, 
le trouvant tout désarmé : et puis se sauve au camp 
de Monsieur nostre Général, auquel il se présente, 
et luy raconte son beau coup. A l’instant, il fut 
assez bien venu, et de Monsieur, et d’aucuns du 
conseil et autres : mais pourtant si fut-il abhorré 
de tous ceux de nostre armée ; si bien que personne 
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ne le vouloir accosrer, pour avoir ainsi si perfide- 
ment et proditoircmenr tué son maistre et son 
bienfaicteur, encore qu’il eust fait un grand service 
au Roy et à la patrie, pour leur avoir exterminé 
un ennemy très-brave et très-vaillant, et qui après 
Monsieur l’Admiral , ( car Monsieur d’Andelot 
estoit mort ) n'y en avoit point de pareil pour leur 
nuire : et luy fut commandé de se retirer en sa mai- 
son, comme ne se fiant nullement en luy; car qui 
fait de tels coups, en fait plusieurs autres, jusques 
à ce qu’on l’envoya quérir pour tuer Monsieur 
l’Admiral, comme assassineur; mais il le faillit, 
et ne fust pas mort de sa main , sans d'autres qui 
réparèrent sa faute au massacre de la Saint-Bar- 
thelemy. 

Que devint- il, pour fin, ce Monrravel ? Il eue 
deux compagnies telles quelles au siégé de la Ro- 
chelle, où il perdit ses escrimes, et ne put pas 
bien jouer de celles du garde-derriere : car je ne 
vis jamais homme si estonné en siégé que cestuy-là, 
et peu se trouvoit en factions, si-non à garder 
quelque chétif quartier qui luy estoit donné; et 
quand il vouloit se fourrer parmy les autres com- 
pagnies, un chacun le fuyoit comme la peste. 
Après il vint à la Cour, où il demandoit tousjours 
quelque chose; et par importunité l’obtenoit, crai- 
gnant qu’il ne fist aux autres ce qu’ils luy avoienc 
fait faire. Et de fait il eut pension , comme si ce 
fust esté le tueur du Roy , non pas pour tuer ie 
Roy, mais gagé par sa Majesté pour tuer les autres. 
Il eut de plus le privilège d’aller dans Paris et le 
Louvre , jusques dans la chambre du Roy , tous- 
jours couvert et armé de pistolles , luy sixiesme, 
d’autant qu’il estoit menacé : mais pourtant, quand 
il encroic dans la chambre du Rov , nul né le vou- 
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loir accoster. Un chacun le détestoit et abhorroit, 
mesme le Roy dernier Henry III; si-bien qu’il luy 
fit defiendre sa chambre. Et n’y vint plus, si-non. 
dans le Louvre, mais estonné, la veue basse, et 
la carre d’un tel homme qu il estoit. Enfin, Mon- 
sieur de Mouy , aisné fils , brave et courageux 
Gentil-homme , ne pouvant plus traisner si long- 
temps la mort du pere , sans estre vengée, trouvant 
ce Montravel dans la rue, l’attaqua si furieusement, 
qu’il le tua. Mais le malheur fut qu’un des satel- 
lites dudit Montravel tira un coup de petrinal au- 
dit Monsieur de Mouy, dont il mourut, et n’euti 
le loysir de jouyr du fruit de la vengeance, si-non 
que la gloire luy en demeura immortelle après sa 
rhort. Voilà comme il en prend à relies gens, et 
fort justement. 

Or, avant que finir ce discours d’ingrats, et 
comme il ne leur est bienséant d’oublier et ne re- 
connoistre leurs bienfaiteurs , pour le plus beau 
de tous exemples , j’allcgueray cesruy-cy , qui se 
trouve aux histoires de Savoye. Le comte Edouard 
de Savoye, le jour de la battaiile de Varcy , qui 
fut donnée entre luy et le Dauphin de Viennois , 
où il fut pris par un Seigneur de Dauphiné, nommé 
Auberjour de Malcys : mais parce qu’il ne pouvoir 
le garder seul, le Seigneur de Tournon apperçeut 
comme ledit Comte se vouloit deflaire de luy , et 
combattoit tousjours , courut avec sa trouppe , et 
erresterent tous deux ledit Comte prisonnier; le- 
quel , comme ils se mettoient en devoir de le 
désarmer et luy oster son armet, le jeune Seigneur 
de Boseler , accompagné du Seigneur d’Antremont, 
le recourut d’entre les mains d’Auberjour et du 
Sieur de Tournon : lesquels , voyant leur proye 
s'enlever’ de leurs mains, s’escryerent à haute voix 
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qtl’on leur donnasc secours , et envoyèrent un 
Trompette à Messire Albert, Seigneur de Sasson- 
nage, luy dire qu’il picquast avec sa trouppe, pour 
ayder à reconquérir le comte de Savoye, leur pri- 
sonnier, qu'on avoit recouru. Mais le Seigneur de- 
Sassonnage , portant grande amitié et devfoir au 
comte Edouard , fit la sourde oreille , feignant- 
d’esnre empesché ailleurs contre ses ennemis, dont 
fut recouru ledit Comte, et emmené en lieu de 
seureté par ses gens. Or, faut noter qu’un peu de 
temps auparavant , ledit Seigneur de Sassonnage , 
estant Ambassadeur en France, avec charge de de- 
mander une fille au Roy en mariage pour Monsieur 
le Dauphin son Seigneur, tomba en un grand in- 
convénient et danger de sa vie, pour avoir tué le 
Seigneur d’Aigreville , Grand-Maistre-d’hostel de- 
France, qui avoit respondu audit de Sassonnage , 
que le Roy n’estoit délibéré de donner sa fille à 
un tel pourceau qu’estoit le Dauphin son maistre. 
Pour laquelle response , ledit de Sassonnage mit 
l’espéc au poing , et tua ledit Grand-Maistre. De 
quoy le Roy indigné commanda aussi-tost de le 
prendre , et en faire Pfexécution du meurtre. Ce 
qui eust esté fait, et eust eu ledit Sassonnage la- 
teste tranchée, n’eust esté le comte Edouard de- 
Savoye, qui pour lors estoit à la Cour de France, 
qui- le fit esvader et sauver, et luy donna moyen 
d'esviter la fureur du Roy. Ainsi , le Seigneur de- 
Sassonnage ne voulant estre ingrat à l’endroit de 
eeluy dont il tenoit la vie , donna aussi moyen 
audit Comte de se sauver de la batraille. Et n’est, 
par ainsi , nul plaisir perdu entre les gens de bien. Je 
croy que gueres ne se trouvera un plus beau exemple 
de belle reconnoissancc que cestuy-là; et ne sçau- 
roic-on assez louer ledit Seigneur de Sassonnage. 
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Un autre bel exemple avons-nous de Noradin, 
Soudan de Damas, lequel un jour que Baudouin , 
Koy de Hierusalem, eut fait quelques courses sur 
les Sarrazins et Arabes , et eut fait un grand butin 
sur eux , tant de biens , que de personnes , donc 
entre autres s’y trouva la femme du Soudan : et 
ainsi qu’il se reriroit chargé de son butin , ladite 
femme vint à accoucher en plein chemin. Il luy fie 
assister de tout ce qu’il put en ses couches , et luy 
fit alletter ( ne pouvant mieux ) son enfant par une 
chamelle, qui ne venoit que d’avoir un fan, et 
puis la fit reconduire et rendre en seureté à son 
mary. Ce Soudan , au bout de quelque temps re- 
connoissant cette gracieuseté et courtoisie , sauva 
la vie audit Baudouin dans une place assiégée des- 
ciits Arabes : et si fit bien mieux, car, quelques 
années après , ledit Baudouin , venant à mourir 
sans enfants , ordonna par sa derniere volonté, 
que son corps fust porté de Baruth à Hierusalem 
peur y estre inhumé, là où il fut fort pleuré et 
regretté tant des siens que des estrangers qui s’y 
trouvèrent. Aucuns des principaux du conseil du 
Noradin, s’efforcèrent de luy persuader de courir 
sus aux Chrestiens, et qu il n’y fit jamais meilleur, 
cependant qu’ils s’amusoient aux pleurs et à l'enter- 
rement de leur Roy ; mais Noradin ne le voulut 
jamais , tant pour les vertus de ce grand Roy qu’il 
admiroit, et qu’il ne vouloit qu’on le perturbast en 
son enterrement, que pour la reconnoissance de la. 
courtoisie passée : et ainsi laissa aux vivants célé- 
brer les obsèques de leur Roy. Quelle bonté de 
Barbare, qui efface force Chrestiens que je sçay! 
A grand-peine Monsieur de la Noue eust-il fait à 
l'endroit de Monsieur de Lorraine , comme fit ledit 
Sieur de Sassonnage, quand il l’eust tenu ainsi à sa 
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mercy, veu que de loin il l’abbayoie, et luy nuisoit 
le plus qu’il pouvoit. 

En nos guerres civiles , en la battai lie de Jarnac, 
Je feu comte Gayasse , brave et gallant Gentil- 
homme Italien, qui s’estoit trouvé en plusieurs 
bonnes affaires pour le service du Roy , et njjcsme 
au siégé de Sienne avec Monsieur de Montluc, et 
mourut en Dauphiné, ( lors que le Roy Henry III 
tourna de Pologne ) en titre de Mareschal-de- 
camp, et fut tué en une rencontre. Il fut soup- 
çonné , et non à tort , d’avoir sauvé Monsieur de 
Teügny , qui par cas estoit tombé entre ses mains : 
mais d'autant qu’il avoit reçeu plaisir de luy , le 
voulut reconnoisrre en une belle occasion. Par- 
quoy, le fit esvader, sans sonner mot, tout belle- 
ment du champ de battaille, et le conduisit hors 
du vainqueur, sans en vouloir faire sa parade au 
Général et à l’armée , comme plusieurs pleins de 
vanité et ingrats eussent fait , ny sans crainte d’en 
estre repris, ny en estre en peine; car il ne luy 
alloit rien moins que de la teste pour le droit de 
la guerre. Monsieur nostre Général le sçeut , 
comme par une suspicion sourde - r car il avoic 
joué son jeu seur et sans bruit, si-bien que par 
aucune vive apparence , ny conjecture vraye , 
on n’en eust rien sçeu juger sainement. Si n’crr 
fut -il inquiété nullement du Général , ains err 
fut loué, et de luy, et des gallands de l’armée, 
et fort estimé, pour avoir esté si-bien à l'endroit 
de son amy. 

Le marquis de Richebourg , autrement de Renty, 
n’en fit de mesme à l’endroit dudit Monsieur de la 
Noué; car encore qu’il luy eust obligation de tout 
ce qu’il sçavoit de la guerre, dès-lors qu’il alla en 
Plandres , ( j’ay escric cecy , s’il me semble , 
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ailleurs , ) (*) quand il fut pris , il ne le reconnut 
nullement , jusques à faire fort peu de cas de luy, 
et le rudoyer, et parler fort bravaschement à luy, 
et s’en servir , au lieu où il le mena , de forme de 
triomphe, non de magnificence , mais de risée et 
de dtedain. Et dit-on que luy ayant esté remonstré 
par aucuns de ses privez à le traitter plus hono- 
rablement, et selon son mérite et sa fortune, et 
l’obligation qu’il luy avoir, il n’en fit autre cas; 
si non , je pense , que tout ainsi que ledit Mon- 
sieur de la Noue avoir fait à sa patrie et à son Roy, 
et aux autres, il estoit si nécessaire et très- juste 
qu’on luy en fist de mesme. 

Pompée usa de cas pareil à l’endroit de Perpenna, 
lequel , après qu’il luy fut mené prisonnier, le fit 
mourir tout incontinent; ne méritant en cela d’estre 
blasmé ny condamné d’ingratitude , comme mal 
reconnoissant des bons services , tours et plaisirs 
que ledit Perpenna luy avoit faits en Sicile , ainsi 
comme aucuns le chargeoient ; mais plustost doit 
estre loué de grande magnanimité, pour avoir sauvé 
toute une respublique, que ce meschant homme 
accusoit par des papiers qu’il monstra à Pompée, 
qu’il ne voulut voir pourtant , qu’il avoit retirez 
de Scrtorius : aussi que ce maraut ne méritoit de 
vivre, pour avoir tué son Général, et son Capi- 
taine, qui valoir plus que luy, et duquel il avoit 
ïeçeu une infinité de plaisirs et de courtoisies. 

11 faut que je fasse ce petit conte d’un de nos 
François, qui fut le cardinal Balue , du temps du 
Koy Louys XI. Son premier advancement fut qu’il 
lut simple valet de l’évesque d’Angers de la mai- 
son de Beauveau, dont j’en ay connu la race bonne 

( * ) Voye\ ci-devant , vers le commencement de ce Discours. 
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noble. Il fur eslevé par luy en biens et gran- 
deurs , et puis le donna au Roy Louys XI , qui 
aymoir fort les gens sublins d’esprit : et pour ce 
qu’il le trouva à son gré, le fit évesque d'Evreux , 
et puis Cardinal. Estant monté si haut , comme 
ingrat s’oublia, et en son Dieu et ses maistres. Il 
commença premièrement en Dieu , et puis en son 
maistre premier, dont il fit de si mcschants rap- 
ports faux au Roy , qui croyoit légèrement , qui 
adjousta foy à ses paroles; et par frauduleuses in- 
formations qu’il fit faire, il fit tant envers le Roy 
et son conseil , qu’il le fit déclarer inhabile à 
févcsché, et se fit par conséquent ( cela s’entend ) 
conférer par le Roy ladite évesché. Ainsi il deffit 
son premier maistre et bienfaicteur : et puis il fut 
traistre au Roy, son second maistre, par mille 
trahisons qu’il luy fit, et intelligences qu’il avoit 
avec le Duc de Bourgogne, et autres ses ennemis; 
dont il luy fit espouser une prison fort estroicte et 
rigoureuse pour onze ans, et puis mourut, non 
sans soupçon de poison, à la mode de ce Roy, qui 
sçavoit ainsi chastier ses gens traistres et desloyaux. 
Ce qui fut bien employé : et ainsi devroic-on faire 
à tous les infidèles et ingrats; le monde en scroit 
plus net qu’il n’est. 

Or, voilà comme il en prend mal aux ingrats, 
et trcs-bien aux reconnoissants ; et ce selon la 
volonté et permission de rostre Dieu , lequel 
abhorre et maudit les uns, et ayme et bénit les 
autres : mesme, que nous encourons son indigna- 
tion et couroux, lors que nous luy sommes ingrats, 
et ne reconnoissons les biens qu’il nous a faits; et 
gagnons sa grâce, lorsque nous les reconnoisson, 
en nous recommandant fort dans ses sainctes lox 
nos bienfaicteurs ; et sa saincte Eglise aussi nous 
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commande expressément de prier Dieu pour nos 
bienfaiteurs. Et aussi que de tout temps immé- 
morial, voire après la création du monde, les bien- 
faiteurs sont avant les Roys. Cela est assez no- 
toire : et d’autant que l’antiquité va devant, il faut 
que les bienfaiteurs aillent devant les Roys. J’allé- 
guerois force autres authoritez et exemples sur ce 
sujet, mais je n’aurois jamais fait, et aussi que le 
champ en est si beau, si plantureux, qu’il y faut 
un meilleur agriculteur, et plus excellent que moy, 
pour le bien cultiver, ajancer, adorner et embellir 
de belles paroles. 

Voilà le discours qu’en fit cette honneste per- 
sonne que j’ay nommée. Et quant à moy Bran- 
thome, qui cscris et fais ce livre, certainement je 
puis bien dire que j’ay eu ma part des mesconnois- 
sances de Monsieur de la Noue, aussi-bien que Jes 
autres. Car je me puis vanter, qu’il n’a eu pas un 
de ses amis qui l’ait plus servy durant sa prison, 
ny plus sollicité, ny pris mieux la parole pour 
luy, que moy. Et n’en desplaise à feu Monsieur 
d’Estrozze, son intime amy, qui n’en osa jamais 
parler au Roy, ny à aurres Grands, comme moy. 
Et que si encore Monsieur de la Noue veut dire 
la vérité, il pourra confesser comment un soir, 
en se voulant retirer du Louvre fort tard, quelque 
temps avant qu’il allast en Flandres, l’Ambassadeur 
d’Espagne, qui avoit bien sçeu comment il vouloic 
aller là faire quelque chose qui ne valoit gueres, 
contre le Roy son maistre , ayant dressé une fri- 
cassée et une partie pour le faire tuer , en allant 
de-là l’eau au fauxbourg Saint-Germain en son 
logis : et luy, en ayant sçeu l’advis trcs-certain , il 
ne fut accompagné d’aucuns que de moy et mes 
gens, encore qu’il eust là des amis; mais ils firent 
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les sourds et recreus. Et le menay sain et seur en 
sondit logis de-là l’eau, sans qu’on osast nous atta- 
quer nullement, encore que nous trouvasmes quel- 
ques gens de rencontre, qui n’escoient là pour bien 
faire. Enfin , je pense qu’il n’a trouvé amy plus 
fidele que moy , ny qui luy ait plus aydé et servy, 
ny durant , ny dehors sa prison. 

Pour récompense, en estant hors, il vint à la 
Cour pour faire la révérence à son Roy , et luy 
parler des conditions de sa liberté; et moy n’y estant 
pas pour lors , ne me fit qu’envoyer des simples 
recommandations par Monsieur du Preau , aujour- 
d’huy Gouverneur de Chastelleraud, que j’ay nourry 
Page, fort brave et vaillant jeune homme, et bien 
accomply en plusieurs vertus , qui a conquis son 
gouvernement par son espée. Il est vray qu’il luy 
dit , que , mais qu’il se fust reconnu et revenu à 
soy, estant encore tout estonné en France , qu’il 
m’escriroit et me remercieroit des offices que luy 
avois faits en sa prison. Mais ç’a esté celuy-là , 
duquel depuis n’ay sçeu aucunes nouvelles, suivant 
en cela son naturel. Si faut-il que je l’excuse pour- 
tant , et que je die de luy, qu’il ne luy faut im- 
puter cette imperfection à défectuosité de coeur; 
car il n’en fut oneques un si noble et généreux : 
mais tel est-il nay, et aussi que le grand zele qu’il 
portoit à sa religion , luy avoir tellement atteint 
l’ame, qu’il eust oublié toutes choses pour la servir 
et maintenir : ainsi que plusieurs autres Religieux de 
cettemesme ordre comme luy en ont fait de mesme , 
jusqu’à oublier le respect des peres et meres qu’ils 
leur doivent. Non que je les veuille tous comprendre 
en général soubs cette réglé et opiniastreté d’hé- 
résie ; car il y en a prou qui ne l’ont observée. 

Entre lesquels j’en ay connu un qui estoit un 
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Genril-homme du Languedoc , brave et vaillant 
s’il en fut oncques, nommé Monsieur de Gremian, 
qui fut celuy qui prit Aigues-mortes, le Roy estant 
en Avignon à son retour de Pologne, et à sa barbe, 
et à sa plus grande colere , qu’il vouloit du tout 
exterminer ceux du Languedoc , pour l’inimitié 
qu’il portoit à Monsieur de Montmorency. Je l’ay 
veu autrefois Cornette de Monsieur d’Acier , lors 
qu’il mena cette grande trouppe de gens de guerre 
à Monsieur le Prince en Xainctonge. Ce Monsieur 
de Gremian donc , encore qu’il fust jeune fou , 
scalabreux , et Huguenot à bander et racler , et 
ennemy mortel des Catholiques , si est-ce qu’il 
porta tel respect et honneur à son pere, que jamais 
il n’entreprit guerres là où il sçavoit son pere. Mon- 
sieur de Gremian , (qui estoit aussi un brave et vail- 
lant Gentil-homme) estreen présence. Si-bien qu’une 
fois ayant entrepris sur une ville du Languedoc, 
dont ne me souviens du nom , et de faict l’ayant 
prise par escallade , ainsi qu’il enrroit dans la place 
de la ville, il sçeut que son pere estoit dans ladite 
place, qui rallioit ses gens , pour rembarrer ses 
ennemis. Aussi-tost ayant sreu que le pere estoit 
là , il ramassa ses gero , et les en retourne par le 
mesme chemin qu’ils estoient tous venus : disant 
qu’il aymeroit mieux mourir, que se trouver en 
aucun endroit où il pourroit nuire à son pere le 
moins du monde, ou à son honneur, ou à sa vie; 
et par ainsi , se retire , encore que son pere ne 
l’espargnast point là où il pouvoit luy faire guerre: 
non pourtant qu’il ne l’aymast comme pere ; mais 
il estoit si bon Catholique, qu’il fermoit les yeux 
à tout : ce que ne faisoit pas le fils , du moins à 
l’endroit de son pere. En quoy il est fort à louer, 
autant pour cela que pour ses vaiilantiscs. Je croy 


Digitized by Googlej 


CharlesIX. Disc. L XXXV III. 189 

qu’il est encore en vie, et dans Aigues-mortes, 
qu’il a fort bien gardé depuis encontre plusieurs 
entreprises ; car c’est une des aussi fortes villes de 
France , et d’aussi grande conséquence. 

J'ay fait cette digression pour servir de fin , et 
pourtant, estant venue à propos, je ne l’ay voulu 
oublier ; car possible une autre fois ne m’en fusse-je 
pas souvenu si -bien : et en matière d’escrire , il 
faut prendre les traits de la plume, soit au bond, 
soit à la volée, ainsi qu’ils viennent, sans en perdre 
l’occasion , car elle ne se recouvre quand on veut. 
Aussi, que la mémoire tergiverse si deçà, si delà, 
quelle ne vient pas tousjours au giste, comme l’on 
veut. Voicy donc la fin de ce -discours , que je 
crains estre par trop long. 

DISCOURS QUATRE-VINGT-HUITIESME. 

CHARLES IX j Roy de France. 

I L faut donc finir ce livre. Et tout ainsi que le 
commencement a esté pris d’un très-grand Empe- 
reur Charles V (*), la fin se fera par un très-grand 
Roy de France Charles IX : non qu’il aye fait 
des choses grandes, comme l’Empereur; mais il 
cstoit bien aussi courageux et généreux, pour en- 
treprendre, et en faire, possible d’aussi grandes et 
hautes, et en venir à bout comme luy, s’il n’eust 
eu les traverses de la guerre civile , qui arrivent 
souvent à jeunes Roys, et s’il eust vescu. Il mourut 
en ce bel âge jeune, que l’Empereur commença 
à prendre les armes et sortir d’Espagne. 

(*) Voye{ , dans le Tonte IV , le Discours I des Capitaines 
Escrangers. 
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. Lors que ce gentil jeune Roy Charles vint à la 
couronne, il y eut plusieurs Philosophes Astrolo- 
gues, et sur-tout Nostradamus, qui, curieux de 
sonder son ascendant et horoscope , trouvèrent qu’il 
seroit un jour un très-grand, vaillant et très-for- 
tune Prince , jusqu’à parvenir à la grandeur du 
grand Empereur Charlemagne, et ne luy céder en 
rien à ses grandeurs, valeurs, fortunes et belles 
qualitez. Mesme, nos Poètes François, flatteurs de 
leur nature, qui par leurs enthousiasmes veulent 
contrefaire les Asrrophiles, en firent plusieurs 
poèmes, qui en furent imprimez et publiez. Cela 
faisoit grand bien au foye de la Reyne-mere, qui, 
quasi le croyant, s’en esjouyssoit beaucoup. Toutes 
les voix populaires en raisonnoient , dont en fut 
fait un Traité des neuf Charles. Je pense qu’il se 
trouveroit encore par escrit et imprimé (*). 

Et certes, possible il faut croire, que veu la 
noble naissance de ce Roy , sa belle nourriture 
soubs la Reyne sa mere, et Monsieur de Sipierre 
qui ne luy preschoit jamais que la valeur, la gran- 
deur et l’ambition, comme je l’ay veu, il eust pu 
parvenir à la moitié ou troisiesme partie de la 
grandeur, félicité, et beaux actes de ce nostre 
grand Roy et Empereur Charlemagne ; n’eussent 
esté les guerres civiles, qui empescherent le tour 

- (*) Ce prétendu Traité est intitulé : Histoire des neuf 
Roy s Charles de France , contenant la Fortune , Vertus et Heur 
fatal des Roys qui , sous ce nom de CHARLES, ont mis à fin 
des choses merveilleuses , et a été imprimé à Paris , che{ Pierre 
VHuiUier , en 1568 , in-folio. Ce n’est qu’une pitoyable rap- 
sodie de louanges outrées , et de faits mal arrangés , sem- 
blable à tous les autres Recueils de cet infatigable et mau- 
vais Compilateur. D’autres se sont jettes dans une extré- 
mité opposée , en traitant tous ces neuf Charles de Foux et 
d’insensés. 
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de la fortune qui se préparoit à luy. Et si les grands 
Capitaines que le Roy son pere luy avoit laissez 
par un très-riche et noble héritage, qui s'amusè- 
rent en ces misérables guerres, eussent tourné 
leur valeur, belle conduite et factions qu’ils y 
employèrent, possible que Messieurs les Astrolo- 
gues se fussent trouvez vrays, et leur prophétie 
et tout, et eussent fait trembler soubs leurs armes 
les provinces estrangeres , comme ils lirent la 
France. 

Si ne veux-je pourtant céler les grandes vertus, 
valeurs et louanges de ce grand Charles , que je n’en 
die quelques mots très-beaux, que j’ay empruntez 
de ce grand historien Paul Æmille, de ce qu’il 
raconte de la seconde fois qu'il fut à Rome, et de 
la renommée de ses vaillances et beaux exploicts 
d’armes de luy et des siens. Ce grand et docte 
historiographe Paul Æmille, dans la vie de Charle- 
magne , raconte donc, que, la seconde fois qu’il 
fut à Rome, la renommée de sesvaillanccset beaux 
exploicts d’armes, de luy et des siens, s’estoit si 
fort espendue par tout l’univers, que tout le monde 
d’alors le désirant voir dans la plus grande et prin- 
cipale ville de la terre , n’espérant au-delà rien voir 
de plus beau, ny de plus grand, y estoit accouru si 
fort* que les chemins en estoient tout couverts et 
rompus de peuple que rien plus , dont la plus 
grande part différoit de langue, de religion, et de 
nation, et presque tous estoient diversement habil- 
lez. Le pape Léon pour lors le reçeut en tout honneur 
devant la porte de l’église, qui avoit commandé 
que chaque nation se divisast pour aller par bandes 
au-devant de ce grand Roy, qui n’estoit encore 
esleu ny couronné Empereur. Tout ce qui estoit 
de beau et de magnifique dans Rome fut alors ap- 
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paru. Un chacun en sa langue chantoic ses louanges. 
Par-quoy, scs Princes, Barons, Pailadins, et 
braves Capitaines, voyant leurs faits estre extollez 
.dans cette grande Rome des hommes de toutes les* 
parts du monde , s’apperçcurent qu’ils estoient vraye- 
menr bien connus en tous lieux et endroits : ce qui 
leur revenoit à une grande gloire , joye , et conten- 
tement, et qui plus est à un désir plus cschauffe de 
faire à l’advenir encore mieux que jamais ; espérant 
jouyr de cette gloire durant leur vie, et d’une 
mémoire immortelle après leur morr. 

Toute cette grande multitude donc vit par grande 
admiration ce grand Roy, tant pour l’ornement de 
ses valeurs et victoires, que pour la belle appa- 
rence et façon de sa personne; car il estoit haut, 
de belle taille, robuste, sain, assez gras, bien 
proportionné de membres, le visage beau, commen- 
tant un peu à grisonner, par-où il monstroit une 
plus grande et grave majesté, dit l’histoire. Il fut 
couronné et proclamé publiquement Empereur le 
jour de Noël , ( à bon jour bonne œuvre, ) et ap- 
pellé de toutes voix grand Empereur , auguste, 
vaillant en guerre, doux et pacifique en paix; 
disants tous aussi, que ce nom et tiltre luy appar- 
tenoit très-bien, voire de Monarque, et que celuy 
de Roy estoit trop petit pour luy. Dit encore ce 
susdit historiographe, que jamais on ne vit dans 
Rome tant d’estrangers, non pas en cetempsmesme 
qu’elle commandoit à-toute la monarchie; ce qui 
est un très-grand cas. Et certes il est aysé à le 
croire ; car ne desplaise à Octave César, qui le 
premier acquit ce grand nom d’Auguste, pourluyec 
les siens , duquel l’Empire et la Monarchie fut eu 
sa plus grande vogue , si n’esgala jamais à Charles 
de vaillance ; car il n’estoit pas des plus vaillants, 

et 
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et fort maladif, pour faire de grandes choses, ainsi 
qu'il cuyda quitter l’Empire pour qette raison. 11 
ne donna de si grandes battailles que Charlemagne, 
ny mérita d’estre tant veu, regardé et admiré, que 
luy. Certainement, il donna et gagna cette grande 
et sanglante battaille de Philippes , comme de 
nation pareille, contre nation pareille; mais on en a 
parlé un peu mal là de son honneur. Il gagna celle 
d’Acriaque, qui fut la plus signalée des siennes; 
car il en avoir donné force autres; mais comment 
la combattit-il P 11 en emporta la victoire, plus par 
la lascheté de Marc- Antoine, bien qu’il fust vail- 
lant, mais non pas ce coup-là, et la démesurée 
amour de la genre Cléopâtre. 

Or, si Octave devint ainsi Monarque, son brave 
oncle , le nompareil Jules César, luy en avoit battu 
plus de la moitié du chemin : et qui plus est, il 
estoit ainsi prédestiné par la prophétie que nostre 
Seigneur et Sauveur Jésus -Christ devoir naistre 
soubs un Monarque; ce qui luy ayda le plus à sa 
fortune et à sa gloire. Mais le destin ne porte 
jamais tel coup de mérite comme la valeur et la 
vertu. Charlemagne, toutes les guerres qu’il fit, et 
les battailles qu’il gagna, furent pour la gloire de 
nostre Seigneur, et de sa saincte religion, luy le 
plus souvent en personne dans ses armées, et le plus 
avant dans les meslées. Dieu aussi l’en couronna au 
ciel d’une belle couronne, et le sanctifia pour estre 
révéré en terre , comme nous faisons le jour de sa 
feste. Octave mena ses guerres par grande impétuo- 
sité et inimitié , pour venger la mort de son oncle ; 
et ne cessa jamais, qu’il n’en vit la totale vengeance 
parachevée jusqu’à l’extrémité, voire par de là, 
s’il sc peut rien adjouster à une extrémité. 

Ah! brave nepveu, et juste vengeur de l’oncle! 
Tome VU. N 
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Si Charles mérita tant de gloire parmy les Chres- 
nicns guerriers ou autres, pour avoir si-bien servy 
Dieu et son église, tu en mérites bien autant parmy 
les Cavaliers, et ceux qui font profession de 
l’honneur mondain, d’avoir si-bien poursuivy et 
accomply ccttehonorable vengeance. Aussi avois-tu 
encore de reste fort vieux et braves soldats de 
ton oncle, leur vaillant et bien aymé Général, qui, 
passionnez de sa mort et de leur perte, ne s’y espar- 
gnerent pas jusqu’à s’en saouler de sang. Ha! que 
peu de nepveuxse sont-ils trouvez pareils en pareil- 
les vengeances de leurs oncles meurtris, ou autre- 
ment offensez, non pas des enfants mesmes, qui 
ont laissé la mort de leurs peres assassinez sans la 
moindre vengeance jiu monde ; et sans respect 
d’aucune injure, font alliances, confédérations, 
amitiezetfamiliaritez, avec les meurtriers : ce qui 
est abhorrable, et leur revient à une honte fort 
infâme? Ils dévoient mourir, ou venger, et n’en 
laisser leurs âmes souillées par faute d’une belle 
résolution et d’un bon coup. 

J’en dis de mesme de plusieurs créatures, qui ont 
reçeu une infinité de bienfaits de leurs Roys bien- 
faiteurs. Au diable la vengeance qu’ils en ont 
faite, pour leurs meurtres et assassinats. Les plus 
réformez Chrestiens, et reserrez religieux, les en 
louent, et disent qu’il faut oublier les offenses, selon 
Dieu et sa parole. Cela est bon pour des Hermites 
et Récolets , et non pour ceux qui font profession 
de vraye noblesse , et de porter une espée au cosré, 
et leur honneur sur sa pointe : ou bien qu’ils la 
pendent au crochet, près de leur lict, ou qu’ils se 
rendent absolument religieux , comme ont fait 
aucuns; et par ainsi J seront excusez soubs ce bon 
habit de dévotion. S’ils disent qu’ils font toutes ces 
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mines d’amiriez feintes et alliances, pour reculer à 
mieux sauter et attraper leurs hommes, cela n’est 
nullement beau ny recevable parmy les gens d’hon- 
neur; car cela ressent mieux sa lasche trahison 
qu’une généreuse vengeance. Et bien, s’ils disent 
encore qu’ils veulent ensuivre la parole de Dieu, 
et 1 uy laisser la vengeance comme il l’a retenue; 
passe celuy-là: mais au moins, qu’ils ne se concé- 
dèrent et familiarisent avec eux, non pas seule- 
ment qu ils les saluent et advisent. 

Us n’ont garde de faire ce qui fut fait il y a quel- 
ques années en Italie, dont j’en vais faire le conte. 
Au siégé vacant du pape Caraflfe, vint à Rome de 
la Cour de France , avec Monsieur le cardinal de 
Guise, le comte Terfe , Ferrarois, Gentil-homme 
de la chambre du Roy Henry II, qui l’aymoit 
fort. Un soir, ayant joué jusqu’à minuit avec le 
Grand-Prieur de France de la maison de Lorraine, 
ainsi qu’il sortoic du Monte Jourdan vers son 
logis, fut rencontré d’un sien ennemy en la rue, 
qui luy donna un coup de pistolet à travers le corps, 
et le tua tout roide mort. L’allarme en vint à Mon- 
sieur le Grand-Prieur, qui y accourut, et tous 
nous autres aussi avec luy. Nous n’y trouvasmes 
que le corps, et deux de ses valets qui le gardoienr, 
et en accusèrent le meurtrier. La femme vint 
de Fcrrare quinze jours après, avec deux de ses 
enfants de l’age de dix àdouzeans, l’un et l’autre, pour 
demander justice. Je la vis assez belie femme, et 
ses enfants bien jolis. Il n’en fut autre chose, si- 
non qu’au bout de six à sept ans , s’estant faits 
grands d’age et de courage , firent entreprise sur 
le meurtrier de leur pere , si- bien et si beau , qu’es- 
tants un jour entrez en sa maison par surprise, iis 
le tuèrent, luy, sa femme, ses criants, ses tu.es. 
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tous ses serviteurs , bref, jusqu’aux chiens , aux 
chats, et tout ce qui estoit de vie Jeans. C’estoit 
venger cela et sans aucune espargne d’aucune goutte 
de sang. J estois alors à la Cour, quand ces nouvelles 
y vinrent, que l’ambassadeur de Ferrarele conta à 
Madame de Nemours et à Mademoiselle de la Mi- 
rande, que j’y estois présent. 

Nous avons eu n'a pas long-temps le vaillant 
Monsieur de Mouy, fils de ce brave et vaillant 
Monsieur de Mouy et grand Capitaine, duquel je 
parle ailleurs et de sa valeur, assassiné par Mon- 
traval traîtreusement, comme j’en parle ailleurs : 
aussi un jour, sans aucune appréhension de dangerde 
mort ny de justice, vint le charger, bien qu’il fuse 
accompagné ordinairement de six à sept assassins 
comme tous-pestrinalliers , à qui le Roy en avoir 
donné ce privilège, odieux pourtant à un chacun 
de la Cour, et mesme aux gens de bien , le tue bra- 
vement par une belle résolution en plein jour et 
belle rue de Paris. Il est vray qu’il y fut tellement 
blessé d’un pestrinal à travers le corps, qu’il en 
mourut non tout-à-coup sur le champ ; et sans 
Madame de Nemours, qui a esté tousjours bonne , 
pie et miséricordieuse , le Roy le vouloit faire 
exécuter. Grande rigueur pourtant, disoit-on à la 
Cour. Mais ce brave Gentil-homme ne se soucia 
jamais de sa mort, en quelque sorte que ce fust, 
disoit- il, et mouroit content, puisqu’il avoit vengé 
la mort de son brave pere, et luy avoit immolé ce 
traistre et massacreur à ses mânes généreuses. 

J’allegue icy Monsieur de Guise dernier, ce 
valeureux Prince, qui vengea la mort de son pere, 
ce grand François de Lorraine, à qui je vis dire 
après sa mort tout jouvenet qu'il estoit de l’age de 
treize ans , qu’il ne mourroit jamais , qu’il n’en eust 
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vengé la mort; ce qu’il fit, après en avoir longue- 
ment pourtant temporisé et persisté en cette opi- 
nion ; bien que celuy qu’on soupçonnoit , qui estoit 
Monsieur l’Admiral , n’en estoit tant coupable que 
l’on croyroit, ainsi que j’en parle assez en sa vie ( * }. 
D’autres en estoient bien plus coupables, qui n’en 
pasrirent jamais , lesquels j’ay nommé ailleurs. 
Mais il fallut que ce grand Capitaine payast l’escoc 
pour les autres : et aussi , comme je luy ay ouy dire 
quelquefois, qu’il ne sentoit les autresdignes de sa 
hayne, et de sa colere , et vengeance, n’en voulant 
qu’au grand Capitaine comme luy. 

Or, c’est assez parlé de ces vengeances. Bien 
que j’en eusse allégué une infinité de très-beaux 
exemples, j’en parleray aussi ailleurs. Mais il faut 
finir, p>our retourner encore à ce grand Charle- 
magne et Octave, lequel fut tant redouté dans son 
Empire et Monarchie, que les Parthes, s’estant 
donnez le nom d’invincibles, envoyèrent recher- 
cher ledit Octave d’amitié et confédération. Il la 
leur accorda, soubs condition de luy rendre les 
enseignes que Crassus et Marc-Antoine avoienc 
perdues aux guerres passées à l’encontre d’eux. Il 
ne se parle point qu’ils Les rendirent ; mais , dit bien 
Suetone, que Tibere les redemanda, et demeu- 
rent-là courts les Historiens. Charlemagne fut 
requis de Aaron, Roy de Perse, de semblable 
amitié et de paix, et pour ce luy envoya de fort 
beaux présents, jusqu’à un grand éléphant, que les 
François, qui n’en avoient veu jamais, se pleurent 
fort à le voir par grand merveille. 

Ce présent certes fut admirable et rare pour 
lors. Mais chose plus rare , et qu’on trouve en la 

(*) Vove\ ci-devant. Tome VI , Discours LXXIX , des 
Hommes illustres François. 

N } 
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vie de l’Empereur Severus , c’est qu’ayant dctïhit 
les Partîtes, il donna à ses gens, et despartit esgal- 
lement le plus que faire se put, tout le butin qu’on 
avoit gagné en cette province, et ne garda rien 
pour 1 u y , fors un anneau de licorne, un papegaud 
blanc et un cheval tout verd, qu’il estima plus pour 
la rareté et couleur naïve et belle, que pour la 
valeur ; comme certes il avoit raifson. Car nul butin i 
tant préc ieux fust-il , ne l'eust pu esgalcr , et sur- 
tout ce cheval verd de nature. C’estoit bien honorer 
ce grand Prince ; car ces gens-là sont esté de tout 
temps très-belliqueux, rognes et arrogants, voire 
se disent invincibles , comme j’ay dit. Leurs faits 
passez en font foy, et encore aujourdhuy, pour 
les guerres et les deflenses qu’ils ont faites contre 
le grand Sultan Solyman invincible comme eux; 
et de frais contre ce brave Arr.urat, auquel la mort 
est fort agréable ; car il n’estoit pas trop cnnemy 
des Chresriens. Pour fin, qui voudra bien consi- 
dérer toutes circonstances et toutes choses, on 
trouvera , qu’en la comparaison de ces deux susdits 
grands Empereurs , que rien ou peu y manque , 
mesme tous deux fort malheureux en lignée de 
chaque sexe : car aucuns de leurs enfants, petits- 
enfanrs et nepveux, sont esté aussi vicieux, que 
les filles et petites-filles, bonnes vesses et putains : 
voyes les histoires. Ainsi le monde va, qui se hausse 
et se décline, selon la fortune; mais pour mieux 
parler, selon la volonté de Dieu, qui conduit les 
temps et les saisons comme il luy plaise , avec les 
personnes. Aussi que le naturel du temps est de- 
gastar y muilar todas las cosas , comme dit l’Espa- 
gnol ( * ). ' 

( * ) C’cst-à-dirc , d' altérer et changer toutes choses. 
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Pour me reprendre à parler encore de ce Roy 
Charles IX, je diray qu'il estoit si courageux , 
bouillant et hardy, que si la Reyne sa mere, qu’il 
craignoit et honoroit fort, ne l’eust arresté en ses 

{ )lus jeunes ans que la guerre civile se suscita contre 
uy, il vouloit luy-mesme estre en personne en ses 
armées, et luy seul en estre le Général. Je me sou- 
viens que, lors de ce commencement, les Hugue- 
nots cryoient par-tout, que ce n’esroit point contre 
luy à qui ils faisoient la guerre, ny qu’il la leur 
faisoir, mais le Roy de Navarre et le Triumvirat. 
Sur ce , il fut arresté au conseil , que le Roy meshujr 
marcheroit, tout jeune qu’il estoic : mais jamais je 
ne vis personne si ayse que luy, quand il entendit 
cett-e sentence , et qu’il fallut aller au siégé de 
Bourges, de Rouen, Havre et autres; où estant, 
il désespéroit dequoy la Reyne ne luy permettoie 
de s’approcher plus près de la ville ny des tran- 
chées, qu’il ne faisoit. Quand le siégé estoit devant 
Paris, il en vouloit faire de mesme ; mais la Reyne 
le tenoit tousjours de court. 

Après la mort de Monsieur le Connestable, il 
y eut quelqu’un que je sçay, qui luy demanda l’estât 
de Connestable. Il luy respondit qu’il estoit assez 
fort et puissant pour porter son espée, et n’avoit 
en cela besoin de l’ayde d’autruy ; d’autant que l’estât 
de Connestable est de porter l’espée devant le Roy 
quand il marche en solemnité. Mais il fut bien 
trompé , car pensant luy-mesme faire cet estât et 
aller à ses armées, la Reyne voulut que Monsieur, 
son bon fils, fust Lieutenant général, dont il fut 
encore plus despité; disant qu’il estoit aussi et plus 
capable que luy, et plus vieux, pour conduire sort 
armée, et qu’il n’avoit pas besoin de Lieutenant dans 
son armée, puis qu’il JLe pouvait estra luy-mesme. 
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Quand la Reyne le mena vers Metz, pour rompre 
le dessein de l’entrée du Duc des Deux- Ponts en 
France, il voulut aller commander en l’armée que 
menoient Messieurs de Nemours et d’Aumale, 
elle ne le voulut non plus : et lors qu’ils entrèrent, 
il dit que , s’il y fust esté , ils n’y fussent jamais 
entrez, ou qu’il eust crevé; et que sa vie n’estoit 
pas plus chere à la France que celle de son frere ; 
que quand il l’auroit perdue, son frere prendroit 
sa place , et par ainsi le royaume ne seroit jamais 
sans Roy ; et sa vie n’esroit point de si grande 
conséquence, qu’elle deust estre si précieusement 
gardée dans un coffre, comme les bagues de sa cou- 
ronne. 

Après les battailles de Jarnac et Montcontour , 
il y eut Monsieur d’Orat qui luy présenta quelques 
vers qu’il avoit faits à sa loiiange. Hà , dit-il , 
n’ esc rires point désormais rien pour moy , car ce ne 
sont que toutes plaîteries et menteries de moy , qui 
n'en ay donné encore nul subjet d'en bien dire : 
mais réservés tous ces beaux escrits , et tous vous 
autres Messieurs les Poètes , à mon frere , qui ne 
vous fait que tous les jours tailler de bonne be soigne. 
Monsrranc par-là une compassion qu’il avoit de luy- 
mesme, et une sourde émulation de Monsieur son 
frere , duquel il disoit souvent que la Reyne , pour 
J’aymer plus que luy , luy ostoit l’honneur qu’il 
devoir avoir, dont il ne cessa jamais de l’impor- 
tuner, et luy faire parler par les uns et les autres, 
et mesme par Monsieur le cardinal de Lorraine , 
d’aller au siège de Saint-Jean d’Angeli , où il se 
pleut si fort , qu’on ne le pouvoit retenir qu’il 
n’allast souvent dans les tranchées, et n’y parust à 
descouverr comme le moindre soldat de son armée , 
pour le plaisir qu’ii y prit. Il dit qu’il voudroit dè 
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bon cœur que Monsieur son frere er luy deussent 
tenir le royaume alternativement, ou qu’il cleust 
tenir sa place la moitié de l’année. 

Ce n’estoit pas ce qu’il dit, lors qu’il fut sacré 
à Reims, n’ayant que douze ans , et que la Reyne 
sa mere luy demanda si son âge luy pourroit per- 
mettre de porter la peine de ce jour-là à faire toutes 
les longues cérémonies nécessaires et requises à 
cette feste? 11 respondit : Je ne refuseray jamais , 
Madame , une telle peine , et me sera très-douce 
toutes et quantes fois que tel royaume se présentera 
à moy. 

Si est-ce qu’une fois , oyant parler à feu Mon-# 
sieur de Sipierre des guerres de Piedmont et des 
vieilles bandes des soldats qui la faisoient , et 
comme il les faisoit beau voir en leur bel ordre , 
police et discipline militaire, il dit qu’il eust voulu 
avoir esté de ce temps et par mesme moyen porter 
l’harquebuze, et qu’il se fust bien fait valoir. 

Après cette prise de Saint- Jean, il vouloit bien 
passer plus outre , et suivre Messieurs les Princes 
et Admirai jusques en Gascogne et Languedoc : 
mais la Reyne rompit ce coup, et Monsieur luy 
donnant à entendre que son armée n’en pouvoit plus, 
et s’en alloit perdue , si elle ne se reposoic. Nous 
tenions que Monsieur le disoit et le tenoit à des- 
sein, afin qu’il ne prist si grand goust à cette con- 
duite d’armée, que son authorité n’en fust rognée: 
ainsi que Monsieur de Thavannes avoir conseillé à 
la Reyne de faire la paix , laquelle l’entreprit , 
comme j’ay dit ailleurs; et pour ce, il se retira à 
Angers, où on la commença à traitter si-bien, 
qu’elle fut faire, non qu’il la desiràst autrement, 
si - non d’autant pour se préparer mieux à la 
feste de Saint-Barthelemy , et attirer à soy Mon- 
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sieur l’Admiral à Blois et à Paris , comme il fie. 

Les uns disent qu’elle n’avoit point esté arrestée, 
si non au pont de Saint-Cloud , un mois avant , 
comme j’ay dit ailleurs : d’autres disent, si-non 
après la blessiye de Monsieur , et les menaces de 
ses confidents : d’autres dès cette paix faite en- 
core long-temps avant , comme l’on présume par 
les paroles que le Roy dit après la feste passée : 
N'ay-je pas lien joué mon jeu , dit-il ? 'N'ay-jc 
pas lien rçeu dissimuler ? N’ay-je pas bien appris 
la leçon ei le latin de mon ayeul le Roy Louys XI? 
On disoit qu’il avoir ainsi appris d’estre dissimula- 
teur de son grand favory Albert Gondy , Mareschal 
de Rets, qui estoit un Florentin , fin , caut, cor- 
rompu , menteur et grand dissimulateur. 

Pour parler de luy en deux mots, son grand-perç 
fut meusnier, à deux lieues près de Florence, d’un 
moulin où il se retira durant la Ligue , n’osant 
demeurer en France; mais il y lahssa sa femme, 
pouT faire valoir son talent. Puis son pere fut ban- 
queroutier à Lyon , et sa mere , Madame du Perrot*, 
grande revenderesse de putains; et pour ce, le Roy 
Henry le prit en amitié , et la fit Gouvernante de 
ses enfants, et sur-tout du Roy Charles IX, à qui 
elle donna son fils le Perron , qui fut long-temps 
Commissaire des vivres aux armées du Roy, lequel 
après le prit en amitié , et ne l’appelloit jamais 
que son serviteur : et puis, estant Roy, l’advança 
ainsi qu’il a esté, et apprit au Roy à jurer et dissi- 
muler; car , de son naturel, il ne l’estoit nullement 
en sa jeunesse , estant fort ouvert, prompt, actif, 
vigilant, esveillé, et peu songeard , comme doit 
estre tout dissimulateur. 

De plus, feu Monsieur de Sipierre, son Gouver- 
neur , qui estoit le plus généreux et plus br^ve 



Discours LXXXVIIT. 203 

Seigneur qui fut jamais Gouverneur du Roy , ne 
J’estoit nullement, mais tout loyal, franc, ouvert, 
et du coeur, et de la bouche, point menteur ny 
dissimulateur , qui l’avoit nourry très - bien , et 
instruit , et ne l'avoit jamais fait estudier dans les 
chapitres des dissimulations. Aussi disoit-on qu’après 
sa mort , ledit Mareschal de Rets, dit le Perron, 
le pervertit du tout , et luy fit oublier et laisser 
toute la belle nourriture de ce brave Gouverneur; 
si-bien qu’on disoit qu’il luy avoit appris à jurer 
aussi desbordément comme il faisoit : bien que 
Monsieur de Sipierre juroit quelquefois, mais c’es- 
toit en cavalier : non le Perron , qui juroit et re^- 
nyoit en sergent qui prend un pauvre homme par 
le colet qui ne se défend, comme on le disoit à la 
Cour ; car on tenoit , et le tient-on encore , le 
Perron , pour le plus grand renyeur de Dieu , de 
sang froid, qu’on peut voir. Ainsi, avec les loups 
àpprend-on à hurler. Si-bien que le Roy apprit de 
luy ce vice, et s’y accoustuma si fort , qu’il tenoit 
que jurer et blasphémer estoit une forme de pa- 
role et devis plus de braveté et de gentillesse que 
de péché. A cause de quoy , il ne faisoit point de 
difficulté de fausser sa foy , toutesfois et qnantes 
qu’il vouloir et luy venoit en fantaisie : de sorte 
qu’on donnoit alors à la Cour ce los à Monsieur 
son frere , qu’il le tenoit mieux et plus ferme que 
le Roy, si-bien que quand il iivoit asscuré une 
chose, et donné sa parole et sa foy, elle ejtoit 
inviolable : mais il ne la tint bien gueres depuis à 
l’endroit du pauvre Monsieur de Guise. Voilà 
comme il se changea, comme l’autre à l’endroit du 
pauvre Monsieur l’Admiral , à cette bonne fesre, 
où l’on dit que le Roy pour le coup n’y vouloir 
point tant entendre. 
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Il s’en est dit tant de diverses façons , qu’on ne 
sçai t qu’en croire ; mais il fut tant poussé de la Reyne , 
et persuadé du Mareschal de Rets, qu’il s’y laissa 
alleretcoulerayscmenr,et y fut plus ardent que tous; 
si-bien que lors que le jeu se joüoit, et qu’il fut jour, 
et qu’il mit la teste à la fenestre de sa chambre, et 
qu’il voyoir aucuns dans le fauxbourg Saint-Germain 
qui scremuoient et se sauvoient, il prit une grande 
harquebuze de chasse qu il avoir, et en tira tout 
plein de coups à eux , mais en vain ; car l’harque- 
buze netiroit si loing. Incessamment cryoit : Tués, 
tués; et n’en voulut jamais sauver aucun , si-non 
maistre Ambroise Paré, son premier Chirurgien, 
et le premier de la Chrestienté (*), et l’envoya 
quérir et venir le soir dans sa chambre et garde- 
robbe, luy commandant de n’en bouger : et disoit 
qu’il n’estoit raisonnable qu’un , qui pouvoit servir 
à tout un petit monde , fust ainsi massacré, et si ne 
le pressa point de changer de religion , non plus 
que sa nourrice, laquelle il aymoit si fort, qu’il ne 
luy refusa jamais rien : la priant pourtant tousjours de 
reprendre la Religion Catholique, sans la presser 
ny contraindre autrement; ce qu’elle fît après la 
Saint-Barthelemy , dont il en eut une joye extrême, 
et le disoit à tout le monde : mais ce qu’elle en fît, 
ce fut plus pour luy complaire , que pour zele; car 

(*) Charles IX ne pouvoit se passer de lui , depuis son 
voyage de Vitry , dont il lui restoit un vieux mal , qui se 
réveilloit tous les printemDs. Ment, de l Etat de France sous 
Charles IX , Tome III , fol. 106. a. A cela fait allusion cette 
épitaphe de Charles IX , rapportée ci-après , où , soit dit 
en passant , au lieu de fort , il est visible que c’est trop 
qu’il faut lire : 

Pour aimer fort Diane et Cythcre'e aussi , 

L’une et l’autre m’ont mis en ce Tombeau ici. 
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après sa mort, elle en sentoit encore, et sçay bien 
ce qu’elle m’en disoit un jour à part : c’estoit une 
très-sage et honneste femme. 

On donna grand blasme au Roy,de-quoy il ne 
sauva le comte de la Rochefoucaut, qu’il avoit pris 
en amitié pour sa belle , douce et plaisante conver- 
sation, qu’il ne s’en pouvoir passer : et le soir 
quand il fut couché, il le voulut faire arrester, et 
le faire coucher en sa chambre. Ledit Comte dit 
qu’il n’en feroit rien, et qu’il le tenoit là pour le 
fouetter la nuit, et ne faire que du fol, comme 
quand ilsestoient ensemble, et Monsieur le comte 
de Maulevrier et autres, ils en faisoient de bonnes. 
Enfin , ledit comte de la Rochefoucaut s’en alla, où 
quand le matin on vint pour rompre et fouler la 
porte de sa chambre pour le tuer, ( on dit que ce fut 
Chicot le bouffon, et son frere le capitaine Ray- 
mond, qui futtuéenuneescarmoucheàlaRochelle, 
y faisant très-mal et du poltron, Dieu le punit en 
cela , et n’estant si vaillant , que son frere Chicot, ) 
pensant que ce fust le Roy qui le vint fouetter, il 
se leva, et s’habilla aussi-tost en cryant : Ce sont 
des jeux du feu Roy vostre pere. Vous ne m'y attrap- 
pcrés pas , car je suis tout chmssé et vestu. Et ayant 
commandé qu’on ouvrisr, il fut ainsi tué, en pen- 
sant à autre jeu. Le Roy le regretta pourtant, au 
moins en fit semblant, et pour excuses, il dit qu’il 
luy avoit bien dit deux ou trois fois de ne bouger : 
mais on le devoir retenir par force; car le plaisir 
n’estoit qu’à demy. Toutesfois aucuns luy dirent, 
et mesme ledit Mareschal, son grand favory et con- 
seil, qu’aussi-bien , s’il fust eschappé, il luy eust 
fait autant de mal que jamais; car il ne se fust réduit 
non plus qu’un Hérétique , etqu il avoit grand crédit 
parmy les Huguenots, et qu’il remueroit encore. 
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enfin, que la deffaitc en estoit aussi bonne que des 
autres. 

Quelques jours après que Monsieur l’Admiral fut 
tué, et porté à Montfaucon , pendu par les pieds, 
ainsi qu’il commençoit à rendre quelque senteur, 
le Roy l’alla voir. Aucuns qui estoient avec luy, 
bouchoient le nez à cause delà senteur, dont il les 
reprit, et leur dit : Je ne le bouche comme vous 
autres , car l'odeur de son ennetny est très-bonne : et 
la parole aussi mauvaise. 

Il voulut voir mourir le bon-homme Monsieur 
de Briquemaut, etCabagnes,Chancclierde la cause ; 
et d’autant qu’il estoit nuit à l'heure de l’exécution , 
il fit allumer des flambeaux , et les tenir près de la 
potence, pour les voir mieux mourir, et contem- 
pler mieux leurs visages et contenances. Ce que 
plusieurs ne trouvèrent beau : disant que c’cstcit aux 
Roys d’estre cruels seulement toutes et quantes fois 
que le cas le requiert ; mais les spectateurs ( i ) le 
doivent estre encore moins, de peur qu’ils ne sac- 
coustument à choses plus cruelles et inhumaines. 

Aussi il avoit cette rébellion si fort à contre- 
cœur, qu’il disoit et tenoit, que contre les rebelles, 
c’cstoit cruauté que d’estre humain , et huma- 
nité d’estre cruel (a). Certes, en ce cas, il le fut 
en toutes sortes, et par actes, et par spectacles : 
car il y prit fort grand plaisir de voir passer soubs 
les fenestres, par la rivière, plus de quatre mille 
corps en se noyant, ou tuez ; dont depuis il se rendit 
tout changé : et ciisoit-on , qu’on ne luy voyoit 
plus au visage cette doucour qu’on avoit accous- 
tumé de luy voir. 

( r ) mais ; spectateurs , 

( 2 ) 31 avoit pris cet Apophtegme dans les Sermons du 
fameux Cv. ueu.a iduuq ^ de 
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Pour quant à moy, au retour du siégé de la 
Rochelle, que je le vis, et ne l’avois veu depuis 
cette feste, je le trouvay aussi changé. Sur lequel 
changement Monsieur de Longueville en donna 
advis à Monsieur de la Noue, qui me le dit aussi- 
tost après, quand le Roy le manda quérir au sortir 
du siégé de Âlons, parler à luy , pour l’envoyer à la 
Rochelle, ainsi que je le dis ailleurs ( + ). Monsieur 
de la Noue , luy dit Monsieur de Longueville, 
advisis bien, quand vous serés devant le Roy , d'estre 
sage, et parler sagement ; car vous ne parlés plus à 
ce Roy doux, bénin et gracieux , que vous avés veu 
cy-devant. Il est tout changé : il a plus de sévérité 
à cette heure au visage , qu 'il n 'a jamais eu de douceur. 
De cet advis Monsieur de la Noue s’en sçeut bien 
ayder. 

Or, puis que je suis sur le passage de ce vilain 
massacre, il faut que j’en fasse toute cette petite 
digression. Force gens, autant estrangers que Fran- 
çois , trouvèrent fort vilain et mauvais ce massacre 
de la Saint-Barthelemy, tant pour avoir rompu à 
l’endroit de Monsieur l’Admiral , sa foy si soletnnel- 
Iement donnée et jurée, que pour le Roy ne s’estre 
servy de luy en de belles occasions qu’il luy présentoir; 
et s’il vous plaist, non pour petites choses, mais 
pour la conqueste de Flandres et de tout le Pays- 
Bas : ce qu’il eust fait ; car je le sçay bien autant 
qu’un autre, parce qu’il y avoir de grandes intelli- 
gences, bien que le grand duc d’Albe eust fait son 
pouvoir pour l’en empescher, et luy eust doimé de 
la peine. J’<fn ay parlé ailleurs : et par ainsi , il eust 
réparé les fautes qu’il avoir faites par ces guerres 
passées, et ne s’en fust jamais plus parlé du passé. 


( * ) Dans le Discours précédent. 
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Il ne se peut alléguer sur ce sujet un plus bel 
exemple, que celuy que nos histoires racontent, 
et mesme celles de ce grand Paul, Admirai de 
Eudon, Duc d Aquitaine, qui fit venir les Sarasins 
en* ses pays, contre lesquels alla si bravement et 
de furie ce grand Charles Martel, vray Prince des 
François : mais avant que les assaillir, il envoya 
premier vers Eudon, pour le prier d’alliance et 
d’amitié, et de se convertir encontre ces meschants 
Barbares ; ce qu’il fit très-volontairement, atteint 
d’un bon ange : et le jour de la batraille , comparut 
si bravement, et donna si vaillamment par surprise 
dans le camp des Sarasins, presque plustost qu’ils 
ne l'apperçeurent , qu’il y tua tout, sans pardonner 
à pas un, ny à pas une ; si bien que Charles Martel 
donnant de l’autre costé, tous deux furent la prin- 
cipale cause du gain de la battaille : ce que ledit 
Charles sçcut par après très-bien remonstrer aux 
siens, que si Eudon avoir fait Ja faute premier, 
d’avoir fait armer ces Sarasins, il la répara bien 
par après par ce bel exploit, et que si auparavant 
il avoit offensé la France, il méritoit par ce nou- 
veau secours et beau fait d’armes, qu’on luy par- 
donnas:. 

Nostre Roy Charles de mesme devoir pardonner 
à Monsieur l’Admiral. Que s’il avoit fait la faute 
de mouvoir guerre en son Royaume, et fait venir 
les Allemands à son secours, ou du tout ne luy 
devoir point pardonner, ou du tout l’ayant pardonné 
luy tenir sa foy, et mesme le voyant en train de 
réparation, et luy tailler des morceaux qu’il eust 
eu de la peine à les mascher et avaller. S’il eust 
sçeu et leu ce conte de cet Eudon , possible s’en 
fusr-il advisé, et en eust combattu ces beaux con- 
seillers de merde, qu’il n’ayma gueres par après, 

et 
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•t les en maudit en soy-mesme et tout; mais il 
n’cstoit plus temps. Si Charles Martel eust voulu 
faire mourir paravant de poison et d’assassinat cet 
Eudon, la France s’en fust mal trouvée, et infailli- 
blement elle esroit du tout renversée. Et quand 
tout est dit, comme je tiens de plus grands per- 
sonnages que moy , on ne doit estre si prompt à 
faire mourir les personnes pour leurs fautes si lé- 
gères, sans premier les considérer bien; car les 
repentances et les pénitences des uns et des autres 
s’en ensuivent bien-tost après. 

En voulés-vous un plus bel exemple que de 
Monsieur Saint-Pierre , qui , par la grande faute 
qu’il fit de renyer Jésus , son maistre , il fut néan- 
moins pardonné de luy , le reconnoissant repenry 
et pénitent par les larmes qu’il luy vit répandre ; 
et fit plus , il le fit chef de son église. J’ay ouy dire 
à un grand docteur, que si Judas ne se fust point 
désespéré de la miséricorde de Dieu, et ne se fuse 
allé pendre , et eust voulu se rcconnoistre par 
pénitence et repentance , possible luy eust esté 
pardonné. 

Pour reprendre le susdit massacre de la Saint- 
Barthelemy , et nostre Roy Charles l’autheur, au- 
cuns disoient , les plus passionnez ci animez dans 
le sang , que si ce Roy avoit esté cruel par trop 
contre les Huguenots, ce n*àvoit esté sans de très- 
grands sujets qu’ils luy avoient donnez , et luy 
continuoient tous les jours. 

Sur-tout la journée de Meaux l’irrita fort , car 
les autres se pouvoient pallier de quelque honneste 
couverture de religion , ou conservation de leurs 
vies : mais cette journée se pouvoir appellcr pro- 
prement un attentat sur la personne du Roy , de 
son frere et de la Reyne , qu’ils eussent volontiers 
Tome VJI. O 
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exécuté s'ils eussent pu , ainsi le disoit-on à la Cour. 
Aussi le Roy disoit souvent qu’il ne leur pardon- 
neroir jamais celle-là : et bien »uy servit, disoit-il, 
q . <1 fr bonne mine de deffense parmy ses Suisses, 
avec lesquels marchant en bactai lie , entre autres 
beaux et animez propos qu’il leur dit, fut celuy qu’il 
■ayinoir mieux mourir Roy, que vivre serf et captif. 

La prise des armes du mardy-gras luy toucha 
fort au cœur aussi , et s’anima encore plus contre 
les Huguenots, pour avoir desbauché et corrompu 
Monsieur son frere et le Roy de Navarre, et les 
avoir induits et poussez à se mcsler parmy eux à 
luy faire la guerre en un estât très- misérable de sa 
maladie qui le tourmentoit et le languissoit peu- 
à-peu. Au moins , disoit-il, s'ils eussent attendu 
ma mort : c’est trop m'en vouloir. Et ne se laissa-t-il 
pourtant aller au mal , qu’il ne se saisist des per- 
sonnes de Monsieur , du Roy de Navarre et de 
Messieurs de Montmorency et Cossé , et ordonna 
de faire la guerre à ceux qui luy avoient pris ses 
places et estoient en armes : et jura et protesta 
qu’aussi-tost qu’il seroit guéry , il dresseroit une 
grosse armée contre tous les rebelles , et nul n’y 
commanderoit que luy seul , et jamais ne poseroit 
les armes qu’il ne fust Roy absolu , et donneroiç 
tant de battailles, et feroit tant d efforts de guerre, 
luy tousjours en personne , qu’il en verroit la fin, 
ou qu’il y mourroit ; et sur-tout s’il en venoit à bout, 
jl promettoit d’enrichir tous ses bons serviteurs : et 
puis il dit que de toutes façons de regrets, il regrettoic 
son frère , fors en un , qu’il ne l’empescheroir plus à 
commander en ses armées sur ces beaux desseins. 

U mourut (*) le propre jour de la Pentecoste, 

(*) commander en ses armées. 

S U R ces beaux desseins , il mourut , &c. 
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J’an 1574, trois heures après miüy ‘ <ur le point 
que les Médecins et Chirurgiens , er tous ceux de 
la Cour le pensoient se mieux porter : car le jour 
avant, il se portoit bien , ec nous croyions tous 
qu’il s’en alloit guéry ; mais nous dpnnasmes de 
garde, que sur le matin, il commença à sentir la 
mort, laquelle il fit très- belle et digne d’un grand 
Roy; et avant d’en estre plus fort assailly, il fit 
appcller Monsieur le Chancelier de Biragucs ec 
Monsieur Sauve, Secrétaire d’estat. En la présence 
de Monsieur son frere et du Roy de Navarre son 
bcau-frere, du cardinal de Bourbon , et plusieurs 
autres Seigneurs et plusieurs Gentils-hommes de 
la Cour, il allégua la puissance et authorité à la 
Loy Salique , à propos d’une seule fille qu'il lais— 
soit de son mariage , après soy. 

Déclara son frere, le Roy de Pologne, son vray 
héritier et successeur à la couronne, et la Régence 
sa mere en France jusques à son retour. Le testa- 
ment fut incontinent porté à la Cour de Parlement 
de Paris, qui, après en avoir ouy la lecture, l’ap- 
prouva et homologua , contre l’opinion d’aucuns , 
qui ont dit et disoient alors , ( mais c’estoit par 
affection à quelque party ) : Je sçay que les Roys 
ne peuvent tester , et leur testament est nul. 

Il pria de plus Monsieur son frere de ne per- 
vertir l’ordre , et ne conspirer aucunement contre 
l’estât, dont il se doucoit par les conjectures pas- 
sées ; disant que les royaumes s’acquierent par la 
vertu ou par succession; et ceux qui aspiroient au- 
trement, faisoienc une très-mauvaise fin. 

Il voulut que tous devant luy presrassenc le ser- 
ment d’obéyssance à sa mere, qui estoit là-devant, 
et de fidélité au Roy de Pologne. Sur-tout il com- 
manda au viscomte d’Auchy , qu’il aymoit bien 
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fort, d’adviser bien à sa charge, qui estoit alors 
en quartier de Capitaine des gardes ; mais il n’y 
eut grand esgard -, car ce bon Seigneur mourut de 
regret, et suivit son maistre bien-tost après, comme 
aussi Monsieur -de la Tour, maistre de la garde- 
robbe : dignes gensd’estre louez par tout le monde, 
et à toute éternité, d’avoir ainsi aymé leur maistre, 
et vif, et mort. « 

Il recommanda aussi son devoir à Poquenot , 
Lieutenant de ses Gardes-Suisses, qu’il aymoit 
bien fort , et le pria de faire ses recommandations 
à tous Messieurs les cantons ses bons comperes, 
et de garder tousjours cette bonne amitié et fidé- 
lité que de si long-temps ils avoient portée à la 
France : et après plusieurs autres belles paroles et 
beaux actes chrestiens, il mourut seulement âgé de 
vingt-quatre ans moins vingt-huit jours , estant 
venu à la couronne en l’age d’onze ans. 

Le jour ensuivant, son corps fut ouvert en pré-, 
sencc du Magistrat, n’y ayant esté trouvé au-dedans 
aucune meurtrisseure ny tache, cela osta publique- 
ment l’opinion que l’on avoir de la poison. 

Monsieur de Scrozze et moy en donnasmes advis 
à Maistre Ambroise Paré, son premier Chirurgien, 
qui nous dit en passant et sans long propos , qu’il 
estoit mort, pour avoir trop sonné de la trompe à 
la chasse du cerf, qui luy avoir tout gasté son 
pauvre corps, et ne nous en dit pas plus. Sur-quoy 
aucuns prirent subjet de faire pour .son tombeau 
ces deux vers : 

Pour aymer fort Diane , et Cythérée aussi , 

L’^rtc et l'autre m’ont mis dans ce tombeau icy. 

Si est-ce qu’on ne sçauroit oscer aucuns d’opinion 
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qu’il ne fut empoisonné dès que son frere partie 
pour Pologne : et disoit-on que c’estoit de la poudre 
de corne d’un lievre marin, qui fait languir long- 
temps la personne , et puis après peu-à-peu s’en 
va et s-’esteint comme une chandelle. Ceux qu’on 
en a soupçonné autheurs,. n’ont pas fait meilleure 
fin.. Ainsi Dieu punit les forfaits, de loin, secrer- 
tement, sans qu’on s’en donne garde. 

Tant y a que les Médecins y perdirent leur 
latin , d’autant que jamais ils ne purent bien con- 
noistre s*a maladie. Car il luy survint une fievre 
catartique y qui tantosc estoit quarte, tantost con- 
tinue : et pensoit Monsieur Masille , son premier 
Médecin , qu’il se porteroit de bien en mieux, 
ainsi que la fievre diminueroit. Mais sa maladie 
commença à augmenter , quand il sçeut que Mon- 
sieur son frere et le Roy de Navarre , son beau- 
frere, avoient fait tout plein de menées et conspi- 
rations contre luy et son estât , dont on en soup- 
çonna quelque poison, enchantement et ensorcel- 
lement; qui fut cause qu’on mit en prison deux 
Devins Italiens : et fit-on trancher la teste à la 
Mole et à Coconas, qui ont esté trouvez et con- 
vaincus coupables de ladite conspiration , comme 
j’ay veu d’autres fois leur procès , et l’emprison- 
nement de deux Mareschaux, soit ou qu’ils avoient 
conseillé et poussé ces deux Princes ou afin que 
par après ils ne Juy pussent nuire ny faire plus 
de mal. 

Quelques jours avant sa mort , il se mit à dis- 
courir des peres et des enfants : disant que bien 
heureux estoient ceux-là qui laissoient leurs enfants 
grands; et qu’il aymoit mieux mourir, que de 
laisser son royaume entre les mains d’un enfant , 
pour endurer beaucoup : car la France qui estoic 
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toute ruynée par la guerre civile , avoit besoin 

d’un liomme. 

Trois jours avant sa mort, la Reyne luy dit 
comme le comte de Monrgommery estoit pris. Il 
n'en fit nul semblant. Q_uoy ! luy dit elle, mon fils , 
ne vous resjouissés-vous point de la prise de celuy 
qui a tué rostre pere ? Il respondit, qu’il ne se soucioit 
de cela , ny d'autre chose. Cette response fut à la 
Reyne un présage de la mort prochaine de son fils , 
comme elle le dit après. 

Le principal présage de sa mort fut une estoile 
< ou comete , qui apparut et commença durant le 
siège de la Rochelle, au plus profond de la planete 
de Mercure; ce qui n’est jamais gueres advenu, 
ainsi que disent les resveurs Astrophiles, et estoit 
universelle, et a esclairé uij an. 

Mais bien plus fut estrange une vision qu’il eut un 
peu avant ses nopces. Ainsi qu’il estoit à la chasse 
dans la forest de Lyon près Rouen, très-belle et 
plaisante , un feu s’apparut à luy de la hauteur d’une 
picque. Les Veneurs et Piqueurs s’enfuyrent; mais 
le Roy, n’ayant aucune frayeur, sans s’estonner , et 
fort asseuré, mit la main à l’espée, poursuit ce feu 
luy tout seul jusques à ce qu’il s’esvanouyt. Il dit 
après à plusieurs, comme j’ay ouy dire aussi, qu’il 
n’avoit eu peur aucunement , si non quand il eut 
perdu ledit feu de veue; et que lors, se ressouve- 
nant d’une raison (* ) , que son précepteur luy avoit 
apprise en son jeune âge, il la commença à dire : 
Deus , adjutor meus, sis mihi in Deum , adjuto- 
rium meum. En cette forest il avoit fait jetter les 
premiers fondements de la plus superbe maison qui 
. fut jamais en France, et la nomma Charleval, à 

( * ) Oraison. 
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cause de la situation, qui est une vallée, et de son 
nom. 

Ce brave Roy monstra bien en cet acte de vision , 
qu’il estoit très-hardy et très-asseuré : et puis qu’il 
se monstra-là tel, il l’eust bien fait ailleurs; car il 
n’y a rien de si effroyable que tellcs'visions. Or, 
pour reprendre encore un peu son genre de mort , 
que son épitaphe a escrit cy-devant. 

Je ne puis pas bien croire (*) que Vénus soit 
tant la cause que Diane l’a esté : car je me souviens 
qu’en son plus verd âge de dix-sepr à dix-huict ans, 
estant un jour fort persécuté du mal de dents, et 
ses Médecins ne pouvant y appliquer aucun remede 
pour luy en dster la douleur, il y eut une grande 
Dame de la Cour, et qui luy appartenoit, qui luy 
en fit une recepre, dont elle en avoir usé pour elle- 
mesme, et s’en estoit très-bien trouvée; mais elle 
ire servit de rien à luy : et le lendemain , ainsi 
qu’elle luy eut demandé comme il s en estoit 
trouvé, et que luy eut respondu que nullement 
bien, elle luy répliqua : Je ne m'en estonne pas. 
Sire ; car vous ne portés pas d'affection ny ajoutés 
foy à nous autres femmes , et faites plus de cas de la 
chasse et de vos chiens , que de nous autres. Dont luy 
dit : Ayés cette opinion de moy , que j'aymc plus 
l'exercice de la chasse que le vostre ? Et par-Dieu , 
si je me despite une fois , je vous joindray de si prés 
routes vous autres de ma Cour, que je vous portera y 
par terre les unes après les autres. Ce qu’il ne fit 
jpas pourtant de toutes, mais en entreprit aucunes, 
plus par réputation que par lascivecé et rrès-sobre- 

( * ) Telles visions. 

Or, pour reprendre encore un peu son genre de mon , 
que son épitaphe a escrit cy-devant , je ne puis pas bien 
Croire , &c. 
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ment encore : et semit à choisir une fille de fort bonne 
maison que je ne nommeray point, pour sa mais- 
tresse , qui estoit une fort belle, sage, et honneste 
Damoiselle, qu’il servit à tous les honneurs et 
respects qu’il estoit possible : Et plus , disoit-il, 
pour f tçonncr et entretenir sa grâce , que pour autre 
chose : n estant rien t disoit-il, qui façonnast mieux 
un jeune homme que F amour logée en un beau et 
noble sujet . Et a tousjours aymé cette honneste 
Damoiselle jusqucs à la mort , bien qu’il eust sa. 
femme , la Reyne Elisabeth , fort agréable et ayma- 
ble Princesse : et ayma fort aussi Marie Tocossie, 
dite autrement Touchet, fille d’un Apothicaire 
d’Orléans, très-excellente en beauté, de laquelle il 
eut Monsieur le Grand-Prieur, dit aujourd’huy Mon- 
sieur le comte d’Auvergne , un très-beau et agréable 
Prince, et la vraye ressemblance du pere en toute 
valeur et générosité et vertu. 

Cette belle Dame, lorsqu’on traittoitle mariage 
du Roy et de la Reyne , un jour ayant veu le portrait 
de la Reyne et bien contemplé, ne dit autre chose, 
si-non que :£’ Allemagne ne me fait point de peur[ * ): 
inférant par-là, qu’elle présumoit tant de soy et de 
sa beauté, que le Roy ne s’en sçauroit passer. Estant 
à la mort , il commanda à Monsieur de la Tour, 
Maistre de la garde-robbe , de luy faire ses recom- 
mandations, et n’en osa jamais parler à la Reyne sa 
mere. Aucuns ont voulu dire , que , durant sa mala- 
die , il s’eschappa après la Reyne sa femme et s’y 
eschaufia rant, qu’il en abrégea ses jours; ce qui a 
donné sujet de dire, que Vénus l’avoit fait mourir 
avec Diane : ce que je n ay sçeu croire ; car il ne 

( * ) Lisez , V Au'm.'tnd'. D’Auhignd, T. f, p. 637, fait 
un conte as'ez semblable de la belle C-abrielle , touchant les 
portraits de l’Infante Isabelle et de la Princesse de Florence. 
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s’en partait à la Cour parmy les bouches les plus 
dignes de foy, car j’y escois. 

Pour quant à l’exercice de Diane, je le croy 
fort bien : car il y estoit fort violemment adonné, 
fust à courir et à picquer après ie cerf, fust à 
beau pied à le destourner avec le limier ; et y estoic 
si affectionné, qu’il en perdoit le dormir, estant 
à cheval avant le jour pour y aller, et se peinoit 
aussi fort à appeller les chiens, fust de la voix, 
fust de la trompette. Il aymoit aussi fort l’exercice 
des chevaux et à les picquer, et ceux qui alloienc 
plus haut, c’estoicnt ses favoris, comme j’ay veu 
le Morceau superbe ( *), qui alloit à deux pas ec 
un saut, et d’un très-haut et bel air. Aussi estoit-il 
fort adroit, et l’y faisoit beau voir à Bayonne 
devant les Espagnols, qui l’admiroient, et sur-tout 
le duc d’Albe , et mesme en âge si tendret de quinze 
ans qu’il estoit. S’il estoit adroit à cheval, il l’estoic 
aussi à pied ; car il tiroit fort bien des armes, et de 
bonne grâce , et fort rudement. 

Je me souviens qu’après la première guerre, 
huit ou neuf mois après, la Reyne voulut qu’il se 
hst à Fontainebleau un fort beau mardy-gras, de 
festins, mascarades, combats et tournois. Eile com- 
mença la première de bonne heure le dimanche. 
Monsieur le lundy et le Roy le mardy , là où il fut 
couru en lice , contre le serment pourtant que la 
Reyne avoit juré de n’en permettre jamais depuis 
qu’elle vit mourir le Roy son mary. Les deux 
tenants estoienr Monsieur de Nemours et Monsieur 
le prince de Condé. Le camp estoit devant le 
Cheny, très-beau certes , et tout entourné de beaux 
fossez et barrières. Les deux tenants se tenoient 


( * ) Moreau superbe. 
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dan? le Cheny, qui représentent le palais d’Apol-- 
lidon. A l entrée du camp, il y avoir un hermitage, 
où se ternit un Hermite, qui respondoit à tous 
les venants combattants , lors qu’ils sonnoient une 
pc< ire clochette de l’hermitage : et après avoir 
paiie à eux, et sçeu leurs noms, il les venoit rap- 
porter aux tenants, pour sçavoir s’il les laisseroit 
entier ; ce qu’ils permettoient aussi-tost, pour n'en 
refuser jamais homme. Tout cela estoit de l’inven- 
tion de la Reyne et du brave Monsieur de Sipieri»c : 
et puis rompoient leurs lances; et hors de la lice, 
donnoient coups d’espée. Nostre Roy, qui estoit 
encore fort jeune , mais pourtant fort despité qu’il 
ne s’en mesloit , bien qu’il fust bon-homme de 
cheval, en voulut fort estre : mais la Reyne ne le 
voulut point qu’il s’en meslast, ny Monsieur aussi, 
qui estoit bien plusfoiblet, ny si adviséque le Roy. 
Futadvisépar laReyneet par Monsieurde Sipierre, 
que tous deuxeombattroient à pied, en camp clos, 
dans lequel nous vismes entrer le Roy avec une 
espée et une dague forgée fort gentiment, qui 
paroissoit tranchante et fort picquante, mais point 
contre luy. Vint avec mesmes armes Pompée, Mila- 
nois, qui l avoir appris à danser et faire desarmes. 
Ils tirèrent tous deux leurs coups les uns contre les 
autres , le Roy monstrant les armes si belles en la 
main et une asseurance belle de combattant, qu’il 
vint à porter par terre ledit Pompée, et par feinte 
le tuer. Comparut après Monsieur son frere, avec 
une espée et une rondelle contre Silvie, son tireur 
d’armes, avec mesmes armes, qui en firent de 
mesme. Et vinrent après des diables, qui sortirent 
d’entour l’hermitage, qui prirent les morts, et 
avec grands hurlements , feux et joyes , les em- 
portèrent. Tout cela en feinte fut très-beau et 
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plaisant à voir, qui se voudroit amuser à le re- 
présenter. 

Du depuis , on jugea tousjours les armes fort 
belles entre les mains du Roy , et non tant entre 
celles de Monsieur, qui , de son naturel, n’aymoit 
point tant les exercices violents que le Roy. Mais 
depuis, il changea bien aux guerres et armées, où 
il se trouva, pour ce sujet seulement , mais non 
pour tous universellement, comme le Roy, jusques- 
là qu’il se fit dresser une forge, et l’ay veu forger 
canons d’harquebuzes , fers de chevaux , et autres 
choses, aussi-bien que les plus robustes mareschaux 
et forgerons qui fussent aux forges. 

Il voulut tout sçavoir et faire , jusques à faire 
l’escu , le double ducat, le teston et autre mon- 
noyc , ores bonne et de double alloy, ores falsifiée 
et sophistiquée, et prenoit plaisir à la monstrer: 
voire qu’un jour je le vis qu’il en monstra à Mon- 
sieur le cardinal de Lorraine : Voilà , disoit-il , 
Monsieur le Cardinal, ce que j'ay fait. Celle-là est 
bonne : celle-là ne vaut rien ; mais monstres-la à 
qui vous vpudrés , et prouvés-la à la coupelle ou 
au feu , elle se trouvera bonne. Monsieur le Car- 
dinal ne luy sçeut que respondre , si-non de luy 
dire : Ah, Dieu! Sire , vous pouve's faire ce qu'il 
vous plaira ; car vous portés vostre grâce avec vous: 
la justice n'y a rien à voir ny que vous prendre , 
comme elle feroit sur un autre. 

Il voulut un jour sçavoir des finesses de coupeurs 
de bourse et enfants de la marte en leurs larcins i 
et pour ce, il commanda au Capitaine la Chambre, 
qu'il aymoit, ( car il aymoit routes sortes de gens 
habiles , ) de luy amener un jour de festin et bal 
solemnel dix ou douze enfants de la matre des plus 
fins, et coupeurs de bourse, et tireurs de laine f 
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et que hardiment ils vinssent sur sa foy et en toute 
seureté , et qu’ils jouassent hardiment leur jeu ; 
car il leur permettoit tout; et après qu’ils luy rap- 
portassent tout le butin , comme ils en font le 
serment ; car il le vouloit tout voir , et puis leur 
redonneroit Le capitaine la Chambre n’y faillit pas, 
car il vous en amena dix , triez sur le volet, des- 
liez et fir-s à dorer, qui les présenta au Roy , aus- 
quels il trouva très-belle façon, et bien habillez et 
braves comme le bastard de Lupé ; et se voulant 
mettre à table, et puis au bal, il leur recommanda 
de jouer bien leur jeu , et qu’ils luy fissent signe 
quand ils muguetteroient leur homme et leur 
.Dame; car il avoit recommandé , et hommes et 
Dames, sans espargner aucunes personnes. Le Roy 
à son disner ne parla gucres cette fois aux uns et 
aux autres, si-non par boutades, s’amusant à voir 
le jeu des autres , qu’il ryoit quand il voyoit les 
autres faire signe qu’ils avoient joué leurs farces, ou 
qu’il les voyoir desnyaiser leur homme ou femme. 
Us en firent de mesme à la presse du bal : et enfin, 
après le disner et le bal , il voulut tout voir au 
bureau du butin , et trouva qu’ils avoient bien 
gagné trois mille escus , ou en bourses et argent, 
ou en pierreries , perles et joyaux , jusques à 
aucuns qui perdirent leurs cappes, dont le Roy 
cuyda crever de rire, outre tous les larcins, voyant 
les galands desvalisez de leurs cappes, et s’en aller 
en pourpoint comme laquais. Le Roy leur rendit 
à tous le butin, avec commandement et deflfense, 
qu’il leur fit exprès, de ne faire plus cette vie; 
autrement qu’il les feroit pendre , s’ils s’en mes- 
loient jamais plus , et qu’il s’en prendroit au ca- 
pitaine la Chambre , ec qu’ils l’allassent servir à 
la guerre 
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Il voulut sçavoir la poésie , et se mesler d’en 
«scrire , et fort gentiment. Monsieur de Ronsard 
en a monstré en son livre quelque petit eschan- 
tillon : et m’estonne qu’il n’en a monstré davan- 
tage, car il a bien plus composé que cela , et sur- 
tout des quadrains qu’il fajsoit fort gentiment , 
prestement et in-promptu , sans songer, comme 
j’en ay veu plusieurs, qu’il daignoir bien quelque- 
fois monstrer à ses plus privez , en sortant de son 
cabinet , et mesme aucuns qu’il addressoit à Mon- 
sieur Nicolas (*) , l’un de ses Secrétaires, fort 
honneste homme et bon compagnon , qui estoic 
fort heureux à'en faire et rencontrer de très-bons 
et plaisants , qu’il addressoit au Roy , et le Roy 
aussi-tost attaqué se deffendoit , disant qu’il y 
alloit de son honneur, s’il ne respondoir de mesme. 
Bien souvent, quand il faisoit mauvais temps , ou 
de pluye, ou d’un extrême chaud , il envoyoit quérir 
Messieurs les Poètes en son cabinet , et là passoic 
son temps avec eux , et prenoit ce temps-là à 
propos; car lors qu’il faisoit beau, il estoit tous- 
jours hors de la chambre, en compagnie, en action, 
ou à joiier à la paulme , qu’il aymoit fort , et s’y 
efforçoit par trop, àsauter, à jouer au paillemaille, 
bref, en plusieurs autres plaisants et violents exer- 
cices hors la maison, qu’il hayssoit estrangement, 
disant que le séjour des maisons, palais et basti- 
ments estoient le sépulchre des vivants. Entre 
autres Poètes qu’il aymoit le plus , estoient Mes- 
sieurs de Ronsard, d’Orat et Baïf , lesquels il vou- 
loir tousjours qu’ils composassent quelque chose : 

( * ) Simon. Voyez les Noces sur le Cath. d’Espagne, édit, 
de 171a , T. II , p. 107. Il perdit sa Chirge de Secrétaire du 
Roi par forfaiture en 1590; mais il fut rétabli dans la suite. 
Hisi. Ckron. de la Chan. de France , page 128. 
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ec quand ils la luy apporroient , il se plaisoit fore 
à la lire, ou à la faire lire : et les en récompensoit, 
non pas tout-à-coup , mais peu-à-peu , afin qu’ils 
fussent contraints tousjours de bien faire : disant 
que les Poètes ressembloient les chevaux , qu’il 
falloit nourrir, et non par trop saouler et engraisser, 
car après , ils ne valent rien plus. 

Il fur mieux disant et escrivant en prose qu’en 
rhime, et sur-tout fort éloquent; et parloir brave- 
ment et hardiment , autant ou plus à la soldate 
qu’à la royauté, et qu’il avoir appris de Monsieur 
de Sipierre , qui parloit à mon gré , François, 
Espagnol et Italien, mieux que Gentil-homme ec 
homme de guerre que j’aye jamais veu : ec pour 
ce, le Roy se voulut façonner à ce beau dire, plus- 
cosr qu’à celuy , disoit-ori , du Perron , depuis 
Mareschal de Rets , qui parloir certes fort bien. 
Monsieur Amyot , son précepteur , y avoit bien 
opéré aussi , pour luy apprendre le bon , orné ce 
éloquent parler, mais non la grâce, ny la façon 
belle, ny le geste brave, ainsi qu’on a veu souvent 
parler aux grands Seigneurs estrangers qui venoienc 
vers luy, et Ambassadeurs qui la resonnoient ( i ), 
parmy lesquels nullement s’estonnoit , mais mon- 
trant une majesté et contenance asseurée, les escou- 
toit fort bien la teste un peu penchante ( ce que 
le Roy son frere après luy ne faisoit ; car il la 
haussoit fort, à plein visage et à regard fixe , ) ec 
l’œil bas : et puis après avoir tout ouy, il respon- 
doit fort pertinemment et de belle éloquence , si- 
bien qu’il en ravissoit tous ces Messieurs, ec s’en 
partoient de luy avec grande admiration. 

Il fit une fois ( 2 ) une harangue à Messieurs de 

(1) l’arraisonnoient. (a) En 15 7^ 
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Parlement k huis ouverts, qui ne vouloient passer 
quelques édits qu’il avoit arrestez. En premier lieu, 
il loua fort la Keyne sa mere, qu il aymoit hono- 
roit et craignoit fort tout ensemble : disant qu’il 
luy estoit tenu de sa vie et de son royaume. Puis 
il n’oublia l’amitié et bonne volonté que son frere 
Henry luy portoit. Et après , se plaignant de sa 
justice et de la corruption qui y estoit, et des refus 
de ses édits : C’est à vous autres , dit-il d une audace 
brave et quasi menaçante , d'obiyr à mes ordon- 
nances , sans disputer et contester quelles elles sont; 
car je sçay mieux que vous ce qui est propre et con- 
venable pour le bien et profit de mon royaume. 

N’ayant point encore de barbe au menton , il tint 
ces propos devant ces vieux et sages personnages, 
qui tous s’esmerveillerent d’un si brave et grave t 

langage, qui sentoit plus son généreux courage, 
que les leçons de Monsieur Amyot , son précepteur, 
qui l’avoit pourtant bien instruit, et qu’il aymoic 
fort , et luy avoit donné de bons et beaux béné- 
fices , et fait évesque de Lizieux , et l’appelloic 
tousjours son maistre ; et se jouant quelquefois 
avec luy, il luy reprochoit son avarice, et qu’il ne 
se rrourrissoir que de langues de bœuf : aussi estoit-il 
fils d’un boucher de Melun, et falloit bien qu’il 
mangeast de la viande qu’il avoit veu apprester à 
son pere. Osté cette avarice, c’estoit un grand et 
sçavant personnage en Grec et Latin , tesmoings 
les belles et éloquentes traductions qu’il a faites 
de Plutarque, qu’aucuns pourtant ses envieux ont 
voulu dire qu’il ne les avoit pas faites ; mais un 
certain grand personnage et fort sçavant en Grec, 
qui se trouva par bon cas pour luy prisonnier dans 
la conciergerie du palais de Paris, et en nécessité. 

Il le sçeut là, le retira, et le prit à son service. 
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et eux deux en cachette firent ces livres , et puis 
luy les mit en lumière en son nom. Mais c’est une 
pure menterie, disoit-on, que les envieux luy ont 
preste ; car c’est un seul qui les a faits : et qui l’a 
connu, sondé son sçavoir, et discouru avec luy, 
dira bien qu’il n’a rien emprunté d’ailleurs que du 
sien. Pour fin, il nourrit très-bien ce brave Roy, et 
sur-tout fort catholiquement. 11 avoir pris cette 
coustume , qu’à toutes les festes, après qu’il luy 
avoit fait baiser l’Evangile qui s’esroit dit à la 
Messe , comme d’ancienneté cela se faisoit aux 
Roys, il prenoit le livre, et se mettoit près de luy, 
et luy lisoit cet Evangile dit , et le luy cxpliquoit 
et interprétoir. Avant luy, Monsieur le cardinal 
de Lorraine avoit ainsi commencé au feu Rcy 
François II, comme je l’ay vcu , et plusieurs autres 
avec moy. 

Le Roy Charles oyoit fort attentivement cette 
leçon et la Messe, et se levoit bien souvent, et 
s’en alloit chanter , à l’imitation du feu Roy Henry 
son pcre , qui en faisoit de mesme , au lutrain 
avec ses chantres , et se mettoit parmy eux , et 
chantoit sa taille et le dessus fort bien : et aymoit 
ses chantres ; et sur-tout estima le Roy dit Mon- 
sieur de Saint-Laurens , qui avoit une très-belle 
voix. Le Roy, après son frere, chantoit très-bien 
aussi, mais ils estoient différents tous deux en leurs 
airs qu’ils thantoient , et en ceux qu’ils avoient 
ouy chanter à d’autres. 

Bref, je suis confus en tant de divers sujets qui 
se présentent à moy pour louer ce grand Roy 
Charles, que, pour mon honneur, il faut que je 
quitte la plume, et que je ne le loue plus; car en 
pensant bien dire, je pourrois faillir, dont je m’es- 
tonne de ce que Monsieur Amyot, Monsieur de 

Rets, 
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Rets, ou Monsieur de Villeroy, qui sçavcnt si- 
bien dire et escrire, que le Roy a tant aymezetchéris, 
et Jeur a tant fait de biens, qu’ils ne soient esté 
curieux de faire une recherche après sa mort de 
tous scs beaux faits, mots et dits, et en composer 
un grand livre, et le dédier à la postérité. Ils en 
eurent aussi ample matière, comme celuy qui lit 
pareille recherche de ceux du grand Alphonse, Roy 
de Naples, que nous voyons et lisons encore au jour- 
d huy ; et m’asscure que ceux de nostre Roy les 
vaudroient bien, voire les Surpasseraient. 

Je m’estonne bien que mondit Sieur de Rets, ou 
Monsieur de Villeroy, n’ont fait imprimer, et mis 
en lumière, ce beau livre de la chasse et venerie, 
qu’il a composé, dans lequel ilyadesadvis et secrets 
que jamais Veneur ne sçcut, ny ne put atteindre, 
ainsi que j’en ouys discourir quelquefois audit ma- 
rcschal de Rets . de quelques très-rares traits qui 
sont là-dedans, descrits avec un très-beau et très- 
éloquent langage (*) pour le moins, ce livre ser- 
viroit et donneroit à la postérité admiration de ce 
Roy , pour éternelle mémoire qu’il avoit esté un 
Roy fort parfait et universel : et les Grands qui 
fussent venus après, luy , eussent trouvé ce livre 
plus rare et plus excellent, pour avoir esté com- 
posé et fait du sens et de la main de ce grand Roy , 
et n’eust demeuré, sans grande louange à luy pour 
jamais; car, comme luy dit Monsieur de Ronsard, 
les beaux palais et bastiments sont subjects à ruyne , 
et ne durent que quelque temps, voire les géné- 
reux actes et beaux faits; mais les escrits durent 
éternellement. . 

( * ) Selon le Catalogue de Monsieur de Cangé, p. 170, 
ce Livre a été imprimé a Paris , en 1625 , in- 8°. 

Tome VII. P 
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Voilà pour le coup ce qu’on aura de moy de cé 
grand Roy, si-non que j’ay veu force gens mar- 
quer et cotter son régné fort malheureux , ainsi 
que Nostradamus le prognostiqua à la Reyne sa 
mere, faisant sa nativité, autant pour les guerres 
qui survinrent, que pour le Colloque et assemblée 
de Poissy , qu’on renoit ne se devoir nullement faire , 
pour mettre en dispute et nostre religion Catho- 
lique Romaine, si asseuréeerconfirméedepuisla mort 
de Nostre Seigneur Jesus-Christ, par luy premiè- 
rement fondée , preschée par ses Apostres et Dis- 
ciples, et depuis encore establie et corroborée par 
tant de Conciles généraux, authentiques, bons et 
saints; et puis venir à estre esbranslée par disputes 
en un petit Concile national. On en accusoit lor*, 
ce dit-on, la Reyne, le Roy de Navarre et le car- 
dinal de Lorraine. Le Roy de Navarre, parce qu’il 
estoit de la religion, comme j’ay dit ailleurs, et la 
vouloir maintenir et faire trouver bonne par ses 
disputes contre l’autre; mais il fut bien trompé. 
La Reyne, qui luy vouloir complaire, et qui vouloic 
regner, et aussi qu’elle pensoit bien faire, afin 
d’appaiser les troubles qu’elle voyoit préparer : 
contre l’opinion pourtant de Monsieur le cardinal 
de Tournon, ce bon-homme, qui, en luy pensant 
remonstrer par des hauts cris un jour la grande 
faute qu’elle faisoit en cela, et les inconvénients 
qui en adviendroient, elle, après s’estre bien def- 
fendue , et dit ses raisons, fut contrainte enfin de 
luy dire qu’il resvoit , dont luy tout impatient luy 
respondit , ce disoit-on, ( mais je ne le croypas, 
car il n’estoit pas si hardy., si ce n’est qu’il se fiase 
sur^a vieillesse et l’heure proche de sa mort : ) 
Madame, je ne resve point. Je ne resvay jamais , si- 
non lorsque je traittay yostre mariage , et vous fs 
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venir en France. Il se peut qu’il dit cela à ses ecclé- 
siastiques pour leur plaire, mais non à la Reyne ; 
car elle luy eus.t rendu bon, et aussi qu’à la vérité 
ne parloir pas pour luy; car elle a beaucoup scrvy 
à la France, comme je le dis ailleurs, et la trouve- 
t-on à dire. 

Pour quant à Monsieur le cardinal de Lorraine , 
l’on disoit aussi qu’il y condescendoit librement , 
parce qu’il esroit si enflé de gloire, de la grande 
présomption qu’il avoir de son sçavoir , que, ne se 
- con tent ant de le manifester à Messieurs de la France, 
tant d 'église que d’autres , qu’il en voulut faire 

Ê arade et ostentation à Messieurs les Ministres 
strangers, qui fort l’admirerent et letrouverent un 
très -grand personnage. Aussi y triompha-t-il fort , 
et peu luy purent respondre à ses subtilitez , que 
Pierre Martyr, et Monsieur de Beze, que Monsieur 
le Cardinal ne se contenta d’arraisonner en public, 
mais le fit venir en sa chambre , et là à part divi- 
sèrent de beaucoup de choses, et là, de subtil à 
subtil, s’en fit la contestation belle. 

Tant y a que de cette assemblée n’en arriva que 
la source de nos guerres d’après : et de tout nostre 
Roy n’en pouvoir mais ; car il estoit un jeune enfant 
mineur et pupille , qu’on manioit comme on vouloir. 
De sorte que j’ay veu plusieurs s’estonner, que, 
veulacorruption de son régné, et depuis la perte qu’il 
fit de Monsieur de Sipierre qui le nourrissoit si- 
bien, comme il fut si magnanime, si généreux, 
vertueux, valeureux, et libéral comme il a esté; 
car il a autant estendu sa libéralité que fit jamais 
Roy à toutes sortes de gens : dissemblable au Roy 
son frere , qui employa la sienne à l’endroit de 
quelques particuliers, siens favoris que nous avons 
veus pleins et remplis excessivement ; si ce n’est qu’il 
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enrichit fort particuliérement le mareschal de Rets,' 
qu’il emplit de grands biens, honneurs etestats,ec 
plus que sa percée n’estoit, ny sa qualité le requé- 
roit , pour avoir esté ce qu’on l’avoit veu. Si estoit-il 
pourtant un trcs-habile homme. Voilà comment 
ce Roy estoit libéral ; tenant cette maxime, qu’il 
falloir qu’un Roy le fust, et que les peuples estoienc 
semblables aux rivières ; car tout ainsi qu’elles 
entrent en la mer , aussi semblablement l’argent 
du peuple venoit et entroit aux finances du Roy. 

Son régné a aussi esté taché d avoir esté soubs 
luy les ecclésiastiques fort vexez, tant de luy. que 
des Huguenots ; les Huguenots les avoir persé- 
cutez de meurtres , massacres , et expolié leurs 
églises de leurs sainctes reliques; et luy avoir exigé 
de grandes décimes , et alliéné et vendu le fonds 
et temporel de l'église , de laquelle vendition il 
tira grand argent. Ce ne fut sa faute. Ce fut la 
misere du temps, et la nécessité de la guerre, la- 
quelle il falloir faire nécessairement , pour main- 
tenir la Religion Catholique, à laquelle, si on ne 
s'y fust opposé généreusement , elle estoit perdue. 
Aussi prit-il pour sa devise deux colomnes , l’une 
de piété, et l’autre de justice , par lesquelles les 
plus grands empires et royaumes sont appuyez et 
maintenus : devise prise de Seneque, qui disoit que 
les Roys et Grands, par la piété et justice, appro- 
choient de la Divinité. Aussi a-t-il aymé l’une et 
l’autre, mesmement la piété : de sorte que, 
pour la conservation des saincts temples et lieux 
sacrez de nos ancesrres , il n’a point espargné le 
sang de ceux qui les avoient violez. 

Je me passe icy de monstrer les grands regrets 
que firent de sa mort les grands Princes de la 
Chrestiemé, comme le Pape, l’Empereur, le Roy 
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d'Espagne, bref, tous les autres jusqu’au Grand- 
Turc, tant son nom voloit par-tout. Monsieur de 
Muret, un des grands personnages en sçavoir et 
^éloquence de nostre temps , fit de luy l’oraison 
funèbre devant le Pape, et la commença par cette 
boutade , que les latins appellent ex abrupto , de 
telle sorte : Hoc igitur unum restabat , l'a ter 
Sancte : c’est-à-dire : Il ne restait donc rien plus , 
Pere Saint , et puis poursuit ainsi , pour parachever 
de ruyner la France de sa grandeur et de sa Reli- 
gion , que la mort de ce grand Roy Charles , qui 
Val loi t redresser et remettre en mieux que jamais , 
s'il eust plus vescu ; et puis continua scs louanges 
par des propos éloquents , tristes et animez , que 
le Pape et tous les Cardinaux s’en esmeurent telle- 
ment avec toute l’assistance, que leurs" soupirs s’en- 
tendirent plus dans l’église, que la voix de l’ora- 
teur. Cette orabon fur portée de Rome à la Reyne r 
qui se la fit lire et l’interpréter , et la trouva, 
très-belle , et loiia Monsieur de Muret , comme 


je vis. 

Il faut faire une fin meshuy , il est temps, et 
la prendre sur une observation que j’ay veu faire à 
plusieurs, que tant d’enfants qu’eut le Roy Henry II, 
il n’en reste aujourd’huy pas un, et a failly la race 
des Valois, la couronne estant venue à celle de 
Bourbon, de laquelle est le chef nostre grand Roy 
d’aujourd’huy. Il y a quarante ou quarante-cinq 
ans , que si quelque grand devin eust prognostique 
cet événement, qu’on ne l’eustcru que comme un 


fol, et l’eusr-on lapidé : bien que Nosrradamus 
prédit à la Reyne , qu’elle verroit tous ses enfants 
Roy s ; ce qu’eUe a fait , comme le Roy F rançois II, 
le Roy Charles IX , le Roy Henry III , et Mon- 
sieur d’Alençon, qu’elle ne vit pourtant Roy, mais. 

V 3 
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autant valoir, estant Seigneur des Pays-Bas absolu , 
s'il n’eust fait la feste Saint-Antoine à Anvers : et 
tels pays valoient bien , et pouvoienr bien estre 
censez un royaume , puisqu’il y a des royaumes qui 
ne les valent pas ; et bien-tost en fust esté fait et 
proclamé Roy. Aussi que le bon duc de Bour- 
gogne refusa à plat de l’Empereur Sigismond, que 
scs pays fussent érigez en royaume, se contentant 
de porter le simple nom de Duc : ce que son fils 
le duc Charles, Prince très-ambitieux et hautain, 
desira fort par après, et en requit fort l’Empereur 
Frédéric , qui ne luy voulut point accorder, et 
le refusa , connoissanr sa superbe et son courage 
insatiable , qu’il vouloit après quelque chose de 
plus. 

Voilà comme laReynea pu voir ses enfants Rcys, 
par la prophétie Je Nosrradamus, en cela très-véri- 
table , qui n’avoir jamais veu Louys , Duc d’Or- 
léans, qui mourut fort jeune en 1550, dont ce fut 
grand dommage , car c’estoit un très-beau petit 
Prince, et qui promettoit beaucoup. Ce nom de 
Louys luy ayant esté donné, comme j’ay ouy dire, 
pour luy estre un jour heureux comme à ses prédé- 
cesseurs les Louys, Ducs d’Orléans , qui ont esté 
tous braves et généreux. La Rcyne changea à tous 
les autres trois leurs noms. Le Roy Charles s’appel- 
loit Maximil ian, tenu du Roy de Bohême, depuis 
Empereur , duquel il espousa depuis la fille. Le 
Roy Henry s’appelloit Alexandre- Edouard, filleul 
du Roy Édouard d’Angleterre. François , Duc 
d’Alençon, s’appeUa Hercules, tenu, je croy, des 
cantons de Suisse. La Reyne, par tels changements 
de noms , pcnsoit leur baptiser la fortune meil- 
leure , ou La vie plus longue ; et vous voyés ce 
qu’en a esté. J’ay ouy dire à aucuns , que cela porte 
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malheur. Toutesfoisle Roy François II ne changea 
jamais , et persista tousjours au sien. Si ne fut-il 
pas plus heureux que les autres en longueur de 
vie, mais pourtant très-bon Prince, doux et gra- 
cieux, et fort vertueux : et que, s’il eust vescu , 
eust ressemblé en tout au grand Roy François son 
brave parrain , disoit-on , car il estoit tout cou- 
rageux et généreux. 

Il ne tint pas à luy qu’il n’allast à l’armée qui fut * 
deffaite à la battaille de Saint- Quenrin : car j’ay 
ouy dire qu’il en pria cent fois le Roy Henry , 
et le genouil en terre ; ce qu’il luy accorda , et 
à Monsieur de Lorraine , qui cstoient tous deux 
fort jeunes, mais Monsieur de Lorraine un petit 
plus vieux que luy. Monsieur le Connesrable , qui 
estoit du tout cru, rompit le coup , et remonstra 
au Roy sa jeunesse, qui ne montoit qu’à quatorze 
ou quinze ans, et la débolesse de ce fils aisné, qu’il 
ne faudroit qu’un malheur pour le perdre, et que 
la France en avoir besoin pour estre son principal 
appuy après le Roy. Mondit Sieur le Dauphin en 
voulut dès-lors un grand mal à mondit Sieur le 
Connesrable , et ne fut point marry de sa fortune 
qui luy advint, ny de sa prison , comme je le sçay 
de bon lieu ; disant que ce qu’il en avoit fait et 
rompu ce coup au Roy, que ce n'esroit pour appré- 
hension et peur qu’il eust de sa vie et personne, 
mais qu’il vouloir estre le seul maistre et comman- 
deur de l’armée , et craignoit qu’il ne prist gousc 
à esjamber sur son authorité. Du depuis , le camp 
d’Amyens se présenta , oii il alla avec le Roy , et 
ne tint à luy que la battaille ne se donnast ; pour 
le moins le desiroit-il fort. Tous les jours , et à 
toute heure , vouloir monter à cheval , et faire 
le Cheval-léger; mais le Roy ne le voulut jamais, 

P * 
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pour n’estre Testât d’un Roy Dauphin , et premier 
fils de France. 

Pour lin , de tous ces quatre enfants , il n’y en 
a aucun qui n’ait esté très-brave er très généreux , 
haidy , vaillant er courageux. Du Roy Henry III 
et de Monsieur d’Alençon, j'en parlcray ailleurs, 
en un discours que je fais . comme j’ay dit , et 
comparaison de six grands Capitaines que nous 
avons veus en mesme temps, qui sont le Roy Henry, 
Monsieur d’Alençon , le Roy de Navarre , Mes- 
sieurs les Ducs de Guise , de Parme , Mareschal 
de Biron, et Prince Maurice (’), qui tous, pour 
estre morts fort jeunes, fors le Roy et ledit Prince, 
ont laissé d eux d’avoir esté très-grands et des pre- 
miers Caoitainesde la Chrestienté, comme j’espere 
le faire voir, si Dieu me fait la grâce d’cscrire 
d’aucuns leurs faits , comme j’ay fait de ceux de 
cy-devant. Cependant je finis . et prie toutes per- 
sonnes qui me liront , d’excuser mes fautes que 
l’on trouvera icy dedans bonnes et grandes ; car le 
bien dire ne rasquit ny ne s’acquit jamais avec moy. 
L’on m’excuera aussi, si je répété force choses et 
mot que j’ay dits quelquefois : car je ne puis avoir 
la mémoire ny la retenue si bonne, qu f> je me puisse 
ressouvenir de tout. Je prie ausn, et François, et 
Etrangers, m’excuser , si j’ay laissé au bout de la 
plume plusieurs grands Capitaines qui pouvoienc 
icy tenir rang aussi-bien que les autres. Je leur 
responds qu’aucuns je les ay c ubliez par mesgarde. 
Aux autres, je ne suis pas à leurs gages , pour les 
servir. De plus, ce grand Plutarque, duquel un 
trait Je plume valoit plus que ce que je ne sçaurois 
jamais escrire , a bien limité ces Vies des Hommes 

• • . ? . . . ' i ;; a . : ..... , 

( * ) On n'a point tout cela. 
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Illustres , desquels il a escrit , et en a laissé plu- 
sieurs , tant Grecs que Latins, qui, possible tout 
oubliez , pouvoient bien valoir aucuns qui sont 
couchez dans son livre : ny plus ny moins qu'on 
voit des commissaires et controlleurs des 'guerres 
casser bien souvent à la monstre aucuns soldats et 
gens d’armes, qui valent bien les passez. Et si l’on 
me respond que je parle fort sobrement d’aucuns, 
et d’aucuns point, je responds qu’ainsi me plaist, 
et en «y ensuivy ma fantaisie en cela , ne pensant 
faire tort à aucun. Pour les estrangers, ils sont plus 
heureux en bons Historiographes que nous , qui 
ont mieux escrit, et plus curieusement, et plus 
véritablement que nos François, lesquels, selon 
J’advis de grands personnages que j ay veu discourir, 
ne s’en sont mieux acquittez comme ils dévoient 
en aucunes particularitez , qui ne sont esté si cu- 
rieux et diligents comme les estrangers. Lise donc 
ce livre qui voudra. Il y trouvera les louanges des 
Capitaines estrangers et des nostres, au plus vray 
que j ay pu dire. Il en pourra à part soy apres en 
fkire comparaison des uns aux autres. Pour quant 
à moy, celle que j’en fais, et la meilleure, je la 
prends sur un très-beau portrait que je vis une fois 
a Rome de la France dépeinte et r 'présentée en 
forme d’une belle Pal las toute armée, sa lance à 
la main , et son escu en l’autre, force livres soubs 
ses pieds, et entournée et ombragée de force espics 
de bleds, avec ces mors : Mre, ir c t frugilu {*) t 
inférant par-là , qu’elle surmontoit toutes autres 
nations, par les armes , les Ltrres et abondance 
de bleds et fruits, comme certes elle fait. Mais les 
Espagnols ne disent pas cela ; car pour les armes. 


( * ) C’est-à-dire , Par la guerre, le s f avoir et l'abondance. 
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ils n’en cèdent à aucune nation. Pour les science» * 
et les arts, ils s’adonnent si fort aux armes, qu’ils 
les hayssent et vilipendent fort, et envoyent les 
livres au diable , si ce n’est aucuns : quand ils s’y 
adonnent , ils sont rares, excellents , admirables, 

P rofonds , subtils , comme j’en ay veu plusieurs. 

oui les bleds et fruits de la terre, l’abondance n’y 
est si grande qu’en France ; mais je puis bien asseurer 
d’avoir veu en Espagne de fort beau bled, et mangé 
d’aussi bon pain , beu d’aussi bon vin de Saint- 
Martin et Rippedavicl, qu’en toutes les plus fer- 
tiles campagnes, et tous les plus friands vignobles 
de France ; et fait aussi bonne chere dans Madrid 
et autres villes d’Espagne, que dans Paris. Ce qui 
est rare, et point commun, est tousjours plus excel- 
lent. Pourtant la France, qui l’a veue d’autres fois, 
mais non ce qu’elle est maintenant, a esté un pays 
incomparable en tout. 

DISCOURS QUATRE-VIN GT-NEUFVIEME. 

Sur les COLONNELS GÉNÉRAUX 
de l’Infanterie Françoise. 

♦ 

Introduction. 

j\. près avoir parlé des grands Capitaines et 
Généraux d’armée, il faut parler des Colonnels de 
l’Infanterie de France. Et pour ce que je fais ce 
discours , sur l’occasion et sur le point duquel j’en 
fis un jour adviser ce grand et brave prince Mon- 
sieur de Nevers , qui m’advoiia franchement ne 
s’en estre jamais apperçeu ny advisé : et d’autant , 
dit-il, après le tenir et l’avoir appris de raoy, qui 
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étroit qu’avant la création du Colonnel-général des 
Bandes Françoises, tant de çà que de-là les monts, 
que fit le Roy François premier de Monsieur de 
Tais, il n’y en avoit eu jamaisien France de géné- 
ral , mais de particuliers prou. Et sur ce plusieurs 
que nous estions à sa table , nous en mismes à dis- 
courir et deviser, et c’estoit à l’Abbaye de Bonneval 
en Beauce, lors que Monsieur, frere du Roy, 
partit la première fois mal-content de la Cour. 
Entre autres il y avoit des vieux Capitaines, tant 
François que des expérimentez Italiens, qui fus- 
sent au service de la France, comme le Seigneur 
Petro Paulo Touzin, qui a tousjours fort fidèle- 
ment et vaillamment servy nos Roys. Il y avoit 
aussi le capitaine Bernardo, bon Capitaine et bon 
François, et pour ce fut tué d’un coup de pistolet 
à Paris, par l’appostement et pourchas du duc 
Cosme de Florence, disoit-on. Il y avoit aussi des 
vieux Capitaines et Gentilshommes François, qui 
tous ensemble condescendoient à mon opinion, 
sans pourtant y avoir jamais pris garde qu’à ce 
coup- là, dont pour ce j’allegue icy des textes et 
exemples, mais un peu plus que je ne fis alors, et 
alloageray davantage mon discours. 

ARTICLE PREMIER. 

Étymologie du mot COLONNEL, et des 
divers noms des Soldats. 

IP remiérement, quant à l'étymologie de ce 
mot Colonne! , à ce que j'en ay ouy dire à des vieux 
et anciens Capitaines, tant François, Espagnols 
qu’italiens, les uns l’escrivent Colonnel par L t 
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comme voulant dire que celuy qui est le principal 
chef de l’Infanterie, est dit ainsi, parce qu’ainsi 
qu’une colomne est ferme et stable , et sur laquelle 
on peut asseoir et on asseoit quelque grande pesan- 
teur, et l’appuye-t-on fermement , aussi celuy prin- 
cipal , qui commande à l’Infanterie, doit estre 
ferme et stable, et le principal appuy de tous les 
soldats, soit pour les commander, soit pour les 
soustenir, comme une bonne, belle et puissante 
colomne , à laquelle tous les soldats doivent tendre 
et viser et s’y soustenir. 

D autres disent Couronne I avec R, d’autant que 
celuy qui est le chef général, a esté esleu ou cou- 
ronné de. son Roy , ou de son supérieur, ou de toute 
l’armée , pour leur commander, comme triomphant 
et couronné par-dessus tous les autres. 

Les uns en ont parlé encore d’autre façon diver- 
sement, et selon leur opinion. Je m’en rapporte à . 
eux, sans m’amuser d’en chaffourer le papier. Et 
ce nom est venu , à ce que j’ay ouy dire à Monsieur 
de Montluc , des Italiens et Espagnols. Les Alle- 
mands en ont aussi usé, et en usent, et l’avons 
emprunté d’eux en nos guerres à l’encontre d’eux > 
et parmy eux, et pratiqué parmy nous autres; cas. , 
auparavant ce mot n’estoit point en usage. 

Je mets à part les Romains'; car ce mot leur 
cstoit inconnu, et chacun commandoit à sa légion. 
Bien est vray qu’avant le combat, les Consuls, 
Préteurs, Dictateurs et Généraux de leurs armées, 
leur ordonnoient leur forme, rang et champ de 
bartaille. Et bien souvent mettoient pied à terre 
pour combattre avec l’Infanterie ; comme nous 
lisons de ce brave César, qui , bien souvent, a 
servy de Colonnel, comme de Sergent-Major, s’il 
nous en faut parler ainsi, à son Infanterie : aussi 
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estoit-il bon homme de pied et de cheval. Comme 
Monsieur du Bellay, en son Art Militaire , dit qu’il 
est besoin qu’un Général mette quelquefois pied 
à terre, comme fit l’Empereur Charles à l’expédi- 
tion de Thunis, et Monsieur de Nemours à la 
reprise de Bresse, comme j’en parle ailleurs, et 
Monsieur le Mareschal du Bié en la Comté d'Oye 
en un exploit qu’il fit, j’en parle aussi ailleurs; ec 
comme fit le Roy Edouard à la battaille qu’il donna 
au comte de Verue, qu’il vainquit et y fut tué, 
comme dit Philippes de Comines : et aussi que les * 
plus grands Seigneurs d’Angleterre jadis mettoienc 
pied à terre avec les gens de pied, pour les bien 
animer au combat, comme cela y fait beaucoup, 
et comme firent ces deux braves Seigneurs Mon- 
sieur d’Orléans (*), et le prince d’Orange, à la 
battaille de Saint-Aulbin, et force autres que je 
dirois bien; mais je m’en tais, pour éviter la 
prolixité. 

Il y a aucuns qui ont voulu dire , que les Tribuns 
des gens d’armes estoient comme Colonnels; mais 
ils commandoient à infanterie et cavalerie. Toutes- 
fois prends le cas que depuis ils soient esté despar- 
tis, et que l’un, qui estoit , aujourd’huy est le 
Colonnel de l’Infanterie, et l’autre est le Colonnel 
de la Cavalerie-légere, et sont deux ain$i séparez. 

D’autres ont dit que c’eStoient Mareschaux-de- 
camp. Je m en rapporte à ce qui en est, et que 
j’en ouys un jour bravement discourir à feu Mon- 
sieur de Carnavalet, brave et vaillant Seigneur, 
Gouverneur de* nostre Roy Henry III, et qui 
sçavoit tous les Commentaires de César en latin 
par cœur, et qui estoit fort curieux de l’antiquité, 

( * ) Depuis Louis XII. 
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et mesme pour le fait de la guerre ; dont je m’en 
rapporte aux plus sçavants que moy pour en dis- 
courir ; car j’aurois peur de me déférer , si je m'y 
enfonçois si avant. 

Touchant à nos François, aucuns ont dit que le 
Grand-maistre des Arbalestiers estoit ce que nous 
disons aujourd’huy le Grand-maistre de l’Artillerie : 
et mesme encore, parmy les estats de nos Roys, 
se trouve le Maistre Àrtiller, qui est celuy qui se 
mesle de faire des arbalestes, des traits et des fles- 
• ches, que j’ay veu faites et élabourées d’eux, très- 
gentiment et proprement marquetées; et aussi se 
mesloient de faire des fusées. J’ay veu le feu Roy 
Charles qui faisoit bien valoir cet estât, et le fai- 
soit bien mettre en besoigne. 

D’autres disent que ce Maistre d’Arbalcstiers 
doit estre plusrost converty en nom de Colonnel, 
ou de celuy qui commande à 1 Infanterie : et y a 
plus d’apparence ; d’autant que le temps passé, au 
lieu des Harquebuziers d’aujourd’huy, estoient tous 
Arbalestiers. Je m’en rapporte encore à nos cher- 
cheurs de mots et estats antiques de nostre France, 
encore qu’ils n’y trouvent gueres grand cas, ny de 
beau , de l’Infanterie de France d’alors ; car la plus- 
part n’estait composée que de marauts, belistres, 
mal armez, mal complexionnez, fainéants, pilleurs 
et mangeurs de peuple. 

Les uns un temps se sont appeliez brigands, à 
cause des brigandines et armes dont ils estoient 
armez et cndossez;d’aurresFrancs-Archers, comme 
le Franc-Archer de Bagnolet, dony est la chanson, 
qui furent après cassez par le Roy Louys XI, et 
en leur place prit dos Suisses. 

Les autres s’appelloient seulement Archers, qui 
s’aydoienc de l’arc , donc les Anglcis peur lors s’en 
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faîsoîent appeller Maistres : tesmoin la battaille de 
Poictiers du Roy Jean , et autres combats ; et depuis 
les Gascons, qui furent leurs subjects, tenanciers, 
et apprentifs soubs leurs enseignes , et les ont sur- 
passez; car il n’y a que l’Arbalestier Gascon de 
jadis , et d’aujourd’huy encore. 

D’autres les ont appeliez Rustres, ainsi que nous 
lisons dans le Roman d • Monsieur de Bayard, que 
Monsieur de Bayard dit à ses Rustres, appellanc 
ainsi ceuxausquels il commandoit. 

D’autres les ontappellez Advanturiers de guerre 
tirez de-là les monts , et aussi que tels les trou- 
verés-vous , mesme dans les vieux Romans du 
Roy Louys XII, et du Roy François premier, au 
commencement, et peints et représentez dans les 
vieilles peintures, tapisseries, et vitres des maisons 
anciennes : et Dieu sçait comment représentez ec 
habillez, plus à la pandarde vrayemenr, comme 
l’on disoit de ce temps, qu’à la propreté; portants 
des chemises à longues et grandes manches , comme 
Bohemes de jadis et Mores , qui leur duroient vestus 
plus de deux ou trois mois sans changer, ainsi que 
j’ay ouy dire à aucuns; monstrants leurs poictrines 
velues et pelues et toutes descouvertes , les chausses 
plus bigarrées, déchiquetées, et ballaffrées (i), 
usant de ces mots ; et la pluspart monstroient la 
chair de la cuisse, voire des fesses. D’autres, plus 
propres, avoienrdu taffetas, en si grande quantité, 
qu’ils le doubloientet appelaient chausses bouffan- 
tes ; mais il falloir que la pluspart monstrassent la 
jambe nue, une ou deux (2), et portoient leurs bas des- 

( I ) Balliffrte de Bislahra. 

(1) L’Infanterie Irlandoise, an siégé de Rouen, pour le 
Roi d’Angleterre eD 1418 , éroi: vêtue et armée de la sorte. 
Voyez Monstrelii, Vol. I , chap. 196 , de i’cdit. de 157a. 
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chaussez pendants à la ceinture. Encore aujourd'hui' , 
les Espagnols usent de ce mot Alvanturercs ; mais 
ce ne sont pas soldats gagez ny soldoyez, mais qui 
sont pour leur plaisir, soient soldats ou Gentils- 
hommes: tous les appellent ainsi ceux qui ne tirent 
paye; mais ils disent, quand ils veulent nombrer 
leurs gens de guerre en une armée, après avoir 
compté les soldats gagez, ils disent, outre cela, 
av Advannirewr tjnio (*) , selon qu’il y en a aujour- 
d’hui’. En nostre France, les appelle-t-on soldats de 
fortune. 

Voilà la différence des advanturiers d’aujourd’huy 
à ceux-là du temps passé, lesquels, outre ce que 
j’en ay dit , prenoient plaisir à estre les plus mal en 
point qu'ils pouvoient, jusques à marcher les jambes 
nues, et porter leurs chausses à la ceinture, comme 
j’ay dit : d'autres avoient une jambe nue , et l’autre 
chaussée à la bizarre. 

Sur-quoy il me souvient qu’un combat à la Bar- 
rière se faisant un jour à*la Cour, en la basse salle 
du Louvre , après les premiers troubles , entr’autres 
combattants comparut et entra le capitaine Bruno , 
gentil cavalier certes, mais bien bizarre en tout. Il 
estoit fort bien en point , et bien habillé : il avoic 
une jambe chaussée, et l’autre nue. Les vieux Capi- 
taines qui estoient pour lors à la salle , dirent 
et confirmèrent, que les soldats advanturiers du 
temps passé alloient ainsi chaussez à la bizarre, et 
ainsi l’entendoit ledit capitaine Bruno encore de 
rostre temps. Mcsme au voyage d’Allemagne, j’ay 
ouy dire que force Capitaines et soldats, quand 
ils vouloient aller à un assaut , coupoient leurs 
chausses à leurs genoux tout à l’instant ; parce 

( * ) C’est-à-dire , Il y a tant d’Avanturicrs. 

qu’elles 
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qu’elles estoient toutes d’une venue et attachées 
en-haut , atin qu’ils pussent mieux montera l’assaur. 
Pour lors, les bas d’estame, ny de soye, n’escoient 
pas en usage. 

Or, avant ce nom d’Advanturier pratiqué, aucuns 
appelaient les soldats, Laquais , mesme dans Mons- 
trclet; et vous trouvères un capitaine Ramounet, 
assiégé par Maximilian l’Archiducdans Maloncy( 1 ), 
tenant pour le Roy Louys XI : la place fut prise, 
et luy fut pendu avec aucuns de ses Laquais , dit-il 
ainsi , dont le Roy Louys après en fit belle 
vengeance. Voilà comme il appelle les soldats. 
Laquais (2) ; ce que j’ay veu confirmer en mes jeunes 
ans à aucuns vieux routiers : mais ils les appel- 
loient les Attaquais , comme voulants dire les gens 
à pied allants et marchants près leurs Capitaines, 
comme aujourd’huy nous appelions ceux qui vont 
en devant ou après nous, Laquais , comme font 
aujourd’huy les Èstaffiers en Italie, en Espagne, et 
en France les Valets à pied , qui sont bons à pied 
à faire messages, et mettre la main àl’espée; dont 
par ainsi ne se faut esbahir, si aujourd’huy nous 
voyons si braves Capitaines et soldats sortir des 
Laquais. 

Ledit Monstrelet appelle aussi lesdits soldats 
Piétons , comme aussi Monsieur du Bellay en son 
'ivre de Y Art Militaire. Froissard les appelle 

( I ) Lisez , Rcmonnet et Malaunoy , et voyez Monstrelet , 
vol. III. f. 201. b. 

(a) C’étoient proprement les Fantassins François qu’on 
appelloit Laquais , ou plutôt Lacqucrs , à la différence des 
Fantassins Allemands , qu’on nommoit Lansquenets , de l’Al- 
lemand , Lands-Knscht,dom Laquais n’est aussi qu’une cor- 
ruption , comme Allaquais l’est d'all-I.ands-Knccht , c’est- 
à-dire , Piétons de tous Pays. Voyez l 'Histoire de Louis XII , 
publiée en i6if , page 189. 

Tome VII. Q 
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Soudoyers , quelque-fois Archers : mesme quand on 
parle des Anglois, quelquefois il les appelle Pil- 
lards, par ce propre nom, ainsi qu’il dit en un pas- 
sage : Il y avoir quatre cent Lances , et deux mille 
Pillards ( 1 ). Voilà un plaisant nom pour nos gens 
de pied, lequel est aujourd’huy fort propre à aucuns, 
voire plus que celuy de soldats. 

Or, depuis, tous ces noms se sont perdus, et se 
sont convertis en ce beau nom de Soldats , à cause 
de la solde qu’ils tirent. Les Espagnols et Italiens 
nous les ontmisen usage, encore que quelquefois les 
Italiens les appellent Fantassins; mais l’Espagnol 
use tousjours de ce mot Soldados , qui est le plus 
beau nom qu’on peut imposer aux gens de pied, et 
n’en desplaise aux latins, avec leurs mots Milites et 
Pedites , qui sont fort sots et laids auprès de celuy de 
Soldats. L'Espagnol usoit aussi de ce mot P cônes { 2 ) 
jadis, comme nous disons Piétons. 

Pour quant aux chefs qui leur commandoient , 
ils ne s'appelaient parmy nous que Capitaines 
simplement; ca.* le nom de Colonnel, ny de Mestre- 
de-camp, n’estoit point encore né en France. Du 
temps du Roy Louys X I , le principal qui comman- 
doit à son infanterie , estoit le capitaine Floquet, 
qui fut tué à la battaille de Montl’héry , dont on 
faisoit un fort grand cas, et fut fort regretté. 

Paul Jove , descrivant l’armée du petit Roy 

( I ) Paillards sans doute , comme dans Rabelais. Loup- 
garou le Géant appelle ses gens de pied » Pailhrds de plat- 
Pays,e n tant qu’ils étoient censés avoir été levés dans le plat- 
Pays , où ils couchoient sur la paille. 

( 1 ) C’est de l’F.sp.ignol Peon , que nous avons fait Pion , 
dans la signification de Fantassin , ou de Picton , comme ce 
mot est employé dans le Tite-Live François de 1515 , f. TJ a, 
et 84 h. Rabelais s’en est servi dans la même signification. 
Brantôme a ignoré cela. 
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Charles VIII, dans Rome, représentée en son 
histoire la plus superbe et la plus furieuse , en ses 
armes, visages, démarches, contenances et habits, 
quec’estoit une chose très-espouvantable à voir , tant 
François, Allemands et Suisses, ny là ny ailleurs 
nous ne lisons ( 1 ) , qui des François eut la princi- 
pale charge de l’infanterie Françoise, ou qui en fut 
Général. Il faut croire qu’il n’y avoir donc que 
leurs Capitaines, commandants chacun à leurs ensei- 
gnes et bandes , soubs lesquelles se rangeoient de 
bons hommes , mais la pluspart de sac et de corde, 
meschants garniments eschappcz de la justice , ec 
sur-tout force marquez de la fleur de lys surl’espaule, 
esorillez, et qui cachoient les oreilles, à dire vray, 
pour longs cheveux hérissez (a), barbes horribles, 
tant pour cette raison, que pour se monstrer plus 
effroyables à leurs ennemis, comme 'faisoient jadis 
les Anglois, ainsi que dit César, qui se frottoienc 
le visage de pastel, pour plus grand effroy diabo- 
lique , et que font aujourd’huy nos Reystres. 

Mais le monde n’est plus enfant, et n’a plus 
peur de ces faux visages ny loups-garous , ainsi 
que nous lisons en un petit livre Espagnol des 
guerres de Milan soubs le Roy Louys XII, d’un 
Capitaine Suisse, qui s’appelioit Tocquenjet. Je 
pense que celuy que nous avons veu en France fore 
aymé du Roy Charles IX, et Capitaine de sa Garde 
Suisse , estoit son parent. Celuy donc marchoiç 

( I ) Suisses. Ny là , ny ailleurs , nous ne lisons , êcc. 

( 1 ) Le Baron dans Feneste , L. I , C. I , dit pour nous ho- 
noravlcs. Les Gascons , qui ne savent pas bien le François, 
disent souvent pour au lieu de par, trompés en ce que fe per 
de leur langue signifie tantôt l’un , tantôt l’autre. De la même 
source vient la méprise de Frere Jean, dans Rabel. L. IV, 
ch. 49 , où il dit , par les traies passer^ , et non pas pour les traits 
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tousjours vestu de pied en cappe de peaux d’ours, 
fort pellu , les cheveux longs et hérissez , avec la 
barbq pareille ; de sorte qu’à le voir, on l’cust pris 
pour un diable sauvage , avec sa grande et déme- 
surée taille ; si-bien qu’il faisoit peur à los vilajos 
que lo miraven , ma no a los determintdos (*), ce 
dit le livre, qui faisoit peur aux peureux qui le 
regardoient, mais non aux déterminez et asseurez. 
Voilà les bizarreries de nos Capitaines et soldats 
de jadis. 

Or le Roy Louys estant venu à la couronne , et 
ayant retiré Milan qui luy appartenoit , et le 
royaume de Naples de mesme, pour les acquérir et 
garder, il fit de belles guerres et continuelles, tant 
contre, les Italiens qu’Espagnols. Pour ce , nostre 
Infanterie Françoise commença à se façonner un 
peu mieux , fors qu’ils ne se pouvoient accommo- 
der à ces harquebuzes , et avoient tousjours en 
singulière recommandation les arbalestcs , et en 
rendoient de bons combats : si-bien que j’ouys dire 
à Naples , que la ville alors ayant esté reprise et 
regagnée par les Espagnols, il y eut une douzaine 
d’Arbalestiers Gascons, qui estoient pour la garde 
de la tour de Saint-Vincent, qui s’y opiniastrerenc 
si-bien avec leurs arbaiestes, qu’ils ne purent estre 
pris ny chassez de deux mois après , que la muni- 
tion de leurs arbaiestes leur faillir , et sortirent en 
bonne disposition. Pourtant l’Empereur Charles, 
après la Goulette prise , et qu’il s’achemina vers 
Tunis, tousjours marchant en buttai lie , et que les 
Mores et Arabes le venoient tant agasser et im- 
portuner, il souhaita d’avoir une compagnie d’Ar- 
bàlestiers à cheval , cela se dit dans Paul Jove. 

(*) C’est-à-dire, aux poltrons qui U voyaient, mais nul • 
lement aux brayes. 
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Quelle humeur , puis qu’il avoit de ces bons 
Harquebuziers Espagnols! Pourtant il y avoir là à 
discourir. 

Or, puis après ledit Roy Louys , lors que les 
Génois se révoltèrent de son obéyssance, il dressa 
une fort grosse armée pour prendre leur ville : ec 
d’autant qu’il avoir besoin d’infanterie plus que de 
gendarmerie , il bailla sa charge à plusieurs Capi- 
taines et braves Gentils-hommes François de bonne 
maison , comme aux Seigneurs de Maugiron , de 
Vandenesse , d’Espic , de la Crotte , de Bayard r 
de Normanville , de Monrcauray, de Rostillon de 
Treuil, de Silly le cadet, de Duras, le capitaine 
Odet ( 1 ) ; le capitaine Imbaut (2) , le chevalier 
Blanc (3) , et plusieurs autres, desquels ny les 
uns ny les autres n’avoient charge de Colonnel , ny. 
le nom de Mestre-de-camp. 

Nous lisons dans les romans de Bayard, qu’il luy 
donna aussi charge de mille hommes de pied ; ce 
que voyant , il l’accepta , encore qu’il eust fait 
profession plus de cheval que de pied; mais à luy 
tout estoit de guerre : toutesfois il dit et remonstra 
au Roy qu’il avoir trop de gens soubs sa charge 
que ces mille, pour s’en acquitter très-dignement. 
Aujourd’huy nos Mestres-dc-camp ne font pas cela, 
car ils en prennent trois mille, quatre mille, voire 
vingt mille , tant qu’on leur en donne , jusques à 
les entasser et saouller : aussi font-ils de belles 

( I ) Odet d'Aydie , de la Maison d ’Aydie, originaire dir 
pays de Béarn , Capitaine de mille hommes de pied Gascons. 

(2) Imbaut Rivoire , Seigneur de Ramagnieu, Capitaine 
de cinq cent hommes de pied. 

( 3 ) Antoine d’Arces , Dauphinois , Capitaine de cinq cer t 
hommes de pied. On l’appella le Chevalier Blanc, parce qu’il 
étoit ordinairement armé a blanc , c’est-à-dire , de pied en cap * 

Q 3 
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glissades et faux pas. Par-quoy, il le pria de ne 
iuy en donner que cinq cent , et qu’il s’asseuroit , 
avec l’ayde de Dieu et de ses amis , de luy faire 
mener une si belle trouppe , que, pour petite qu’elle 
seroit , il battroic bien une plus grande deux fois 
que la sienne. 

Le capitaine Montmas , qui depuis fut Mestre- 
de-camp , dit un jour au feu Roy Henry 1 1 : Sire, 
vos commissaires et coru roi leurs de guerre , en faisant 
ma monstre, me sont venus controllerma compagnie ; 
et cryent que je ne l'ay pas complette , et ne rrç 
veulent passer que ceux de la monstre. Je vous prie 
de croire , Sire , que je strois bien marry de vous 
desrober un seul sol ; mais l'argent que je donne à 
peu , il me le faudroit pour plusieurs soldats , les- 
quels j'appointe de ce que je donne rois aux autres ; 
aussi les sçay-je appointer et choisir si-bien, qu'avec 
le petit nombre que j'ay , je battray tous jours et 
dejTc ray une autre compagnie , quelque complette 
qu'elle soit. Monstrant par- là que la force ne gist 
pas au nombre , ains à la valeur. Aussi n’aftoir-il 
jamais la moitié de sa compagnie , au-lieu que les 
autres l’avoient toute entière. Mais si peu de nombre 
de ses soldats estoient bien choisis et très-bien ap- 
pointez , qui faisoient tousjours rage par-tout où 
ils se trouvoient. 

Avant luy , tout de mesme en avoir fait Mon- 
sieur de Bayard , comme j’ay dit : aussi fit-il cette 
compagnie de cinq cent hommes tous gens d'eslire: 
si-bien que plusieurs Gendarmes quittèrent la 
lance pour prendre la picque avec luy , comme 
il alla aussi : et ce fut luy et sa trouppe qui firent 
le grand etTort à la prise de Genes , et en fut la 
principale cause. Ce nom de Colonnel n’estoic 
point encore en usage, si-r.on que le livre dit 
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que le Roy luy donna charge de mille hommes de 
pied. 

Monsieur de Mollard , vieux routier, aux guerre» 
d’Italie, ne porta non plus titre de Colonnel , aine 
qu’il avoit charge de deux mille hommes de pied 
qu’il entretint tousjours braves et vaillants, comme 
ils le monstrerent à la battaille de Ravenne , oûr 
ils firent très-bien , et en mourut beaucoup avec 
leurs Capitaines. Aussi donna-t-il le premier , avec 
le capitaine Jacob, Allemand (*), qui avoit charge 
de quelques Lansquenets , qui servit bien le Roy 
ce jour. Aussi y mourut-il des premiers avec Mon- 
sieur de Mollard, lequel, avant le combat , fit ce- 
trait. Car ainsi que les Allemands passoient le» 
premiers le pont qui avoit esté fait pour passer le 
canal, et voyant qu’ils rardoient tant à passer, et 
faisoient trop longue file, embarrassant le passage, 
luy semblant qu’il ne seroit jamais à l’ennemy, dit 
à ces Reystres, ( ainsi dit le livre ) qu’il appella 
ses soldats : Comment , mes compagnons , nous 
scroit~il reproché que les Allemands soient passej du 
costé des ennemis premiers que nous f J'aymerois , 
quant à moy , plustost avoir perdu un œil. Et sou- 
dain se jetta dans l’eau , et commença le premier 
à sonder le gué, tout chaussé et yestu, sans mar- 
chander, qui n’estoit point si petit, qu’il n’y fust 
jusques soubs les aisselles. Et tous ses gens le sui- 
virent aussi-tost , et firent si bonne diligence , 
qu’ils eurent passé plustost que les Allemands, et 
tous trempez et mouillez combattirentaussi. Quelle 
belle ambition ! Les anciens Romains n’en ont 
jamais plus fait. 

(*) Jacob Demps , Gentilhomrre du pays de Suabe. Hisc. 
du Chevalier Bayard , p. 47 des Annotations. 
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Le baron de Grammont et le capitaine de Mau- 
giron firent là aussi très-bien, qui commandoient 
chacun à mille hommes de pied. Comme le capi- 
taine Bonnet, qui aussi s’y trouva, qui fit très- 
bien ; mais il n’y mourut pas comme les autres : il 
en fut quitte pour un coup de picque dans le front, 
dont le fer y demeura. 

Il avoir eu auparavant un très-brave et vaillant 
Lieutenant, qui estoit le capitaine l’Orge (*) , 
frere aisné de ce brave que nous avons veu depuis 
qui a commandé longuement plusieurs trouppes de 
gens de pied , et pour ses mérites fait Capitaine 
des Gardes Escossoiscs du Roy. Cet aisné l’Orge , 
Lieutenant dudit Bonnet , mourut à la conqueste 
de Friol, où Monsieur de la Palice avoit mené des 
forces au service de l’Empereur Maximilian, par le 
commandement du Roy Louys XII. 

Or tous ces Capitaines , encore qu’ils comman- 
dassent à grosses trouppes , n’ont jamais esté ap- 
peliez que Capitaines simplement : des Colonnels, 
nullement. 

Que s’il y a eu quelque Escrivain moderne qui 
les ait voulu nommer Colonnels, il n’y faut point 
adjouster foy, mais bien aux vieux exemplaires du 
passé , qui en ont parlé naïfvemcnt et sans fard , 
comme les modernes, qui veulent faire les pinda- 
riseurs, et des jolis à parler, et autant de mocque- 
ries pour eux. 

Ainsi que voulut faire une fois un Prélat de par 
le monde, qui, voulant faire du beau parleur, 
comme certes il est , il se mit à alléguer le Pro- 
phète Elie , qui estoit ( ce disoit-il ) Conseiller 
d’estat du Roy. Un autre Préiat , aussi sçavant et 

(*) Lorges, comme ci-dessous . 


Digitized by 


COLONNELS PARTIC. D.LXXXfX. A. II. 249 

bien disant comme luy , respondit qu’il n’avoic 
jamais leu dans la Bible , ny ouy dire qu’il fust 
Conseiller d’esrat, ny qu’il eust aucune ny pareille 
charge à la maison du Roy, qu’il n’en avoir jamais 
érigé qu’il sçeust : ce qui fut une grande risée 
pour luy en une assemblée où il estoir. Il se fuse 
mieux passé de ce mot ; mais il voulut faire du 
bien-parlant , et qu’il avoir esté le mot de la 
febve. • 

Je ne doute qu’aucuns de nos Escrivains mo- 
dernes n’en ayent fait de mesme , ou n’en fassent: 
mais c’est faire tort à ce qui a esté fait et escrit ; 
et il vaut mieux se régler et n’user encore de ce 
mot de Colonnel pour la matière de ce temps-là , 
mais simplement Capitaines de tant, ou comman- 
dant à tant , ainsi qûe je tiens de Monsieur de 
Montluc et autres vieux Capitaines. 

ARTICLE II. 

Des COLONNELS simples ou particuliers 
•de i Infante rie Françoise. 

LE Roy François vint après; et si nous devons 
croire aux Mémoires de Monsieur du Bellav , comme 
certes pour la suffisance du personnage il le faut, 
cemot commença à se pratiquer; mais possible il esc 
à présumer que ceux qui l’ont mis en lumière, et 
qui ont esté modernes , et qui ont voulu pindariser 
comme lesautres , et pratiqucrcemot de Cplonnel, 
n’ont suivy possible en cela le vieux exemplaire. Tant 
y a, quelque chose que l’on y peut faire, il le 
faut croire dans ces Mémoires. Vous y trouvés 
comme Monsieur de Guise, Claude de Lorraine, 
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fut Colonnel à la battaille de Marignan , de six 
mille Lansquenets. Certes il pouvoit porter ce 
nom; car, ou fust que les Allemands qui en avoient 
l’usage, le luy pouvoient avoir donné, ou qu’estant 
grand Prince, il méritoit bien d’avoir du nom plus 
que le commun. 

De mesme , Monsieur de Saint-Paul , lors que 
le Roy s’arma et se prépara pour aller lever le siégé 
de Mezieres , fut fait Colonnel de cinq mille hommes 
de pied , qui estoit un grand cas qu’un tel Prince 
du sang, brave et vaillant, ne fust Colonnel-génc- 
rai de toute l’Infanterie Françoise, et pourtant ne 
l’estoit que de cinq mille seulement : qui est bien 
pour faire approuver mon dire, qu’il n’y avoir en- 
core de Colonnel - général , comme verrés dans 
l’histoire du Roy François. Tôutesfois aucuns vieux 
livres ne le disent Général que de cinq mille hommes 
de pied. Force particuliers Colonnels légionnaires 
y avoit-il : chacun pourtant commandoit à sa légion 
de sa province. 

Lors que ledit Monsieur de Saint-Paul fut en- 
voyé Lieutenant en Italie contre Antoine de Leve, 
Monsieur de Montignon (*) commandoit à son 
infanterie , et mesme à l’entreprise de Genes , où 
ils ne firent rien qui vaille. 

Au camp d’Avignon , il fut aussi Colonnel de 
l’Infanterie Françoise; mais il fut pris au commen- 
cement de la guerre , où il ne fit rien qui vaille 
aussi. Bref, je serois trop prolixe , si je voulois 
esplucher tous les Colonnels particuliers : je ferois 
tort à ceux qui en seront curieux de les rechercher, 
et qui se plairont de lire ces belles histoires, et 
non ce livre. 

(*) Lite[, Montejan. 
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Le siégé de Perpignan vint , ou le nom de Co- 
lonnel se mit fort en régné : car Monsieur de 
Brissac fut Colonnel de toute l’Infanterie Fran- 
çoise, tant des trouppes qui vinrent du Piedmonc 
pour estre là, que de celles qui estoient en France : 
car feu Monsieur d’Orléans , à sa conqueste de 
Luxembourg en ce mesme temps , avoir la sienne 
à part , comme je tiens de ceux qui estoient alors 
et depuis. Mondit Sieur de Brissac quitta cette 
charge , pour estre Colonnel de la cavalcrie- 
légere. 

Monsieur de Tais eut cet honneur d’estre eslen 
et fait du Roy François Colonnel-général de l’In- 
fanterie Françoise, tant de-çà que de-là les monts, 
duquel avant que je parle, je diray ce mot, et que 
les Espagnols n’ont pas esté grandement curieux 
de faire Colonnels-généraux en leurs bandes, ny en 
basses factions , si-non en leurs armées grandes d'une 
grande conqueste , d’un grand siégé , ou faction 
signalée, ou journée aux guerres d’Italie. 

Ce grand marquis de Pescaire et le marquis del 
Gouast, son cousin, commencèrent à leur com- 
mander en titre de Colonnel-général. Avant eux, 
Dom Pedro de Navarre avoit commandé à ses 
trouppes qu’il avoit en Barbarie, et qu’il en ramena 
puis après , luy ayant esté fait prisonnier à Ravennc ; 
le capitaine Solis, duquel j’ay parlé ailleurs ; et puis 
le marquis de la Palude , qui se deschargea de 
cette charge à son nepveu le marquis de Pescaire. 
Avant eux aussi avoit commandé le vieux capitaine 
Allaron (*) , qui avoit bien commandé à aucuns, 
mais non à si grande trcruppe comme les précédents. 
Et avant tous eux, Dom Pedro de Navarre, comme 


(*) Allarçon. 
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je viens de dire, avoir esté Colonnel de quatre 
mille Espagnols , qui furent envoyez en Barbarie' 
par ces dévotes et catholiques personnes le Roy 
Ferdinand et la Reyne Izabel de Castille, contre 
les Mores et Infidèles. 

Sur-quoy j’ouys dire un jour fort galamment à 
feu Monsieur de Montluc , à son logis au siégé de 
la Rochelle , nous donnant à souper au mareschal 
de Rets, à Monsieur de Strozze , et à moy , et 
autres Gentils-hommes, nous apprenant d’où estoit 
venu premièrement et usité parmy les Espagnols 
ce mot de Soldados viejos ( i ). Il disoit donc que 
ce bon Roy et cette Reyne envoyèrent en Barbarie 
quatre mille Soldats Espagnols, conduits par Dom 
Fedro de Navarre , où ils firent de très- beaux 
exploits et des conquestes très-belles, mesme qu’ils 
mirent en grand destroit la ville d’Alger, tant au- 
jourd'huy renommée, par le moyen d’un fort qu’ils 
firent, par une très-grande et merveilleuse promp- 
titude , en une islc tout devant la ville, les tenant 
par ce moyen de si près assiégez et pressez, qu’en 
peu de temps ils furent contraints de requérir 
trefves pour dix ans; ce qui leur fut accordé, 
moyennant certain tribut, qu’ils payèrent tousjours 
jusques à la mort de Ferdinand : et appelants Cai- 
redins Rarberousse à leurs secours au bout de quel- 
que temps qu’ils virent leur bon, rompirent trefves, 
rompirent le fort , chassèrent les Espagnols , et 
recouvrèrent liberté. 

Or, durant les trefves, la guerre s’ouvrit entre 
le pape Jules et le Roy François (2). Ferdinand 
secourut le Pape, et tire à soy Dom Pedro de Na- 
varre avec les Espagnols de la Barbarie, et les 

( 1 ) C’est-à-dire , vieux Solua's. 

(a) Louis XII, et non François I. “ , 
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envoyé en la Romanie avec son armée de Naples , 
conduite par Dont Raymond de Cordona , et se trou- 
vèrent à la battaille de Ravenne : et ce fut lors, 
que Monsieur de Nemours, haranguant ses gens, 
et parlant de ces Espagnols , dit qu’il ne falloir 
point appréhender ces soldats Espagnols, qui se 
vantoient et bravoienr tant , d’autant qu’ils n’avoient 
appris qu’à combattre des Mores tous desarmez 
et fuyards , et qui n’avoient encore esprouvé les 
François, si-bien armez, ec qui combattoient de 
pied ferme. 

Si firent bien pourtant, ne voulant pour ce coup 
croire leur général Dom Pedro, qui les retenoic 
retranchez et resserrez , et ne voulant qu’ils bou- 
geassentde leurretranchement, etdavantagevoulanc 
là attendre l’assaillement. Mais nos François, bien 
advisez, firent braquer quelque pièce d’artillerie, qui 
les endommagea tellement , qu’ils semirent àcryer : 
Matados semos del Cielo ; vamos à combater l us 
hombres : c’est-à-dire : Nous sommes rue; du Ciel ; 
allons combattre les hommes. 

Ledic Dom Pedro ne (*) vouloitde mesme faire 
aux Italiens, et les arrester; mais tous commen- 
cèrent à cryer haut, comme il faut : Et comment , 
faut qu'à l' appétit et opiniastreté d’ un marane , nous 
périssions ainsi misérablement ! Et par ainsi sorti- 
rent de leur retranchement. 

Or, quand Dom Pedro emmena sesdits Espa- 
gnols*, ne faut point douter, venant de ces guerres 
Joingtaines et barbares, s’ils estoient superbes, 
comme ils sont tousjours coustumiers quand ils 
viennent de tels lieux et telles belles factions, ec 
piaffant, et s’ils bravoient : de sorte qu’ils ne vou- 

( * ) en • 
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loienc appeller ( i ) autrement que Soldados viejos : 
et ne prirent le nom de soldats de Barbarie, ou du 
terce de Barbarie, ou de la terre-Sainte, ou autre- 
ment, ainsi qu’aujourd’huy se font appeller par les 
Tercesde Lombardie, de Naples, de Sicile, de 
Sardaigne, et de la Goulette, quand elle estoit à 
eux; mais ce nom de Soldados viejos seulement 
leur plaisoit, et leur estoit agréable. Et du depuis 
( ce disoit Monsieur de Montluc ) encore qu’ils 
fussent des terces susdits, ils ont voulu porter 
tousjours ce nom de Soldados viejos ; comme les 
nouveaux venus on les appelloit bisoignes : mais 
en un rien, parla bonne discipline militaire, et par 
la belle créance et souJtien qu’ils ont entr’eux, 
s’aguérissent et se mettent en rang de soldats vieux 
aussi-tosr, ainsi que moy-mesme en ay veu arriver 
à Naples tant pietres, chétifs, mal habillez, avec 
des souliers de corde, descendre ainsi des galeres, 
que les vieux soldats les entreprenoient, les pre- 
noient en main, les mondanisoient , leur prestoient 
de leurs habillements ; si-bien qu’en peu de temps , 
on ne les eust reconnus. 

J’en vis une foisarriver à Naples , si bisoignes , si ' 
nouveaux , si fats , que se promenants par la ville , 
ils la regardoient de tous costez avec grande admi- 
ration, et sottement pourtant. Aussi avoient-ils 
raison; car ne leur en desplaise, ils n’en avoienc 
veu de pareilles en leurs pays. Et comme badaux , 
jettoient leurs yeux dans les boutiques et partout , 
cryant , mira a qua , mira à quella ( 2) ! Et quand 
les vieux soldats les y prenoient en telles badaude- 
ries, à mon ad vis qu’ils leur faisoient la réprimande , 
et après ils n’y osoient retourner : tant ils estoient 

(r ) ôrre appelles. 

(a; C’est-à-dire , Ah ! voye\ donc ceci , voye\ donc cela l 
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curieux de les rendre bien créez, er ne leur faire 
boire de honte. Quelle curiosité affectionnée ! 

Pour retourner à nos Colonnels , et mesme à 
Dom Pedro de Navarre , que l’Espagnol appelle el 
Conde Pedro de Navarre. Dans de vieux livres Espa- 
gnols, je ne luy ay point veu donner ce tiltre de 
Colonnel des Espagnols, mais ouy bien de Général 
de los Soldados Espagnolos ; mais dans les livres 
modernes Italiens et François, ils portent bien ce 
rom de Colonnel : comme depuis le voyage de 
Monsieur de Lautrec, et au siégé de Naples, le 
dit très-bien Colonnel des Gascons, comme Mon- 
sieur de Burie Colonnel des François. 

Nous lisons bien aussi, qu’en la conqueste de la 
Goulette et de Tunis, le bon et vaillant vieillard 
AUaron ( 1 ) commandoit à l’infanterie Espagnole, 
et en avoitfait Colonnel Monsieur le marquis del 
Gouast, ayant esté fait Général de l’armée, et 
esleu par l’Empereur. Mais pourtant les Colonnels 
Espagnols ne sont de durée, ny ne gardent long- 
temps tel nom ny telle charge, si-non pour quel- 
que temps, comme j’ay dit, ainsique fit le marquis 
de Muns auMarignan (2), qui futColonnel-Géné- 
ral de toute l’Infanterie en l’armée et aux sièges 
de Saint-Dizier et de Mets. 

Le duc d’Albe aussi estant en Flandres, fit Capil 
Vitelly ( 3 ) Colonnel-Général de toute l’Infanterie, 
mais ce ne fut que pour un temps; car les soldats 
Espagnols sont si rogues et si bravasches, que mal 
volontiers, tant eux que leur Mestre-de-camp et 

(1) AMarçon. 

(l) Mus ou Mari^nan. Voy son Eloge, Tome IV, page 
19.4, des Capitaines Etrangers. 

(3) Chiappin Vitelly. Voye\ son Eloge , Tome IV, page 
396, des Capitaines Etrangers. 
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leurs Capitaines, obéyssent-ils, si-non à gens qu’il 
leur plaist et de grande qualité et expertise. De 
sorte que j’ay leu en un livre Espagnol, que jadis, 
aux guerres d’Italie, jamais personne n’avoit bien 
sçeu disposer d’eux, ny leur commander absolu- 
ment ny généralement, que le marquis de Pescaire, 
pour la grande amitié qu’ils luy portoicnt, à cause 
de sa valeur; encore le tenoient-ils beaucoup obligé 
à eux. Après luy, déférèrent de mesme à Monsieur 
del Gouast, son cousin. Après que Dom Pedro de 
Navarre fut pris à Ravenne, le capitaine Solis leur 
commanda pour quelques jours : mais d’autant qu’il 
n’estoit de grande maison , mais vaillant pour- 
tant , et bon et vieux soldat, ils ne luy voulurent 
'plus obéyr ; et fallut que le marquis de la Palude 
en prist la charge. Si est-il le meilleur pourtant 
d’avoir un chef universel et principal pour les Espa- 
gnols; pourtant il ne leur en chaut ( + ); car ils sont 
si-bien policez, si obéyssants, et si aguerris, que 
d’eux-mesmes , jusques aux moindres, ils sçavent 
commander, et aux plus grands obéir, et aussi 
qu’ils ont leurs Mestres-de-camp de leurs terces. 

ARTICLE III. 

Vigrfssion touchant les MESTRES- 
DE-CAMP CATHOLIQUES, entre- 
meslce d'une autre sur le BONHEUR et 
MALHEUR DES GUERRIERS. 

Quant à nous autres François, je m’en suis 
cent fois estonné, et beaucoup de Capitaines avec 
moy, comment le temps passé ils ont pu faire tant 

(*) principal : pour les Espagnols, pourtant, il ne leur 
en chaut. 

de 
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de belles guerres sans Colonnels er Mesrrcs-de- 
Camp ; car chaque Capitaine estoit Mestre-de-Camp 
de leurs gens , fussent qu’ils en eussent peu ou beau- 
coup. Du depuis, nous en avons eu en France à 
quantité, mais non pas du régné du Roy François. 
Sur son déclin, Monsieur de Montluc le fut seul 
devant Boulogne. 

Du temps du Roy Henry, Monsieur de Montluc 
l’a esté seul en Piedmont, et puis en sa place le 
baron d’Espic, lors qu’il fut esleu du Roy sont 
Lieutenant dans Sienne en Toscane. 

Le capitaine Aisnard l’a esté seul. Monsieur de 
Montmas seul, fors aux places assiégées, où l’on 
commettoit un pour l’importance , ainsi que lie 
Monsieur de Guise le capitaine Fayas dedans Metz, 
et autres places de conséquence assiégées , ou qu’on 
alloit assiéger. 

Monsieur de Croses le fut seul en Corscgue. 
Aussi méritoit-il de n’avoir point de compagnon ; 
car il sçavoit très-bien sa charge : et fur grand 
dommage de sa mort, ayant esté décapité à Rouen. 
Je le vis mourir fort constamment. 

Je ne parle pas de la Toscane ; car j’en parleray 
à part sur la Hn du Roy Henry ( *). Monsieur de 
Boesle, Gentil-homme de Périgord, brave et vail- 
lant homme, s’est veu le seul Mesrre-de-Camp , 
tant en la campagne que dans les villes ; car la paix 
estoit faite, et les compagnies resserrées aux gar- 
nisons. Je n’aurois jamais fait, si je les voulois 
mettre tous en nombre. 

Cet estât est très-beau et honorable ; et qui s’en 
sçait bien acquitter, est gentil compagnon. Aussi 
le susdit Monsieur de Montmas disoit une fois au 

(*) Voyt\ cela ci-devant , à la fin du Discours LXI. 
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Roy Henry, que, quanJ on se vouloir acquitter 
dignement de tel estât et de Capitaine de gens de 
pied, on n’y devoir jamais vivre, ny envieillir, 
plus de deux ans. Aussi ne le garda-t-il gueres; 
car il y mourut aussi-tost. Nostre estât, disoit-il, 
çst tel, que qui ne se hasarde , ne fait rien qui vaille ; 
et qui bien fuyarde, et fait beaucoup et bien hasar- 
dant , aussi il faut qu'il y meure. Et par ainsi, que 
c’estoit une grande honte de voir un Capitaine de 
gens de pied vieux , ayant la barbe blanche , et 
longuement traisné cet estât. Telle estoit l’opinion 
de ce brave et vaillant Capitaine. Mais pourtant 
s’en sont veus beaucoup de bons et vaillants soldats, 
Capitaines et Mestres-de-Camp, en barbe blanche 
et cheveux grisons, et qui avoient traisné toute 
leur vie la picque. 

Je n’en allégué que ce vieux routier et brave 
advanturier Monsieur de l’Orge ( i ) , qui fit tant 
de preuves de sa valeur de son temps, et il estoit 
en l’age de quatre vingt ans; et ce vaillant et 
signalé Monsieur de Montluc, qui est mort en 
l’age de soixante et dix-huicr ans ; et le bon-homme 
Monsieur de Jour , ( z ) , Colonnel des Légionnaires 
de Champagne, et commandé aux guerres d Italie 
et ailleurs en grande réputation, est mort en l’age 
près de quatre-vingt ans, aussi gaillard et dispos 
qu’en l’agc de quarante ans. Je l’ay veu en 1 âge 
de quatre-vingt ans , s’habiller aussi proprement 
et gentiment qu’on eust veu jeune Gentil- homme 

( i ) Lorges. 

(a) Claude d’Anglure, Seigneur de Jours, Jurcius dans 
M. de Thou. Histoire de la Milice Françoise , par le P. Da- 
.îiel. Il s’etoit fait Huguenot, dit Brantôme. Voilà, selon 
ce Pere , la raison pourquoi le Roi ne voulut nas l’employer 
aux premières guerres civiles. Voyez cette Histoire, T. Il, 
!*• 14 3 * 
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à la Cour, et tousjours son chapeau et bonnet cou- 
vert de plumes très-belles et naïfves : et disoit ce 
bon-homme, que cela sentoit encore sa vieille 
guerre, et le vieux temps qu’il estoir advanturier 
de-là les monts. Il devint de la Religion. Pourtant 
il voulut servir le Roy aux premières guerres ; 
mais je sçay bien qui empescha que le Roy ne s’en 
servist. On n’eust sçeu imputer à ces trois grands 
Capitaines, que, pour estre chargez d’ans, ils 
n’eussent toute leur vie cherché , recherché et 
encouru de grands hazards et périls ; mais leur 
heure n’estoit pas encore venue. 

Tant de vieux Capitaines Espagnols ay-je veu 
si vieux et cassez, comme Pedro de Pax , et Mon- 
dragon, Julien Romero et autres, qui ne se sont 
espargnefc aux hazards non plus que les autres. 
L’on a beau faire, se précipiter, se présenter 
devant les harquebuzades , canonnades et les coups ; 
ils ne peuvent mourir, si le sort fatal n’est tombé; 
et plusieurs vivent en despit d’eux-mesmes. 

Le jour que les Rochellois firent cette sortie, 
quand nos Suisses vinrent en nostre camp, que 
tout le monde les estoit allé voir arriver, comme 
si jamais on n’eust veu Suisse, qui fut la plus sotte 
curiosité que je vis jamais. Aussi ceux de dedans 
sçeurent bien prendre temps : car ils furent mais- 
tres de nos tranchées quasi une heure, et en rap- 
portèrent dedans quasi six enseignes, et les plan- 
tèrent sur leurs ramparts à nostre veuë ventillantes, 
pour nous braver ; mais le lendemain , parce que 
nous parlementions sur la composition , moy y 
estant allé, je leur remonstray et priay de les en 
oster, de peur de despiter le Prince, et aigrir les 
choses qui commençoient à s’adoucir : ils me creu- 
rent, et les en osterent. 

R a 
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Je vis là donc deux Capitaines que Monsieur de 
-Strozze tança pour n’avoir pas là bien fait leur 
devoir, ec failly beaucoup à leur honneur, qui 
paravant pourtant n'avoient point eu de reproche. 

Tous deux firent leurs oxcuses comme ils purent, 
car j’y estois présent, et promirent qu’à la première 
occasion, ils répareroient le tout, ou ils mourroient 
au bcut de quatre ou cinq jours. 

Il se présenta un petit assaut au bastion de l’Evan- 
gile, où tous deux y allèrent d’une grande asscu- 
rance et résolution d’y mourir, montant aussi-tost 
en haut, et les vit-on se précipiter dans le retran- 
chement : l'un y reçeut quatre ou cinq harquebu- 
zades, et n’y put mourir; l’autre, qui fut le capi- 
taine Pierre Basque, y mourut. Voilà comment la 
destinée avoir borné la journée de l’un et de l’autre. 

Tant y a, l’on a beau estre brave et vaillant, 
hazardeux par-tout, et résolu à la mort, si nostre 
destin , ou nostre Dieu, pour en parler plus sain- 
tement, ne nous veulent emporter, le plus souvent, 
en despit de nous, nous demeurons en la place de 
vie. 

Ce grand Empereur Adrian en sçavoit bien que 
dire, à qui rien ne manqua pour estre parfait en 
tout, que le baptesme et le nom de Chrestien ; 
car estant tourmenté ordinairement d’un flux de 
sang , demandoit tousjours la mort ; et par ce , 
Clérian, son beau-frere, et Fusque, son nepvcu, 
prétendoient à l’Empire : et les Ht tous deux mou- 
rir. Mais se riant (*) avant que de mourir, leva 
les yeux au ciel, et invoqua les Dieux, et protesta 
qu’il mouroit injustement, et les pria, que quand 
Adrian voudroit mourir, il ne pust; ce qui luy 

(*) ce Clérian. 
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advint : car estant tousjours tourmenté de son mal, 
invoqua plusieurs fois la mort, voire se la voulant 
donner luy-mesmc, demandant ores de la poison , 
et ores une espée; mais personne ne luy vouloir 
rien donner qui le pust offenser, fors un seul 
esclave, appelle Mastor, qui, pour luy obéyr , 
s’essaya de le tuer, mais estonné perdit sa force , 
et ne le fit que blesser sans le parachever : sur- 
quoy, détestant son malheur, dk qu’il avoit sou- 
veraine puissance sur tout le monde , et sur soy 
ne pouvoir rien. Enfin , après plusieurs maux 
endurez, et cent fois désiré la mort, il mourut 
hérétique ( * ) et hydropique. 

Monsieur de Montluc dans son livre allégué 
plusieurs vaillants Capitaines, qui n’ont jamais 
esté blessez; entre autres Monsieur de Lansac le 
bon homme. Si j’avois entrepris d’en alléguer, je 
le ferois, comme nous avons veu Monsieur de 
Nemours, Jacques de Savoye, lequel, si jamais 
Prince fut vaillant et hazardeux, celiry l’a esté,,, 
et pourtant jamais blessé, ayant exercé et fait l’estât 
de gendarmerie, cavalerie et aussi d’infanterie, car 
il s’est meslé de tous les trois estats. 

Feu Monsieur le Vidasme de Chartres en a esté 
de mesme , s’estant employé en toutes ces trois 
charges, sans jamais s’y estre espargné, et mesme 
au siégé et à l’assaut de Conis , assiégé par Mon- 
sieur de Brissac : tous deux Colonnels , qui ont 
veu et senty gresler plus d’harquebuzades sur eux, 
que le ciel ne jette de gresle sur les champs en 
Mars, lors que l’hyver veut prendre congé de nous; 
et n’ont jamais esté blessez, si-non lors qu'ils sont 
morts. 

(*) bétiquei. 

* 3 
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Nostre Roy Henry dernier, sans aller plus loin* 
ny en batrailles, ny aux sieges de villes qu’il a fait, 
n’a non plus esté blessé, et ne s’y espargna non plus 
que les moindres. 

Pour venir aux petits, feu Monsieur de Gouas a 
esté aussi un brave et vaillant soldat et Capitaine , 
qui a esté de son temps fort advanrureux. Il ne fut 
jamais blessé, et vint mourir à la Rochelle, d’une 
petite harquebuzade dans la jambe , qui n’estoit 
nullement dangereuse. 

Ceux qui ont connu le capitaine Mons , qu’on 
appclloit Je borgne Mons , nepveu de ce brave 
Monsieur de Mons qui mourut à la guerre de Tos- 
cane , Lieutenant de Monsieur de Sipierre , de sa 
compagnie de Chevaux-légers , ne sçauront dire 
autrement, qu’il n’ait esté l’un des plus hazar- 
deux et déterminez soldats de la France, et autant 
cherchant la fumée des harquebuzades, et les alloit 
tousjours halener désarmé et en pourpoint. Jamais 

E ourtant aucune n’entra en son corps, ny en fut 
lessé. Enfin son heure estant venue, à la petite 
escarmouche faite à la Rochelle , lors que nous 
estions encore aux masures à la fosse aux lions, que 
les courtisans appelaient ainsi, il fut blessé, et 
moy avec luy , et mourut après dans quatre jours ,. 
ayant esté et estant encore , par sa valeur , Lieu- 
tenant d’une des Colonnelles de Monsieur de 
Strozze. 

Sans Monsieur de Guise , qui s’y trouva à 
point , il y eust eu du désordre , et je me trouvay 
alors avec eux , et puis Monsieur de Strozze y 
survint. _ , 

Je n’aurois jamais fait, si je voulois alléguer; 
quantité d’exemples sur ce subjer. En quoy pour- 
tant faut bien noter que tous ceux qui meurent à 
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la. guerre, ou qui sont blessez, ne sont pas plu* 
vaillants que ceux qui ne le sont point : encore 
que j’en aye veu de très-braves et fort vaillants, 
qui ont esté extraordinairement blessez ; mais tel 
estoit leur malheur, leur mauvaise fortune et leur 
cruel, meschant et désastreux destin. 

J’ay veu le capitaine Sainte-Colombe , vaillant 
let brave soldadin, et déterminé s’il en fut oncques. 
On disoit qu’il estoit de cette maison valeureuse 
de Sainte-Colombe en Béarn , mais non légitime.- 
Toutesfois je vous asscure que , se battant > ne 
faisoit point de déshonneur aux légitimes ; mais 
ordinairement il estoit blessé. A la Rochelle, il fut 
blessé trois fois , et n’avoit pas plustost un coup 
et guéry, qu’il en avoir un autre. A la reconqueste 
de Normandie la basse, faire par Monseigneur de 
Matignon , non encore Mareschal , il y fut blessé 
deux fois ; pour la troisiesme , il mourut à Saint- 
Lo : de sorte que nous l’appellions, et son corps, 
une garenne d’harquebuzades. 

Le vaillant capitaine la Routte , qui depuis fut 
tué à la reprise de Marcault dernièrement, dont il 
estoit Gouverneur , a esté tout de mesme sujet 
aux blessures. 

Feu Monsieur de Courbouson , puisné de 
l’Orges (*), vaillant certes s’il en fut oncques, car 
de cette race ils sont tous braves et vaillants, aussi- 
tost qu’il estoit en quelque bonne affaire , aussi- 
tost estoir-il payé de quelque coup : bien contraire 
àson frere Saint-Jean l’Orges , qui, ne devant rien 
en valeur à tous ses freres, et ne s’espargnant aux 
hazards non plus qu’eux , se sauva de blessures , 
jusqu’à ce qu’il fut proditoiremenc et malheurcu- 




(*) Lorgcr. 
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sement massacré , par la menée du mareschal de 
Matignon, qui en fut fort blasmé ; car c’estoit un 
brave et vaillant Gentil-homme. Il avoinesté dédié 
à l’église par son pere, et portoit encore le nom de 
l’abbaye de Saint-Jean-lès-Falaise qu’il tenoit; mais 
il estoit meilleur guerrier qu’abbé. 

Le brave Monsieur de Grillon (*) a esté aussi 
couvert d’une infinité de playes, sans avoir encore 
pu mourir par elles, les ayant toutes gagnées de 
belle façon. 

Bref, je n’aurois jamais fait, si je voulois conter 
les vaillants malheureux à recevoir les coups. Si 
ne faut-il pas pourtant inférer pour cela, que tous 
ceux qui sont blessez aux factions de guerre, soient 
plus vaillants que les autres. Il faut aussi consi- 
dérer et adviser de quelle façon l’on va s’exposer 
au hazard , et recevoir les coups , si c’est de la 
bonne ou de la mauvaise façon ; car il y a tant 
d’hypocrites de guerre , que c’est pitié. 

Ouy, il y en a , comme j’ay veu , et à ce que 
j’ay ouy dire à de grands Capitaines de guerre, 
plus qu’en tous estats : car tels sont blessez , que 
vous ne sçauriés dire dequoy ny pourquoy, si-non 
que les coups les vont chercher à une lieue loin, 
ou derrière les autres, ou cachez en une tranchée, 
ou derrière une muraille , ou sans y penser , ou 
tenants les mains liées; et s’ils ne peuvent rencon- 
trer les harquebuzades , les canonnades les vont 
chercher à une lieue loin. Bref, ils sont blessez en 
plusieurs façons poltronnesques, et font au partir 
de là resonner et publier leurs blessures dans un 
camp , dans une ville , dans une Cour , dans une 

(*) Louis de Breton, Seigneur de Crillon, Provençal. 
Cuichenon } Mise. Générale de la Maison de Savoie , Tom. I, 
P- 77 Î- 
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province , comme si c’estoient ceux qui eussent 
tout fait ; et Dieu sçait , ils n’auront pas mis la 
main à l’espée, non plus qu’un pionnier : et pour- 
tant on les estimera, on les loliera, on les plaindra 
à part. Pourtant , de ceux qui les auront veus en 
besoigne, et recevoir leurs blessures, en sont moc- 
quez; et les tient-on en cervelle, et n’osent braver 
devant eux, craignant qu’on leur die soudain : Nous 
sçavons bien comment vous avés esté blessé ,• ou par- 
lant à un autre de luy : Nous avons veu comment il 
a esté blessé : aussi en cachette de ceux qui ne les 
onnveus, font valoir leurs blessures. 

Sur-quoy il me souvient de ce que feu ce brave 
Monsieur de Guise me dit un jour, estant à la 
tranchée de la Rochelle, et luy m’ayant fait cec 
honneur de m’avoir fait asseoir en terre contre luy 
et auprès de luy ; car il me faisoit cet honneur de 
m’aymer et de causer avec moy , et d’ouyr mes 
paroles : et en contant des nouvelles qu’il venoit 
de recevoir de la Cour, et comme on y loüoit plu- 
sieurs qui ne le méritoient pas , mais parce qu’ils 
avoient esté blessez; comme un, lequel, en se 
retirant de la tranchée, vint à estre blessé à la joue , 
et l’harquebuzade , petite pourtant, l’alla quérir 
jusques-là dans les rangs , là où il y avoit pour le 
moins quatre cent pas. Puis, m’alléguant d’autres que 
nous sçavions n’avoir esté blessez moins à propos 
que luy, il me disoit en ryant : Si faut-il que nous 
nous fassions un peu blesser, au moins quoy qui 
soit , pour nous faire estimer comme les autres , et 
parler de nous. Ce n'est point nostre faute , ny de 
Monsieur de Stroffe , ny de moy, ny de vous ; car 
il ny a hasard que nous ne cherchions , il n'y a 
factions que nous ne recueillions autant ou plus qu'il 
y en ait icy : et pourtant le malheur est tel pour 
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nous , que nous ne pouvons recevoir aucuns petits 
coups heureux y qui nous remarquent et signalent . Il 
faut bien dire que l'honneur nous fuyt. Et quant à 
moy y je feray dire demain une Messe , qui est le 
jour de l'assaut , afin que je prie Dieu qu'il m' en- 
voyé quelque petite harquebufade , et que j'en re- 
tourne plus glorieux , au moins , puis que la gloire 
de la Cour et des Dames consiste aux coups reçeus , 
et non aux coups donnef. « Monsieur, luy respon- 
jp dis-je, ceux qui vous connoissent, er qui vous 
» ont vcu en affaires, et icy, et en tant d’autres 
»> lieux , publieront tousjours vos valeurs sans vos 
» blessures. Vous en avés assez eu : contentés- 
» vous. Dieu vous envoyera ce qu’il luy plaira. 
» Cependant vostre conscience demeure tousjours 
» nette et hardie , pour comparoistre devant tout 
*> le monde , et mesme devant les Dames que 
» dites ». Vous dites vray , dit-il ; et c'est ce qui 
me console. Toutesfois il me disoic : et C’est un 
» grand cas, Monsieur de Bourdeille , ( car il 
» m’appelloit ainsi tousjours) quoy que nous puis- 
» sions faire, nous ne pouvons estre blessez, et 
» nous en retournons à la Cour voir le Roy et les 
» Dames, sans rester marquez. Si faut- il , quand 
» nous serons là , que nous nous accordions et 
» soustenions que si nous voyons quelques-uns de 
» ces gala' ds blessez qui veuillent faire du brave 
» et du fringant , porter ou un bras en escharpe , 
y> ou un baston en potence pour s’appuyer sa 
33 jambe , que nous le repoussions et renvoyions 
33 bien loin , s’ils n’dnt esté blessez à propos ; car 
» nous sçavons toutes les véritez ». Voilà la gen- 
tille ambition de ce Prince , qui estoit tant géné- 
reux er vaillant, s’il en fut au monde , qu’il conce- 
voir en soy $ et puis qu’il desiroit ce petit heur à 
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J’hazard de son rang, la fortune estoit bien peu 
courtoise , et fort contraire , de le luy refuser. 

Je vous asseure qu’à son exemple, moy , son 
inférieur en tout, j’estois bien touché de mesme 
ambition, et si ay fait en tout ce siégé tout ce que 
Martin fit à danser. Je l’ay continué depuis le 
commencement jusques à la fin sans en bouger, 
qui fut sept mois, sans solde ny paye aucune, si- 
non à mes despens et mon plaisir, n’abandonnant 
jamais Monsieur deStrozze le Colonnel, ny jour ny 
nuit, dormant chez luy et à la tranchée, beuvant 
et mangeant avec luy, le secondant tousjours costé 
à costé de luy, et en quelque faction qu’il a esté. 
Je le dis avec vérité, sans me vanter, et ceux qui y 
estoient, le pourroient dire aussi ; au diable le coup 
et l’harquebuzade qui me soit venu voir ! si-non le 
jour que nous fismes la première ouverture du 
fossé, au mois d’avril, et que nous y entrasmes 
dedans, je fus fort blessé d’un esclat de pierre, qui 
me donna dans la main gauche, qui m’y apporta 
une telle douleur sourde, que je m’en sentis quinze 
jours, sans en faire pourtant aucun semblant, ny 
porter bras en escharpe; car je me mocquois fort 
de ceux-là qui le faisoicnt mal- à-propos. J’ay eu 
trois grandes harquebuzades dans mes armes. Voilà 
comme j’en cschappay à bon marché. 

Monsieur de Strozze en eschappa de mesme. 
Bien est vray que ce mesme jour que nous estions 
dans le fossé , il y eut une grande harquebuzade 
dans sa cuirasse, que je vis et l’ouys donner; et 
aussi-tost je le pris. u4h ! Monsieur, estes-vous 
blessé ? luy dis-je : et le visitant , je n’y vis rien que 
la blancheur de la balle dans sa cuirasse, et qu’il 
n’avoit point de mal. Une autre fois, le jour du 
grand assaut, ainsi que nous estions sur le haut de 
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la bresche, luy fut tiré une grande harquebuzade 
dans sa cuirasse , qui le fit tomber du coup : et un 
Soldat Provençal, son domestique , qui s’appelloic 
Baptiste, et moy, l’aydasmes à lever, et l’emporter 
dans le trou par où nous estions sortis, là où nous 
ne rrouvasmes nul mal sur luy, si-non la blancheur 
de la balle dans la cuirasse, qui ne putcstre faussée. 
Monsieur de Sourdiac,dit le jeune Chasreauneuf, 
de Bretagne, brave et vaillant jeune homme qu’il 
esroir, en sçavoit bien que dire. 

Une autre fois, estant derrière deux gabions , 
Monsieur de Strozze, d’O, et Moy, fut tiré une 
canonnade de la vache, couleuvrine de la Rochelle 
appellée ainsi, qui nous rua un Capitaine et trois 
soldats tout auprès de nous, qui nous couvrirent 
tous de sang et de chair; et moy estant plus près 
de tous, j'eus le visage tout couvert de cervelle 
d’un, et un Reystre (*) de velours verd fouré tout 
gasté, et eux estant assez long de moy. Je me 
remis soudain dans la chaire, qui estoit de natte 
de Flandres, où estoit assis Monsieur de Strozze, 
et pour ce qu’il faisoit froid et qu’il faisoit beau là 
s’assoleiller, je m’y plaisois bien, et n’en voulus 
partir, ny de deux ny de trois prières que me fie 
Monsieur de Strozze de m’en oster, et de m’estaller 
auprès de luy, jusques-là qu’il m’envoya quérir par 
un soldat , y connoissant du danger. Je ne fus 
plustost hors de-là, qu’un soldat, qui avoir esté 
laquais de Monsieur de Guise, prit ma place, et 
se mit dans la chaire. Il n’y fut pas plustost assis, 
que voicy la mesme piece qui tire- si justement, 
qu’elle perce la chaire et tue le pauvre soldat. Cela 

(*) Cappa alla Tedesca, dit Ant. Oudin. Voyez Be{t , 
Hitt. Eccles. T. II , page 148. 
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fhst esté pour moy, si ne m’en fusse osté : mais ma 
fin n’estoit encore si proche. 

Au camp de Saint-Dizier, lemarquisde Muns (1), 
commandant à l’Infanterie , et estant un jour dans 
la tranchée assis dans une chaire, y arrive le prince 
d’Orange, à qui soudain il présenta sa chaire pour 
s’y asseoir, voire l’en priant. Il n’y fut pas plus- 
tost assis , que voicy une mousquetade qui le 
perça , et le tua aussi-tost. Je voudrois fort sçavoir 
à un grand Philosophe, si ledit Marquis n’eust 
bougé de-là, si le coup l’eust tué? Possible que 
non , et n’y fust venu à luy : car ce n’estoit sa 
destinée. 

L’autre jour que la mine joua, qui se renversa 
contre nous autres, et nous tua plus de trois cent 
hommes, j’avois conseillé à Monsieur de Strozze 
de nous tenir en ce lieu où il fut fait ce grand 
carnage, afin qu’aussi-rost la mine jouée, nous 
fussions plus prests et lestes pour aller à l’assaut: 
et de fait, Monsieur de Strozze m’avoiteru, et y 
demeurions , sans Monsieur de Cossains , vaillant f 
sage , et brave Capitaine , qui , prévoyant le dan- 
ger , si la mine tuurnast encontre nous , comme elle 
fit, nous en osta; et m’en leva (2) moy-mesme par 
le bras, disant que j’estois un fol, et que j’en 
avois ( 3 ) encore rasté de ces fricassées : et nous 
mena dans le troudu fossé, pour enestreà couvert; 
et n’y fusmes pas plustost, que la mine joua son 
violent mystère contre les nostres, qui fut la plus 
grande pitié que je vis jamais , pour voir nos 
pauvres soldats desmembrez, mutiliez, et enrre- 
piez ( 4. ) , qu’il n’y eut cœur si dur qui n’en pleura , 

( I ) De Mus ou de Marignan. Voye j ci-dessus , Tome IV, 
pa<re 194, Discours XXI des Capitaines Etrangers. 

(a J m’enleva, (3) je n’avois. (4) estropiés. 
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et n’cn eut compassion. Bien nous servit l’advis ce 
coup de Monsieur de Cossains; car nous fussions 
esté fricassez de mesme. Toutesfois c’est à sçavoir 

3 ui nous servit plus en cela, oul’advisde Monsieur 
e Cossains, ou le destin qui nous osta de-lk, ne 
voulant avoir affaire avec nous pour ce coup ? 

J'ay veu en ce mesme siégé Monsieur de Guise 
éviter de pareils hazards . ce fut ( * ) ou qu'il menasc 
les mains, ou qu i 1 fusr dans la tranchée immobile. 
J’en ay veu une infinité de tuez ou blessez auprès 
de luy, d’harquebuzades et canonnades qui venoient 
essuyer ses costez, ou luy passer auprès du bec sans 
l’atteindre. 

Ensemble ce brave Monsieur de Longueville : 
encore qu’il eust cette opinion d’estre blessé sans 
mener les mains, ou que la canonnade ou harque- 
buzade vint à toucher son homme, il ne tenoit 
cette blessure pour glorieuse , si-non celle qui 
s’acquéroit en bien combattant. 

En quoy le prince de Condé dernièrement mort, 
le voulant imiter à son opinion , le jour de la 
mi-Caresmc, que cette grande escarmouche fut 
dressée de ceux de la Rochelle, d’où sortirent près 
de douze cent hommes, sans ceux qui bordoient 
la muraille, qui firent pour le moins autant de 
dommage que les autres. Monsieur de Grillon, 
brave et vaillant Gentil- homme s’il en fut oneques, 
sc trouva là, et y alla pour plaisir; car il n’y avoir 
nulle charge, et y combattit et y fit si-bien, que 
nous le tinsmes long-temps mort. Mondit Sieur le 
Prince, entre autres louanges qu’il luy donna, 
c’est qu’il dit qu'il voudroit avoir donné beaucoup, 
de pouvoir estre blessé, s'il le pouvoir estre de 

(*) fust-ce. 
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cette si favorable et heureuse façon ; d’autant 
qu’il estoit allé à l’harquebuzade , menant les 
mains , et non l’harqucbuzade à luy , comme il 
estoit vray. 

Si faut -fl pourtant loLier, et les uns, et les 
autres, blessez en quelque façon que ce soit, mais 
l’un est plus à louer que l’autre. Car enfin, quand 
nous allons à la guerre , nous y allons comme au 
marché, ainsi que disoit un bon Capitaine que j’ay 
connu , là où nous nous contentons d’avoir et 
achepter ce que nous trouvons: de mesme, à la 
guerre, nous y amassons ce que l’on donne et seme ; 
et si nous n’y allons jamais, nous n’aurons rien. 

La fortune est bonne en cela pour ceux qui sont 
grands et de grande qualité. La moindre blessure 
ou rafilade qu’ils reçoivent , les voilà haut eslevez 
en gloire pour jamais. Nous autres petits compa- 
gnons , nous nous contentons de peu , et tout ce que 
nous faisons, ce ne sont que petits eschantillons 
aux prix des grandes pièces des Grands , qui sçavenc 
mieux faire sonner la trompette de leur renommée 
que nous, qui ne pouvon* passer par-tout comme 
eux à publier nos playes et nostre valeur. 

Or -je pense bien que plusieurs personnes qui 
me liront, diront bien que je suis un grand extra- 
vagant en mes discours , et que je suis fort confus. 
Mais qu’on prenne le cas que j’en fais comme les 
cuisiniers, qui font un pot-pourry de plusieurs 
viandes , qui ne laissent pourtant à estre très- 
bonnes et bien friandes. De mesme on fera de la 
confusion de mes propos : et si elle ne plaist aux 
uns , possible plaira-t-elle aux autres , en tel ordre 
qu’ils puissent estre. 

Retournons encore un peu à nos Mestres-de- 
Camp, et puis nous retomberons bien sur les Co- 
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Ionnels. Comme donc j’ay dit cy-devant ( i ), sur le 
déclin du Roy François II, et du commencement 
de Charles IX, ne se trouva en la France qu’un 
seul Mestre-de-Camp, à cause de la paix, qui res- 
serra les compagnies dans les places c*t garnisons. 
La guerre civile vint, à laquelle fallut pourvoir, 
et pour ce fallut dresser une armée sous la charge 
du Roy de Navarre, Lieutenant- Général du Roy, 
Messieurs de Guise, le Connestable, et le mares- 
chai de Saint-André, qu’on appelloit les trois der- 
niers par ce nom de Triumvirat. Pour l’Infanterie 
furent esleus et constituez, de l’invention de Mon- 
sieur de Guise, qui s’entendoit à l’Infanterie aussi- 
bien qu’homme de France, encore qu’il n’y ayt esté 
nourry, et l’aymoit fort, ces trois Mestres-de- 
Camp, à mode des Espagnols : et iceux estoient le 
capitaine Sarlabous l’aisné, que j'avois veu Gou- 
verneur de Dambarre ( 2 ) en Escosse, n’avoit pas 
long-temps; le capitaine Richelieu l’aisné, qui 
avoit esté autresfois Lieutenant d'une des Colon- 
nelles de Monsieur de Bonnivet en Piedmont, et 
Gouverneur d’Albe , là-mesme : et le capitaine 
Remello ; tous trois certes dignes de cette charge, 
et tous trois curent leurs Régiments à part, et sous 
eux trois, et leurs Régiments, toute l’Infanterie 
Françoise fut rangée, à mode de Terces Espagnols. 

Il y en avoit qui trouvoient cette pluralité de 
Mestres-de-Camp un peu estrange. Mais Monsieur 
de Guise, qui sçavoit bien mieux que tous eux 
comme il se falloir gouverner, l’ordonna ainsi. 
Aussi tous trois susdits firent si bien durant la 
guerre , qu’ils n’y eurent aucun reproche. 

Le capitaine Charry vint après en nostre camp, 

(1) Page 257. (2) Dumbar. 

mandé 
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mandé de Gascogne par Monsieur de Montluc, 
avec les Bandes Gasconnes et Espagnoles, èt emmena 
un beau et grand Régiment de Gascons, venant 
à trois mille hommes, qui fut un bon secours, et 
propre pour faire lever le siégé de Paris, encore 
qu’il ne nous nuisit trop. Monsieur de Guise fie 
de grandes caresses et faveur audit Cliarry, tant 
pour sa valeur, que pour ce qu’il l’avoit ainsi suivy 
a la Cour un peu avant ; car je l’y ay veu suivre 
avec le petit capitaine Calverat, tous deux ensem- 
ble n’ayant chacun que deux chevaux , un valet et 
un laquais. Il commença à l’advancer, et luy don- 
ner la première charge d’attaquer le fauxbourg 
d’Orléans, où il s’en acquitta certes très-digne- 
ment ; car en moins d’un rien , l’emporta. Aussi 
estoit-il très-digne homme pour l’Infanterie. Mon- 
sieur de Montluc le lotie assez en ses Commen- 
taires, sans que je le lotie davantage. 

La paix se fit après, et mit-on les compagnies 
et garnisons ainsi que l’on advisa, qui n’y demeu- 
rèrent gueres; car il fallut aller assiéger le Havre, 
lequel fut emporté certes avec un très-grand heur, 
et. Dieu mercy, la peste grande qui s’estoit dedans 
mise auparavant. On avoir renvoyé Raymolle (*) 
en Provence, pour y establir la paix, q.:e l’on donna 
à Monsieur de Biron , qui avoir ce Régiment , pour 
luy faire escorte avec quelque cavalerie; et ce fut 
là son premier advancement dudit Monsieur de 
Bi ron. Il y emmena aussi en Languedoc ce Régi- 
ment du jeune Sarlabous, qu’on luy donna après la 
paix ; car avant il n’avoit qu’une compagnie, mais 
parce qu’il avoit esté estroppié devant le fort de 
Sainte-Catherine à Roiien , à un bras , d’une har- 

(*) ou Remello, comme ci-dessus. 

Tome VU. 
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quebuzade, que pourtant un des siens luy donna, 
ce disoit-on. Je le vis blesser estant à l’escarmou- 
che, et menant ses gens vaillamment : aussi c’estoit 
un vaillant et gentil Capitaine, et le ht Mestre- 
de-Camp, et son Régiment ordonné pour Langue- 
doc. Ces deux freres Sarlabous ont eu l’estime 
d’avoir esté deux fort bons Capitaines de gens de 
pied ; mais l’on estimoit plus le jeune. L’aisné fut 
pourtant Gouverneur du Havre, pour y avoir très- 
bien hazardé sa vie à la reprise. Il avoit eu une 
très-grosse querelle auparavant avec le capitaine 
Lagot, qui fut tué à la prise de Poictiers , faite - 
par Monsieur de Saint-André. 

Ce Lagot estoit un homme fort haut à la main, 
scabreux, fort brave et vaillant, qui, sçaehant 
que Monsieur de Guise le vouloit accommoder 
avec Sarlabous, et estant devant luy, il alla inven- 
ter et dire, qu’il avoit reçeu dudit Sarlabous en 
Escosse un coup de baston, et pour ce il ne se 
sçauroit accorder qu’il ne se fust battu contre lu.y, 
ét luy eust tiré du sang. Monsieur de Sarlabous 
disoit, juroit et affirmoit, qu’il ne l’avoit jamais 
frappé, et autres Capitaines disoient de mesme , 
qui avoient veu le différend ; si bien que Monsieur 
de Guise dit là dessus : 11 paroist bien que cet homme 
est brave et vaillant , et a grande envie de se battre , 
puis qu'il a veu que Sarlabous luy a voulu faire 
toutes les honnestes satisfactions du monde , et nyoit 
l'avoir frappé , et que je les voulois accorder , et 
avec son total honneur , il est allé inventer et me 
persuader qu'il avoit reçeu ce coup de baston , pour 
faire du tort à l'accord que beaucoup d'autres de ses 
compagnons n'eussent pas refusé. 

On disoit que ledit Lagot le fit autant pour ce 
sujet, que parce qu’il voyoit ledit Sarlabous pour- 


Digitized by Google 



Discours LXXXIX. Art. III. 

veu de ce grade, dont il en portoit un despic et 
une jalousie extrême , le pensant bien mériter 
aussi-bien que luy : et pour ce , de gayeté de cœur, 
se vouloit battre contre luy , et en faire vaquer 
l’estât, comme il le pensoir, et comme aussi il le 
desdaignoit, et comme aussi il présumoit beaucoup 
de soy : ainsi qu’il avoit certes raison ; car pour 
lors il estoit en réputation d’estre un très-vaillant 
Capitaine : sa façon et ses eflects l’ont monstré. Son 
jeune frere succéda à luy , lequel eut depuis le 
gouvernement de Caen en Normandie, parla faveur 
de Monsieur de Sipierre , qui aymoit Lagot, son 
frere. Du depuis, en cette guerre de la Ligue, il 
fut Gouverneur à Alençon , et fut assiégé et pris 
par le R©y fort aysément. 

Or, le Havre pris, les Anglois chassez encore 
un coup hors de la France, le Roy et la Reyne sa 
mere, qui pouvoir tout alors, à cause de la mino- 
rité du fils , constituèrent un régiment de gens de 
pied François , pour la garde de sa Majesté : et ce 
fut lors la première institution , composée de dix 
Enseignes de la garde du Roy , desquelles Mon- 
sieur de Charry en fut lors le Mesrre-de-Camp , 
duquel estât il estoit très-digne; mais il s’y perdit 
tellement de gloire , qu’il se mit à desdaigner 
Monsieur d’Andclot , qui estoit lors Colonnel, 
et par la paix avoit esté remis en ses estars , les uns 
disent de luy-mesme. Si est-ce que, quant à moy, 
jamais je ne vis un plus honneste et gracieux homme 
de guerre que celuy-là. Toutesfois, pour très-sage 
qu’ilestoic, etadvancé sur l’age, et un peu mal-adroit 
d’un bras à demy-estroppié, il bravoit et parloir un 
peu trop haut, jusques à mespriser beaucoup d’obéys- 
sances qu’il devoir à son Colonnel : dont'mal luy en 
prit; car Monsieur d’Andelot, qui estoit brave et 
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vaillant, et haut à la main, autant ou plus que l’autre 
l’eust sçeu estre, le bravoit aussi, jusques à un traie 
qu'il luy fit un jour. Car ainsi qu’ildesccndoït de l’es- 
calier du Louvre, et Charry le montoit, Monsieur 
d’Aruielotle tasta soubs son manteau, en luy disant: 
Vous estes armé; mais il ne Je trouva tel, ce dit-on. 
Charry , le prenant à injure, s’en plaignit au Roy, et 
en fit dans la salle un grand csdandre et rumeur, 
comme je vis; et disoit que ce n’estoir à luy aie visiter, 
ermesme qu’il pouvoir entrerau logis du Roy, et y 
estre armé et désarmé comme H Luy plairoit, puis 
qu'il estoit le chef de ses gardes-: et de fait, il le 
fit trouver fort mauvais au Roy et à la Reyne qui 
en firent petite réprimande à Monsieur d’AndeJot, 
et luy eussent fait plus grarlde et sentir, qieust esté 
le grand rang qu’il tenoit, et que lors on craignoic 
fort mescontenter les Huguenots. 

Toutesfois Charry bravoit tousjours , et s’y per- 
doir; et moy mesme luy dis; mais pour le seur, 
o:i luy Iaissoit faire. Ce qui fut cause de sa mort. 
Car Monsieur d’Andelot n’en pouvant plus sup- 
porter , Chastelier , pourtant Gentil-homme de 
Poictou fort honneste et brave, qui suivoit Mon- 
sieur l’Admiral et estoit fort aymé de luy et de 
Monsieur d’Andelot, prit l’occasion de tuer ledit 
Charry, sur le sujet que, quelques années aupara- 
vant, ledit Charry avoir tué au siégé de la Mirande 
en appel son frere aisné ; luy disuit mal-à-propos, 
et four avoir donné le coup au lieu assigné avant, 
sans attendre à se rendre là, il avoit gagné le de- 
vant : toutesfois Monsieur de Sansac , qui estoit 
lors Lieutenant du Roy en cette place , asseuroit 
qu’il avoit esté tué fort bien et sans supercherie. 
Tant y a que ledit Chastelier la luy garda tous- 
iours , jusqu’alors qu’un matin , ainsi que ledic 
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Charry partoit de son logis des trois Chandeliers , 
en la rue de la Huchette , accompagné du Capi- 
taine la Tourette et d’un autre , et passant sur le 
pont Saint-MicheL, Chasrelier, sortant de chez un 
armurier , accompagné de ce brave Mouvant es 
d’un gentil soldat, qu’on appelloit Constantin, et 
autres, assaillit furieusement ledit Charry, et luy 
donna un gjand coup d’espée dans le corps , et la 
luy tortilla par deux fois dedans, afin de faire la 
playe plus grande ; et par ainsi tomba mort par 
terre avec la Tourette, que Mouvant et Constantin 
tuerent, ce dit^on et puis. tous se retirant froide- 
ment et résolument par le quay des Augustins , et 
de-là au fauxbaurg Saint-Germain ,, où trouvèrent 
de bons chevaux, se sauvèrent, et oacques depuis 
ne furent veus dans Paris. 

Il ne faut point demander si la Cour fut esmeue 
de ce meurtre , et principalement la Reync , la- 
quelle se promenoir pour lors dans la salle haute du 
Louvre , avec Monsieur l’Admiral et autres du 
Conseil : et l’advertissemem luy ayant esté donné', 
la Reyne se tourna soudain vers Monsieur d’An- 
delot, qui estoit là près, qui luy dit qu’il l’avoit 
fait faire, à ce qu’on disoit , et qu’un soldat, qui 
estoit à luy et à scs gages, qui s’appelloit Const- 
tantîn , avoir aydé à faire le coup- Soudain Moiv 
sieur l’Admiral et Monsieur d’Andelot firent bonne 
mine : car , de leur naturel , ils estoient si posez , 
que mal-aysément se mouvoient-ils r er à leurs 
visages, jamais une subite ou changeante contey 
nance les eust accusez. Monsieur d’Andelot, nyant 
le tout, fit pourtant un peu la mine d’estre esmcu, 
et dit : Madame , Constantin estoit à cette heure 
icy , et est entré dans la salle avec moy. Et fit 
semblant de le chercher et l’appeller luy-mesme 
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et quelques archers avec luy , par le commande- 
ment de la Reyne; mais on ne le trouva point. 3e 
vis tout cela. 

Ce Constantin avoit la réputation d’estre un des 
plus gentils soldats des Bandes : et lors que Mon- 
sieur de Guise mena la Reyne niepce à son embar- 
quement de Calais, le soir premier qu’elle vit en- 
trer la garde dans la place, il le reconnut, et en 
fit cas ; et ainsi que les soldats tiroient pour salve 
à la tour de l’Horloge , il dressoit tousjours sa pa- 
role à Constantin par sus les autres, en luy disant: 
Tire encore t Constantin , tire encore , pour l'amour 
de moy ; ce que l’autre n’avoit garde de faillir , se 
voyant ainsi caressé d’un si Grand : et tiroit d’une 
si bonne façon , et estoit très-juste Harquebuzier. 
J’y estois , et vis tout cela. Et aux guerres ci- 
viles , ledit Constantin se mit à suivre Monsieur 
d’Andelot. 

Le Roy et la Reyne, et la pluspart de la Cour 
ne doutoient nullement que Monsieur d’Andelot 
n’eust suscité et persuadé le coup , dont plusieurs 
l’en excusoient , pour ne pouvoir estre patient 
des bravades et insolences dudit Charry ; car 
il disoit haut qu’il n’obéyroit jamais à Monsieur 
d’Andelot : et de fait, il y en avoit eu de grandes 
dispute» au Conseil devant la Reyne, qui disoit que 
c’estoit une garde extraordinaire de sa charge et 
de son estât, que le Roy avoit dressée pour sa per- 
sonne ; et que par conséquent elle ne luy estoit 
juste (*), et nul n’y pouvoir commander, si-non 
le Roy , qui l’entendoit ainsi. 

Toutesfois cette cause demeura indécise , qui 
estoit débattable d’un costé et d’autre. J’estois 

(*) sujette , peut-ctre. 
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alors à la Cour, et vis toutes ces choses. J'en puis 
parler comme sçavant, et dire que la Reyne, aussi- 
tost qu’elle sçeut les nouvelles du meurtre, envoya 
querirMonsieur de Strozze , qui estoit en la chambre 
du Roy, et sur le champ luy bailla Ja charge dudit 
Cliarry vacante , et luy commanda , sur l’heure ; 
d’aller trouver ses trouppes qui estoient à trois 
lieues de Paris , pour y commander ; ce qu’il ne 
faillit. Et ne fut autre chose de ce meurtre, si-non 
force cryeries , mutineries et paroles , des Capi-* 
raines de cette garde , qui ne firent jamais peur à 
Monsieur d’Andelqt, en ayant bien veu d’autres; et 
aussi que rien ne se put vérifier ny trouver (*), tant 
Ja partie avoit esté bien conduite , et avoit bien 
réussi : car tous les conjurateurs se sauvèrent à 
grande erre très-bien, et nul ne put estre attrappé, 
et n’en sentit-on rien que le vent. 

Dieu et la fortune voulurent qu’au bout de quatre 
ou Cinq ans, ledit Chastelier fust pris à la battaille 
de Jarnac , et tué de sang froid , luy faisant payer 
sa vieille debte. 

Aucuns blasmoient Chastelier de quoy il avoit 
tant demeuré à venger cette mort , veu qu’ils 
s’estoient trouvez en Toscane assez souvent, et 
mangeant à la table de Monsieur de Soubize , lors 
Général; mais en table de Général, amis et enne- 
mis se peuvent asseoir en seureté ; et aussi que les 
vengeances s’allongent et s’accourcissent à mode 
d’estrivieres comme l’on veut, et s’en prend l’hu- 
jneur aux vengeurs. Aucuns pourtant en soupçon- 
noient Monsieur d’Andelot , puis que le Chastelier 
s’estoit là lors advisé de se venger; car possible 
n’y songeoit-il pas sans luy. 


(*) prouver. 
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Plusieurs disoient que Monsieur de Charry ne 
se fust jamais fait tort de reconnoistre Monsieur 
d’Andelot ; car de plus grands que luy l’avoienc 
bien reconnu, tesmoings Monsieur de Grammont, 
Monsieur de Pardaillan, aux prises de Calais, Guy- 
res et ailleurs, fort grands Seigneurs et Gentils- 
hommes de bonne maison , qui avoient eu charge 
soubs luy. 

Toutesfois, Monsieur de Strozze, encore qu’il 
fust fort affectionné à Monsieur l’Admiral et d’An- 
delot, ne le reconnut jamais pour estre commandé 
de luy, si-non du Roy, qui le vouloit ainsi. Bien 
est vray , que jamais il ne portoit titre de Colon- 
nel ; et luy-mesme , quand il parloit aux Espagnols, 
il se disoit Mestre-de-Camp de la garde du Roy, 
et n’en voulut jamais porter autre : et si j’ay veu 
au voyage de Bayonne, qu’aucuns ( i ) Espagnols, 
qui le vouloient applaudir et gratifier , il leur 
disoit, qu’il n’estoit que Maisfro di Campa de la 
Gardia del Rey ( 2 ) ; en quoy il s’est monstre 
très-sage. 

Lors qu’il eut cette charge vacante dudit Char- 
ry, il en estoit un des Capitaines avec Cossains ; 
Sarrion, Gouas, le jeune et vieux Cabannes , 
Yromberry, Neuillan et Forcez. Et ne fallut rien 
changer, si-non que sa compagnie fut au premier 
rang, et celle de Charry, qui estoit première, fut 
la derniere qui fut donnée au capitaine la Motte, 
qui estoit Lieutenant dudit Charry, qui la méritoic 
bien ; car c’estoit un très-brave et vaillant Capi- 
taine : mais il ne la garda gueres ; car il mourut de 
peste à Lyon au grand voyage du Roy , et Cadillan, 
qui estoit son Lieutenant, eut la compagnie. 

(1) qu’à aucuns. 

(2) C’est-à-dire, Mestre-de-Camp de la Garde du RoU 
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Je croy que, dans le Droit Canon, il ne se trou» 
vera pas tant d’extravagances , comme il s’en trouV 
vera icy; mais c’est tout un : tout est de mise 
pour moy. 

Monsieur de Strozze donc , fait Mestre-de-Camp 
Général de la garde du Roy, servit très-bien son 
maistre tout le long du voyage que fit sa Majesté, 
et en tournant en son royaume, qui dura deux ans : 
et après , pour l’amour des troubles survenus en 
Flandres , et qu’on voyoit quelques apparences 
d’une paix assez perdurable en France, le Roy ne 
voulut plus de garde , et les renvoya aux garnisons 
anciennes de Picardie ; à quoy poussoient fort les 
Huguenots, disant, qu’il n’estoit bien-séant an 
Roy d’avoir tant de gardes, et que c’estoit une 
despense superflue, et mesme au corps (*) de son 
royaume ; et que la principale garde du Roy estoic 
le cœur de ses subjects, comme je leur ay veu dire 
souvent. Tant y a qu’ils cryerent tant, qu’ils furent 
crus ce coup par leur importunité. Et disoit-on à 
la Cour, que l’encloüeure n’estoit pas là, mais 
parce qu’ils vouloient jouer leur jeu plus seuremenc 
qu’ils ne joüerent après à Meaux pour la Saint- 
Michel; que, sans les Suisses, qui auparavant 
estoient envoyez quérir pour faire teste au duc 
d’Albe, passant vers Flandres, la bécasse esroit 
bridée. Le Roy, pourtant, ne fut tout ce jour sans 
repentir d’avoir laissé lesdites gardes, et non sans 
les souhaiter cent fois, pour lesquelles quérir aussi- 
tost Monsieur de Strozze fut aespesché, qui les 
emmena fort heureusement , ainsi que j’ay dit 
ailleurs. 

Voilà doncques la guerre reprise plus que jamais; 


(*) ou coeur. 
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et pour ce que Monsieur d’Andelot estoit de l’autre 
costé, Monsieur de Strozze tint sa place, et fut 
fait par le Roy Colonnel , et changé de nom de 
Mestre-de-Camp de ses Capitaines. L’un fut Cos- 
sains, du régiment de la Garet, Sarrion, et l’aisné 
Gouas. Monsieur de la Noue en son livre les nomme 
Colonnels, dont je m’esbahis ; car ils ne furent 
honorez jamais de ce titre, non sans mesconten- 
tement d’autres Capitaines plus vieux , comme 
Forcez et autres : mais ainsi pleut au Roy, et fallut 
passer par-là, qui pourtant se mirent à obéyr tous 
a Cossains. Les autres Mestres-de-Camp eurent 
des compagnies nouvelles, dont pour ma part j’eus 
commission du Roy d’en lever deux ; mais je n’en 
levay qu’une, m’en sentant assez chargé, à l’imi- 
tation de Monsieur de Bayard, que j’ay dit cy de- 
vant , et dont nous fusmes cinq ou six qui eusmes 
mesme commission de deux. Mais aucuns en mirent 
deux aux champs, comme le comte de Maulevrier* 
le marquis de Canillac , et Saint-Géran , frere 
de Monsieur de la Guyche. D’autres n’en firent 
qu’une, comme Besigny, dit le jeune Mausay, 
le jeune Montluc , dit Fabian , et Moy : et ainsi 
fusmes despartis parle régiment , selon la volonté du 
Colonnel , lequel voulut que je fusse avec Mon- 
sieur de Sarrion, parce qu’il commandoit à une de 
ses Colonnelles, et me vouloir faire cet honneur: 
que je fusse auprès de cette Colonnelle. 

- Monsieur de Brissac, autre Colonnel du Pied- 
mont, eut aussi, comme Monsieur de Strozze, les 
trois Mestres-dc-Carap , qui furent Monsieur de 
Aluns, vieux Mestre-de-Camp du Piedmont , le 
gros la Berthe et Aunous; tous trois certes braves 
hommes, dignes de leurs charges : et l’ont tous- 
jours bien monstré en leurs factions; et mesme 
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Aunous , qui, ayant succédé à Monsieur de Mont- 
mot, fit très-bien quand il s alla jetter dans Poictiers 
assiégé. 

Ce Monsieur de Muns fut celuy qui fut donné 
pour garde en Provence à Monsieur le Chancelier 
de l’Hospital , qui craignoit de la populace ce 
autres qui cryoicnt fort contre luy, et l’accusoienc 
de plusieurs édiers en faveur des Huguenots, dont 
ils le menaçoient; et ne s’en sentant asseuré , de- 
manda une garde au Roy, qui luy donna trois bons 
Capitaines de la Cour, qui ne bougeoient d’auprès 
de luy la pluspart du temps, tous trois de diverses 
religions, dont la Cour en ryoit quelquefois. L’un 
estoit Huguenot, qui estoit Monsieur de Grillé, 
depuis Scneschal de Beaucaire , brave et vaillant 
Capitaine , et des vieux du Piedmont et de la 
France, qui fut pris dedans Teroüanne, et depuis 
fit tant la guerre en Provence contre les Huguenots 
aux premiers troubles , et deflit les trouppes d« 
Monsieur de Suze en la plaine de Saint-Gilles, et 
estoit fort mon amy. Le second estoit xMonsieur 
de Muns, qui estoit fort bon Papiste, et fort hon- 
neste homme , et très-bon et sage Capitaine. Et 
le tiers estoit Monsieur de Bellegarde, qui tenoic 
le medium , et disoit-on encore qu’il passoit plus 
avant, depuis Mareschal de France. Par ainsi , la 
garde de mondit Sieur de l’Hospital estoit com- 
posée et devoit estre bien gardé, sans avoir peur 
de toutes les sortes de religions. 

Or , cette seconde guerre se passa par le siégé 
de Paris, de plusieurs escarmouches là-devant, ec 
puis la battaille de Saint-Denis , après le voyage 
de Lorraine, et autres exploits de guerre, sur la- 
quelle on fit la paix de Chartres. L’on envoya les 
crouppes aux garnisons : mais d’autant que les regi- 
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raents estoient accreus , et les compagnies , on 
renvoya le tout en Picardie , en Champagne, Bour- 
gogne, Normandie, et ailleurs. 

Cette paix ne dura pas six mois, qu r on appelloic 
la petite Paix , d’autres la courre , que la tierce 
guerre s’accommença , qui apporta et engendra 
force beaux combats et grandes factions , comme 
les deux signalées battailles de Jarnac et Mont- 
contour, le siégé de Saint- Jean , de Poictiers , 
Mucidant, Nyort , et d’autres. 

Au bout de deux ans , la paix se renouvella ec 
se refit à Angers, qu’on appelloit la paixbofsteuse et 
mal assise : parce qu’elle avoit esté commencée par 
Monsieur de Malassise, dit Monsieur de Roissy, 
Maistre des Requestes, grand personnage et digne 
de sa charge; et par Monsieur de Biron, qui estoit 
boisteux. T outes les compagnies encore se resserrent 
aux garnisons. 

Mais vofcy le massacre venu de la Saiht-Barthe- 
lemy. Il fallut assiéger la Rochelle , où tous les 
régiments furent mandez pour venir , tous obéys- 
sants à Monsieur de Strozze , Colennel-général 
car Monsieur de Brissac estait mort , et ne par- 
loir- on plus de ses trouppes , si-non cfe celles qui 
estoient en Piedmont, desquelles la Riviere-Puy- 
taillé l’aisné estoit Mestre-de-Camp , et puis Ante- 
fort, soubs Monsieur de Brissac fort jeune enfant , 
mais pourtant successeur de son frere en l’estât de 
Colonnel de Piedmont. 

A ce siégé de la Rochelle se trouvèrent trois 
vieux régiments , qui estoient celuy de Cossains 
des gardes , de Gouas et de Monsieur du Gua qui 
avoit eu la place de Guarrieres, qui avoit eu celuy- 
là de la Berthe, mort. Il y en eut d'autres nouveaux, 
comme celuy de Fouillou , nepveu du Lieutenant 
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de Poictou, qui mourut des premiers, deLandreau, 
de Pavillac , de Boisjourdan, et autres. Ce siégé 
malheureux emporta Cossains, Gouas et Pavillac. 
Monsieur du Gua fuc blessé à la mort , en allant 
vaillamment à l’assaut du bastion de l’Evangile, et 
n’y mourut. 

La composition de la ville faite , et la pair 
arrestée, chacun se retira à la coustume aux gar- 
nisons , mais non en si grandes trouppes : car il y 
eut de très-grandes casseries ; mesme le Roy cassa 
■ses gardes, et n’en voulut plus avoir auprès de soy. 
Mais la guerre du mardy-gras estant venue , qu’on 
appelloit ainsi , et beaucoup d’entreprises secrette» 
et mauvaises contre sa personne descouvertes , il 
bailla commission nouvelle au capitaine Lussan , 
aujourd’huy Gouverneur de Blaye , très -brave, 
vaillant et fort sage, et au capitaine Forian, que 
j’avois veu autrefois Lieutenant de Monsieur de 
la Tour, un fort homme de bien, et brave 
Seigneur, frere du Mareschal de Rets, pour dresser 
chacun une compagnie nouvelle, et les prit pour 
*a garde, les tenant pour très-fideles, et s’en servie 
jusques à la mort très fidèlement. 

Le Roy mort, Monsieur du Gua ( * ) , qui estoie 
fort aymé du Roy nouveau son maistre, et qui avoit 
sur tout estât aspiré à celuy de Mesrre-de-Camp 
de la garde du Roy , ou , pour mieux dire à la mode 
des Espagnols , Capitaine-général de la garde du 
Roy, ainsi que je l’appellois en Espagnol tort sou- 
vent, et tel parler et tel nom luy plaisoit venant 
de moy, car il m’aymeit fort, remit sus ce régi- 
ment, et le fit aussi beau que jamais, il a\oit esté 

'(*) Louis Be - enger, Sieur d >. Gu.’st. ô'i johe en 
vers se voit pj^e 65 - des Œuvres Je Des -P o i s. il fat tué 

le premier de Novembre IJ7J. 
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composé de bons et braves Capitaines , comme du 
Massez, Lieutenant de la Colonnelle, aujourd’huy 
Gouverneur d’Angoulmois et Xainctonge, de Pon- 
cenat, Lieutenant dudit Sieur du Gua, brave soldat 
et Capitaine et Mestre - de- Camp , qui fut tué 
au siégé de Broiiage , et eut sa compagnie de 
Lussan, aujourd’huy Gouverneur de Blaye ; de la 
Hilliere, Gouverneur de Saint-Denis aujourd’huy, 
et depuis de Calais; de Sarillac , Gouverneur de 
Paris pour la Ligue , aujourd’huy Gouverneur du 
prince de Condé; de Bussec, qui mourut Mestre- 
de-Camp au combat de Monsieur de Strozze , de 
regret, craignant d’avoir quelque reproche d’avoir 
■mal fait; de Laval, qui avoit esté Mesrre-de-Camp 
de douze Enseignes en Languedoc , et qui festoie 
encore ; et autres Capitaines , tous certes bons, et 
capables pour leurs charge,s. 

En quoy je diray en passant, que telle charge de 
Capitaine en ces gardes estoit si honorable à celuy 
■qui l’avoit, que, venant à commander à une autre 
plus grande, ne vouloir pourtant jamaiss'endemettre; 
comme ledit capitaine Laval , que je viens de dire, 
lequel 'estoit bien content de se dire Capitaine de 
cette garde , et d’ailleurs estre Mestre-de-Camp 
d’autres compagnies en Languedoc. Le Buse (*) 
eut un régiment au voyage de Monsieur de Strozze 
vers Portugal, et ne quitta jamais pourtant sa 
première place de Capitaine de la garde. Monsieur 
Bonnouvrier, brave, \ aillant et déterminé Capi- 
taine, s'est veu commander à toute 1 Infanterie 
Françoise de Monsieur d’Espernon en Provence ; 
et pourtant n’avoit quitté sa compagnie des gardes 
du Roy. Sarret en Ht de mesme, quand il accom- 

(* ) Le Buse , et ci-dessus de Busse.-. Lisez de Bus y Bus- 
sius , et voyez M. de 'lhou , Tome V , p. 545. 
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pagna Monsieur du Mayne en Guyenne, estant 
Mestre-de-Camp avant eux. Le jeune Gouas, qui 
fut massacré en Béarn, estant Mestre-de-Camp là, 
mourut aussi Capitaine de la garde du Roy. Voyés 
donc, s’il vousplaist , comme beaucoup de petites 
charges, que l’on pense, parangonnent aux grandes; 
car l’honneur n’est pas petit que de garder le corps 
de son Roy. Nos François, et autres nations, en 
ont fait grand cas, ainsi que le firent jadis les 
Romains de leurs Bandes Prétoriennes , qui prirent 
tel pied et authorité, qu’ils vinrent à eslire les 
Empereurs; et les Janissaires, qui sont pour la 
garde du Grand-Seigneur, qui se font craindre par 
tout ce pays. 

Or, ce Monsieur du Gua ne garda pas plus haut 
d’un an et quelques mois cette charge; car il vint 
à estre tué dans son lict, estant malade. Hélas! si 
je le puis dire sans larmes aux yeux, un mien grand 
amy tua un mien autre grand amy. L’on en accusf 
le baron de Vitaux, qui estoit mon grand amy et 
frere d’alliance, à qui je disois souvent : Ah! mon 
frere et grand amy , vous avés tué un autre mien 
grand amy. Pleust à Di*u que vous ne Veussiés 
jamais fait ! Je vous avmerois davantage. Il me le 
nyoit tousjours; mais il y avoit grande apparence 
qu’il l’eust fait; car il estoit estimé en France tel 
qu’il n’y avoit homme si résolu pour faire le coup 
que celuy-là. 

Je ne sçay comment je dois appeller ce coup, ou 
résolution , ou miracle de Mars, ou fortune; d’autant 
qu’ordinaircment Monsieur du Gua estoit très-bien 
accompagné : mesme que la pluspart du temps, il 
faisoit faire garde à son logis de dix ou douze 
soldats ; et après avoir f osé garde au logis du Roy , 
en falloir aller faire de mesme et autant au sien. 
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Mais le malheur fut que ce soir il n’y en avoit 
point; car il avoit changé de logis : ne quittant pas 
le sien pourtant, où estoit son train; mais, pour 
mieux faire la diete, il s’estoit séquestré et passé : 
et aussi que luy, se doutant tousjours dudit Baron, 
il se fioit à un homme qui guettoit et espioit 
ledit Baron où il estoit : car deux mois avant, il 
estoit party de la Cour. Cet homme le trahie. 
Aussi le sçeut-il bien dire aux abois de la mort : 
Ah! Barbe- grise t tu m'as trahv ! 

Le Baron donc entra le soir avec trois de ses 
lyons, (ainsi appelloit-on ses confidents, qui luy 
assistoient en ses résolutions et entreprises meur- 
trières, ) mettant l’cspée au poing dès la porte, 
courut au lict. Monsieur du Gua, l’appercevant, 
saute en la ruelle, prit un espieu , mais ne le 
pouvant retourner ny s’en ayder aysément , comme en 
belle place , le Baron , avec une courte espée , qu’il 
portoit tousjours telle quelle, le blessa tellement 
avec ses lyons, qu il ne put gueres plus parler, et 
mourut. Ayant fait son coup, il sortit résolu, sans 
trouver cmpeschement, et se sauva de la ville si 
diligemment, qu’on s’en douta s’il l’avoit fait, et 
encore aucuns s’en doutenr. J’en parle ailleurs. 

Voilà la mort du brave Gua, qui n’avoit gueres 
de pareils en toutes sortes de vertus, de valeurs et 
perfections , ayant les armes et les lettres si com- 
munes, ensemble avec luy , que toutes deux à l’envy . 
le rendoient admirable. Au reste , c’estoit le plus 
splendide , le plus magnifique et le plus libéral 
qu’on eust sçeu voir. La faveur qu’il avoit du Roy, 
luy estoit bien doue; car c’estoit par ses vertus, et 
n’en abusoit point, et estant compagnon avec les 
compagnons. Je l’ay veu faire des remonstrances au 
Roy, lors qu’il luy voyoit faire quelque chose de 

travers , 
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travers, ou qu’il l’oyoit dire de luy : mais c’estoic 
secrettement; car ainsi faut parler en telles choses 
aux Roys. Aussi le Roy le trouvoit bon, et s’en 
corrigeoit ; si-bieu que l’on disoit que, tant que 
du Gua a vescu , le Roy , sa Cour et son Royaume 
s’en trouvoient bien. 

On dit que le Roy le regretta fort; mais pour- 
tant, après l’avoir loué, il dit qu’il estoit insatiable 
de biens, et qu’il ne le pouvoir saouler. Je vous 
laissç à penser ce qu’il a pu dire des autres favoris 
qui sont survenus après, puisque, lors qu’il esc 
mort, n’avoit que douze mille livres de rente en 
l’église , encore dissipées et telles quelles. D’argent, 
il ne s’en trouva dans ses coffres, ny un sol à l’inté- 
rest : si-bien que Monsieur du Gua , son frere aisné, 
qui estoit un très-honneste et brave Gentil-homme, 
et qui avoit commandé autrefois aux vieilles guerres 
du Piedmont, ne s’en enrichit gueres , ainsi que 
j’en puis tesmoigner pour l’avoir veu à l’oeil, ec 
qu’il me dit ; car ce généreux homme despensoit 
tout pour la gloire et service de son maistre. S’il 
ne fust mort, il fust esté Mareschal de France par 
le premier vaquant, et ne fust pas esté des pires du 
troupeau. 

Hélas! s’il m’eust voulu croire , il ne fust point 
esté tué, ny mort ainsi : car je le voulois mettre 
d’accord avec le Baron; non qu’ils eussent autre 
différend ensemble , si-non que lors qu’il eut tué 
Millaud d’Allegere (*), Monsieur du Gua, qui 
l’aymoit fort, s’en formalisa, comme si ce fust esté 
son frere et comme quasi partie. Et moy , plu- 
sieurs fois luy remonstrant et priant de laisser 
couler cela , et accepter l’amitié dudit Baron , 

( * ) Alegre. * 

Tome VII. T 
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dont je l’en priois et l’asseurois de la recherche, il 
me respondoit : Je n'ayme pas mes amys vivants 
seulement, mais morts encore. 

Trois mois avant qu’il fut tué, estant dedans la 
tour du Louvre, un jour il me monsrra son espéc, 
et me la donnant :Advise , Bmnthome , ce me dit-il, 
si cette espèe est bonne. Je l’ay prise aujourd’huy 
exprès , pour chas lier ces braves qui me font la mine. 
Par-Dieu , s'ils m appellent à l’isle du Palais , je 
la leur feray sentir , et les estrilleray bien , .tout 
estreppié que je suis. Moy ayant manié cette espée 
à gardes dorées, je la trouvois fort belle et bonne, 
mais pourtant fort foiblc , et par trop légère : mais 
il la luy falloit telle, à cause de la foiblesse de 
son bras. 

Le Baron entendit ces mots , qui dit à quel- 
qu’un qui me le redit : Je ne suis pas si fol de le 
faire appeller; car je sçay bien ce que vaut l'aulne 
d'appeller un tel , qui a telles charges de la garde 
du Roy et favory de son maistre. Je m'en garderay 
bien : il me combattroit bien à belles harqueburades , 
qu'il me feroit tirer par ses soldats. Cependant je 
la luy garde bonne. Puis il s’en alla ; et au bout de 
quatre jours, on ne le vit plus dans Paris, si-non 
lors qu’il vint faire le coup, qui attrista plusieurs 
personnes de la Cour; car il estoit aymé de la plus 
grand parc. 

Il en resjouyt bien aucuns, et mesme quelques 
Daines, et principalement une grande (*). Mais 
qu’elle mette la main sur la conscience, elle n’ad- 
voiiera jamais qu’elle l'ait trouvé si arrogant, et si 
insolent , et si mal officieux à l’endroit de sa Majesté, 
comme elle en a trouvé d’autres depuis : et luy 

(*) La Reine de Navarre, sans doute, comme le mot 
de lia Majesté , employé ci-après, le prouve. 
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m’a dit qu’il l’honoroit comme elle méritoit, et 
comme il luy estoit tenu de son devoir, et qu’il 
ne mourroit jamaisqu’il ne luy eust osté la mauvaise 
opinion de luy , et ne luy eust fait service signalé. 
Je croy qu’il l’eust fait ; car son ambition estoit 
telle, ce m’a-t-il juré souvent, et me prioit de luy 
dire, et estre médiateur de son accord : mais la 
playe de l’injure estoit trop fraische , et Falloir encore 
attendre que le temps, médecin des offenses, l’eust 
consolidée. 

Messieurs de Montmorency le hayssoient fort, 
dont il estoit poussé pas son maistre et autres 
sujets, que je ne diray point : et mesme le jour que 
les députez d’Angleterre , estant venus à Paris 
pour le mariage de Monsieur en l’hostel du Perron, 
Monsieur de Meru ec luy se frirent de propos, 
tellement qu’ils furent près de se bien battre. Ec 
pourtant Monsieur du Gua ne s’estonna, encore 
qu’il ne fust pas le plus fort : car tous ceux de la 
maison de Monsieur estoient pour Monsieur de 
Meru bandez contre luy; fors le vaillant Monsieur 
de Souvray, aujourd’huy Gouverneur de Monsieur 
le Dauphin et de Touraine, qui fit là un trait de 
galant homme, qui, aymant Monsieur du Gua, 
et se tournant vers luy, prit son party : en quoy 
Monsieur luy voulut tel mal , que Monsieur de 
Souvray le quittant, ne le suivit jamais plus : puis, 
après luy avoir dit et prié, ne trouvèrent mauvais 
s’il avoir fait pour son amy , et perdroit tout res- 
pect et tous devoirs. Là se trouva aussi la Cor- 
nière, qui estoit Lieutenant de Monsieur de Bouillon, 
avec gardes et Suisses du Roy , qui estoit fort son 
amy, et qui Sjçavoit Monsieur de Bouillon l’aymer 
uniquement , qui luy servit bien. Aussi la rumeur 
y fut haute et l’esclandre grand. Monsieur du Gua 
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se retira vaillamment et en Rondclier, comme on 
dit; car on ne luy eust sçeu desrober qu’il ne fust 
vaillant. 

La première fois que je le connus , ce fut à 
nostre voyage de Malthe , qu’il se mit à suivre 
Monsieur de Brissac , et eut une querelle contre 
un des mauvais garçons qui fust à nos trouppes, qui 
estoit le Roux Anguervuagues , qui fut tué aux 
tierces guerres, à Consoulen (*), en une rencontre 
contre le Puividaux. Monsieur du Gua l’envoya 
appeller à la poste de Castille ; que , sans le vent 
que sentit Monsieur de Brissac , se fussent bien 
estrillez. Ce n’estoit pas signe de couardise de 
s'attaquer à un tel vaillant , et mesme pour chose 
de peu qu’ils avoient différend , si-bien qu’il y 
avoir plus de la bravade et générosité, que de grands 
sujets. 

On me pourra dire que je m’affectionne aux 
louanges de ce personnage. Ouy , je ne me peux 
despetrer de ce sujet; car il estoit fort mon amy, 
duquel j’asseure bien n’avoir dit chose qui ne soie 
vraye, et que je n’aye tout veu. Si faut-il se taire 
enfin : c’est assez dit. 

Monsieur du Gua mort, il y eut force brigueurs 
et eontendanrs à cette charge honorable ; entre 
autres Lavardin, qui la pensoit mériter pour avoir 
esté Mestre-de-Camp de quatre compagnies nou- 
velles, à la conqueste de la Basse-Normandie, et 
y avoit esté blessé à la mort. Mais le Roy, qui 
estoit sage, prévoyant combien cela luy iinportoic 
de commettre cet estât de la seurcté de son corps 
à un qui despendoit plus de la dévotion d’autruy 
que de la sienne, ainsi comme il ne le céloit pas, 

( * ) Confoulens. 
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car il estoit de là nourriture et faction du Roy de 
Navarre, ne la hiy voulut point donner; dont il 
s’en dèspita , et depuis oncques ne servit le Roy. 
L’estât doncques à luy desnyé, et à autres concur- 
rents, fut donné à Beauvais-Nangy , que le Roy 
aymoit fort, et se fioit en luy, et lequel servit très- 
bien et fidèlement, et mesme au siégé de la Fere 
et autres. Mais Monsieur d’Espernon venant à cstre 
Colonnel , et Beauvais cryant tout haut qu’il ne 
luy obéyroit jamais, et qy’il s’estimoit autant que 
luy, fut défavorisé de son Roy; car il faut faire ce 
que le maistre veut, ou du tout quitter, et fut 
démis de sa charge; et transférée et donnée à Mon- 
sieur de Grillon, brave et vaillant s’il en fut oncques; 
et le Roy ne l’eust sçeu donner à homme qui l’eust 
pu mieux débattre, garder , et opiniastrer contre 
le possesseur démis , voire contre tout autre , qu’à 
celuy-là. Aussi luy a-t-il demeuré paisible jouyssanc 
et très-digne de cette charge. Par la voye de tout 
le monde , si je voulois (*) monstrer tous les 
Mestres-de-Camp que j'ày veus, et raconter les 
vaillances , je n’anrois jamais fait. 

Pour cette conqueste de la Basse-Normandie , 
furent faits Mestres-de-Camp trois ensemble d’une 
volée , Messieurs de Bussy , de Lussé et Lavardin , 
chacun de quatre compagnies seulement , braves 
certes , comme leurs effects l’ont monsrré ; et le 
Roy Charles n’east sçeu faire meilleure eslection 1 
aussi qu’il en avoir nourry deux , Bussy et Lussé , 
Gentils-hommes de haute maison, riches et bien 
accomplis en tout. Lussé fut tué devant Lusignan, 
à l’assaut de la Vacherie , où il fit très-bien ; car 
luy et Monsieur de Bussy s’estant tous deux à l’envy 


(*) très-digne de cette charge, par la voix de tout le. 
monde. Si je voulois. 
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précipitez dans le retranchement , luy fut tué , 
dont ce fut grand dommage , et Bussy blessé à 
la mort , dont depuis il alla plus de six mois à 
potence. 

Il y a eu aussi ce brave et déterminé comte de 
Martinangue, qui a esté Mestre-de Camp, et s’est 
bien tousjours dignement et vaillamment acquitté 
de sa charge en toutes les factions où il s’est trouvé, 
et pour sa couronne au siégé de la Charité , où il 
mourut et fut tué. 

Quelques années auparavant, il avoit mené un 
très-beau Régiment François au service des Véni- 
tiens , après qu’ils eurent perdu la Chypre , ayant 
pour lors grand besoin de secours, d’autant que le 
Grand-Seigneur menaçoit encore la Candie et Dal- 
matie. Et parce que ledit Comte estoit hay des 
Vénitiens, et estoit très-mal avec eux, à cause 
qu’en plein jour, quelques longues années avant, 
estant entré dedans Bresse, il alla tuer un sien 
ennemy dedans sa maison , si résolument et excor- 
tement , qu’il eut moyen de sortir hors la ville et 
se sauva : j’en parle ailleurs. Et pour ce, les Véni- 
tiens luy eussent fait un mauvais party s’ils l’eussent 
tenu ; et quelque priere que le Roy leur fist pour 
obtenir sa grâce , ils ne la voulurent accorder, 
d’autant que le mort estoit d’estoffe qui demandoit 
justice par les siens. Mais après, mettant tout soubs 
les pieds, en ce qu’il les vint secourir de quelque 
beau et bon régiment , ils luy pardonnèrent et le 
révoquèrent aussi, ayant assemblé une fort belle 
trouppe de deux mille François, qu’il recueillit et 
amassa bien aysément et à propos, et sans remuer 
à cause de la paix, alla trouver la Seigneurie, qui 
le recueillit de fort bonne façon , et avec fort bonne 
paye et appointement pour luy et ses gens, portant 
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titre de Colonnel , et enseigne blanche. J’en parle 
encore ailleurs de luy. 

Quels en conteray-je davantage ? Et pour abréger, 
sans toucher à leurs acres preux et généreux, vous 
avés eu tant en France de ces Mestres-de-Camp , 
que j’en ferois perdre la mémoire à ceux qui les 
voudroient apprendre par coeur. Outre ceux-là que 
j’ay nommez, vous avés eu le chevalier de Montluc, 
mon frere d’Ardelay , qui fut tué dans Chartres en 
le deffendant très-vaillamment, assiégé des Hugue- 
nots ; et pour telle obligation, la ville et le clergé 
luy ordonnèrent sa sépulture dans le chœur de 
l’église, et près du grand autel, où n’avoient octroyé 
cette faveur et grâce à corps quelconque , et ainsi 
ne leur estoit permis par leurs statuts ; mais pour 
un tel bienfaicteur et libérateur de la ville, ils les 
violèrent. 

Vous avés eu Livarot, qui fit si-bien à la Mure; 
Messieurs d’Antefort , de Saint-Luc, brave et 
vaillant; d’Espernon , auparavant dit la Valette; 
Tajan,le Houlet, freres; le comte de Grand-Pré; 
mon cousin de la Chastaigncraye , Capitaine sans 
peur, qui fut si vilainement massacré à la bar rail le 
d’Ivry ; Jarsay, Rubenpré, Praslin, Canisy, Sacre- 
more; Ballagny, qui , par sa valeur, s’estoit à soy 
attribué Cambray, et depuis mal perdu; Chamois, 
Thevale, Genisac ; la garde qui a si long-temps 
et si-bien guerroyé en Flandres : la Maurie , le 
très-vaillant, qu’on pensoit faire perdre, et luy et 
son régiment , estant allé en Flandres , pour les 
maux prétendus faits en France, et envoyé en Frise; 
mais au-lieu d’y recevoirmal, ilen donna à bon escient 
aux autres; si-bien qu’en retournant victorieux, on 
l’admira, et fut nommé l’espouvante de la Frise. Si 
Dieu luy eust prolosgé ses jours , il eust bien fait 
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d’autres œuvres de guerre , tant il estoit brave et 
vaillant, et avec cela très-advisé Capitaine. 

Je suis esté le premier qui l’ay eslevé et mis les 
armes à la main, et ne fut jamais, tout jeune que 
je l’avois avec moy, qu’il ne promist beaucoup de 
soy : ainsi que Monsieur de Preau , aujourd’huy 
Gouverneur de Chastellcraud, par sa conqueste et 
expertise de ses armes et de son gentil esprit, le- 
quel j’ay nourry Page aussi, eslevé et premier mis 
aux armes , et a bien appris de Monsieur de la 
Noue en Flandres. Quand je pense à la valeur et 
suffisance de ces deux jeunes hommes , que je 
viens de dire ainsi accomplis, je penserois et présu- 
merois estre quelque chose , n’estoit le proverbe , 
que le disciple passe bien souvent le maistre. 

Il y a eu aussi Monsieur de Cluzeau, dit autre- 
ment Blanchard, lequel on peut dire estre un des 
braves et sages Capitaines qui soient en France; 
car il a la vaillance, et l’esprit, et le sçavoir : par- 
tout où il s’est trouvé , il s’est fait signaler , en 
Flandres, au siégé de Chastillon et aux guerres de 
la Ligue : aussi de bonne heure commença à se 
monstrer ; car estant jeune de quinze ans, il por- 
toit une enseigne de Capitaine de la garde au 
siège de la Rochelle , qui estoit à Monsieur de 
Lansac. 

Je suis bien marry que je ne puis faire icy le 
rolle de tant de braves Mestres-de-Camp et Capi- 
taines François qui, de mon temps, ont si-bien 
triomphé parmy nos guerres. Mais , ma foy, la teste 
me fait mal , quand je les veux tous repasser par 
ma mémoire ; car il y en a une milliace : et si sans 
cela , je penserois m’en souvenir et conter aussi- 
bien qu'homme de France, au moins des princi- 
paux, qui ont esté pour nostre Roy et Monsieur 
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en ces guerres de la Ligue ; il y en a tant eu et s’en 
fait tant tous les jours , que, par maniéré de dire, 
il n’y a gueres contrée en France, que , si on en 
bat les buissons , on en verra sortir un Mestre-de- 
Camp, ainsi qu’on disoit du temps passé des Capi- 
taines de la Gascogne; ce qui est une extrême con- 
fusion en la discipline militaire. 

Il y a aucuns Grands, et mesme Monsieur d’Es- 
pernon, qui disent et trouvent bon qu’il y ait cett* 
pluralité de Mestres-de-Camp , d’autant qu’il y a 
plus de Capitaines en une armée : et où il y a plus 
de Capitaines , plus de gens de bien et de •valeur 
y a-t-il : et par conséquent l’armée s’en trouve 
mieux, et les combats s’en débattent mieux, ayant 
opinion que les Capitaines, qui ont l’honneur de- 
vant les yeux plus que simples soldats , ne faillenc 
pas si-tost. 

Cela est bon , si tous les Capitaines estoient 
d’eslite, tirez sur le volet. Mais si les compagnies 
estoient composées de pareils soldats que j’ay vous 
aux gardes du Roy, lors que Monsieur de Strozze 
les alla quérir aux garnisons de Picardie , pour 
venir à Paris aux secondes guerres, ce seroit bien 
le meilleur; car il n’y avoir gueres soldat qui ne 
méritast d’estre Capitaine , jusques aux jeunes 
Cadets, qui eussent combattu jusques au dernier 
souspir, comme les dix mille Grecs que souhaita 
un jour Marc-Antoine, et aussi qu’aucuns y entrent, 
qui ne valent pas simples soldats : et tels soldats 
avons-nous veus autrefois , qui s’estimoient plus 
que plusieurs Capitaines. 

L’on a veu faire des traits à des soldats, fust aux 
battaillcs , fust aux escarmouches , fust à recon- 
noistre les places, fust aux assauts , fust aux com- 
bats, qu’ils faisoient honte aux Capitaines. J’cn ay 
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veu plusieurs refuser des places de Capitaines, pour 
demeurer en leurs simplesses de soldat, tant ils se 
plaisoient. Aussi, pour dire vray, je pense qu’il n’y 
a rien si brave et si superbe à voir qu’un gentil 
soldat, bien en point, bien armé, bien leste, soit 
qu’il marche à la teste d’une compagnie, soit qu’il 
se perde devant tous à une escarmouche , ou à un 
combat, ou à un assaut, tirer son harquebuzade 
tout nud , désarmé , aussi résolument que les mieux 
armez. Aussi sont-ils appeliez Fantassins, d’autant 
qu’ils sont jeunes : et rien n’est impossible à la jeu- 
nesse pour le sang jeune, neuf et bouillant, qui 
leur boult dans le corps et dans l’ame : de mesme 
rien n’est mal-séant à la jeunesse. 

Et ce que j’admire autant en ces Fantassins, c’est 

3 ue vous verrés des jeunes gens sortir des villages, 
u labeur, des boutiques, des escoles, des palais, 
des poètes ( * ) , des forges , des escuries , et de plu- 
sieurs autres lieux pareils bas et petits : ils n’ont 
pas demeuré plustost parmy cette infanterie quel- 
que temps, que vous les voyés aussi-tost faits, 
aguerris, façonnez, que de rien qu’ils cstoient, 
viennent à estre Capitaines et esgaux aux Gentils- 
hommes, ayant leur honneur en recommandation 
autant que les plus nobles, à faire des actes aussi 
vertueux et nobles, que les plus grands Gentils- 
hommes. Voyés quelle obligation ils ont aux armes, 
qui les poussent ainsi. Car nous autres Gentils- 
hommes, nous sommes poussez par deux sujets à 
faire de beaux actes : l’un, pour la noblesse que 
nous avons extraicte de nos ancestres, qui nous 
esmeut à les ensuivre, et acquérir honneur; et 
l’autre par les armes, qui nous sont nées : au lieu 

(*) poêles. 
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que nos soldats les recherchent eux-mesmes, et les 
sçavent si bien entretenir, que de petits ils devien- 
nent très-grands. 

J’ay ouy raconter dans Naples , que Francisque 
Sforce , que Messire Philippes de Comines dit avoir 
esté fils d’un Cordelier, et le loue fort pourtant, 
estant un jeune garçon labourant à la terre, voyant 
passer des soldats bien en point, bien armez et en 
bonne façon, telle veuë luy pleut, et entre en ten- 
tation, et se fantastiqua soudain de leur ressem- 
bler, et se faire soldat comme eux, et quitter son 
xnéchanique mestier. Par-quoy, prenant sa pioche 
ou la sapa (comme dit le Napolitain, ) dequoy il 
labouroit, il la jetta sur un arbre, en disant : Va % 
si tu y demeures y et que tu accroches , et ne retournes 
vers moy , je ne te reprendray jamais plus , et en 
ton lieu je prends les armes. La fortune, ou son 
destin, voulut qu’elle y demeurast accrochée. Par- 
quoy, suivant ce passage, prend les armes, se fait 
soldat, et se rend le plus grand et renommé Capi- 
taine qui ayt esté en la Chrestienté depuis trois 
cent ans, ayant fait de si beaux exploits, que de 
luy et par luy ses enfants et nepveux ont esté 
grands, comme on les a veus, et comme nous di- 
sons, et venus à estre Ducs de Milan : dont Antoine 
de Leve a esté de mesme extraction, et mort très- 
grand, dont on parle en sa vie ( i ). 

On dit le marquis de Marignan avoir esté Estaf- 
fier du Chastelan du chasteau de Muns : et ainsi 
que son maistre l’envoya vers le duc de Milan 
Sforce, pour porter quelques lettres, le Duc le 
despeschaaussi-tost après estre veude le pendre (2), 

( 1 ) Voye^-la parmi celles des Capitaines Etrangers , ci- 
devant Tome IV , page 101. 

(a) prendre. 
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et le faire prendre ( i ) ; car il le vouloit trahir, 
et sa place. Luy, qui sçavoit lire, fust ou que soit 
démon luy poussast , ou quelque curiosité ou 
remords de conscience , ouvrit les lettres en che- 
min , où il trouva sa sentence , et la leut très-bien , 
et la rompit après en cent pièces : puis, estant 
devant son maistre, luy dit que le duc le mandoit 
par luy en grand’haste, qu’il l’allast trouver sou- 
dain, comme il ne faillit; et estant party, et dehors, 
il fit si bien, que, gagnant aucun soldat (2), ec 
chassant les autres, il se rendit maistre du chas- 
teau : puis poussant sa fortune, se rendit grand 
comme nous l’avons veu, et comme j’en parle icy, 
et en sa vie ( 3 ). 

Je ne sçay si ces deux contes précédents sont 
vrays ; mais ils m’ont esté asseurez pour très-véri- 
tables, l’un dans Naples, et l’autre dans Milan, et 
l’autre dans Hesdin : et cela est très-vray, et n’est 
hors de raison qu’il ne puisse avoir esté, puisque 
nous avons veu tant de grands personnages s’estre 
eslevez de bas lieu, comme ce grand Tamburlan, 
qui, de pasteur qu’il fut, se rendit si grand, si 
puissant, si redoutable, que s’il ne fust mort si 
soudain, il estoit pour estre le plus grand homme 
qui fut jamais, selon son beau commencement. 

Je ne parle point de plusieurs Empereurs Ro- 
mains , comme de rien ils sont venus à cette 
suprême dignité, jusques à un qui «stoit Forge- 
ron, qui le fut, ayant esté bon soldat; et ne s’en 
feignoit de le dire. Mesme un jour, ayant à com- 
battre ses ennemis, haranguant ses soldats et les 
animant au combat : Quant à moy , je leur mons- 
treray ( ce dit-il parlant de ses ennemis ) que je 

(1) pendre. (a) aucuns soldats. 

( J ) Ci-devant Tome IV , page 194 et suivantes. 
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r'ay point encore oublié mon premier mestier ? qui 
estoit de bien battre le fer : voulant dire qu’il les 
frappcroit et batttoit bien. _ 

J’en nommerois plusieurs autres ; mais suffise 
qu’on les trouvera escrits ailleurs : et quant à ceux 
de nos temps, qui de petits se sont veus grande- 
ment parvenus par les armes, le nombre en esc 
infiny. Que s’il est vray ce que j’ay dit du marquis 
de Marignan, l’on a veu de mesme une infinité de 
bons et braves Capitaines, qui ont esré laquais. 
J'en ay connu force, et mesmes les Basques, que 
le feu Roy Henry II- se faisoit fort à les pousser, 
et après luy Monsieur de Montmorency d’à pré- 
sent, et Connestable de France. 

J’en ay connu deux en nos Bandes, qui sont 
morts en très-belle réputation de Capitaines, 1 un 
le capitaine Mignard, qui fut tué à la Roche-Ia- 
Belie, et un autre nommé le capitaine Pedro, qui 
est mort de maladie. A les voir, on ne les eusc 
jamais pris pour avoir esté laquais , non plus que 
le capitaine Bequin, aussi sage et bon Capitaine, 
qui fut blessé et mourut à la Rochelle, nourry 
laquais de Monsieur de Nemours. Je les ay veu, 
l’un premièrement de Saint-Géran , et 1 autre du 
jeune Nansay, dit Besigny : et puis leur donnèrent 
leurs compagnies, venant à avoir plus grandes 
charges. 

Ah ! que j’en nommerois d’autres, voire qui sont 
venus de plus bas lieux, et que les armes ont rendu 
très-nobles : et encore que plusieurs soldats ne 
parviennent et ne sont parvenus aux charges de 
Capitaines, si sont-ils tousjours pourtant nobles 
à estimer, j’entends les bons et qui ont tousjours 
bien fait où ils se sont trouvez; car, comme j’ay 
dit, plusieurs se plaisent fort en leur estât de sol- 
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dat, portant sa belle harquebuze et son beau four- 
niment de Alilan, ou son beau corcelet gravé, et 
sa picque, à obéyr, que non pas à commander. 
J en ay veu une infinité parmy nos Bandes de telle 
humeur; et ne laissoit-on à les honorer et estimer 
autant : aussi les appelloit-on Payez, Réallez et 
Lanspessades ; et 1 Espagnol, soldados advantaca- 
doa (*). b 

t ^ ** y ou y raconter a Capitaines et soldats qui 
l’ont veu , qu’en ces dernieres guerres en Flandres 
faites par le prince de Parme, il y avoir parmy les 
Bandes Espagnoles un vieux soldat, qui avoit plus 
de cent ans, et qui avoit rraisné par toutes les 
vieilles guerres de 1 Empereur et autres, qui n’avoit 
jamais voulu charge décommander, encore qu’on le 
luy eust présenté souvent , mais rien moins , tant la 
condition de simple soldat luy plaisoit : mais pour- 
tant il estoit en telle estime de bon et sage Capi- 
taine , ne luy en restant que le nom , qu’ordinaire- 
incnt le prince de Parme lappelloit au Conseil, ec 
se conseilloit à luy , et mesme aux sieges des places ; 
et le plus souvent, et le Prince et les autres Capi- 
taines le croyoient , et s’en rrouvoienr fort bien. 
Quel humeur à ce bon et brave vieillard soldat * 
avec sa simple picque et corcelet qu’il portoic tous- 
jours, qu’il conseilloit aux plus grands Capitaines! 
Possible le faisoit-il à tel dessein pour la gloire, 
de laquelle l’Espagnol est fort avide. 

J ay ouy dire , comme il se trouve aussi dans 
l’histoire de ce temps , à plusieurs Capitaines cc 
soldats qui y estoienr, que Monsieur l’Admiral, se 
voyant à bon escient assiégé dans Saint-Quentin, 
fit faire un bandon général parmy la ville, que tous 

( * ) C’est-à-dire , Soldats avantagés. 
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soldats qui sçauroient quelque chose à redire , qui 
fust ou bonne pour la deffendre, ou mauvaise pour 
s'engarder, qu’ils le vinssent dire et révéler à mon- 
dit Sieur l’ Admirai, et luy en donner advis et con- 
seil , et y seroient très-bien venus et reçeus ( i ) ; 
d’autant , disoit-il , qu’il n’estoit pas possible qu’il 
y (2) eust léans de bons et expérimentez soldats 
qui eussent veu plusieurs sieges et guerres ; qu’en- 
core qu’ils n’eussent atteint le nom de Capitaines, 
que pourtant ils ne donnassent de bons advis ec 
conseils; à quoy il les prioit tous, de bon cœur, 
de dire ce qu’il leur en sembloit : et pour ce, ve- 
noient à luy , et luy rapportoient leurs opinions, 
dont bien souvent il s’en trouvoit bien. 

J’ay veu feu Monsieur de Guise le Grand ordi- 
nairement aux sieges, caresser l’un et l’autre, aussi- 
bien que les Capitaines , et mesme ceux qu’il avoic 
connus pour bons , et avoit veu bien faire ; ou s’il 
ne les connoissoit, ceux ausquels il appercevoic 
une bonne façon et grâce belle soldatesque , les 
caressoit bien fort , et leur demandoit leur advis 
aussi. Que te semble de cecy ? disoit-il , que te 
semble de cela ? Et estoit fort ayse quand ils luy 
respondoient beaucoup, et qu’il en recueilloit de 
bons advis, et tousjours après remarquoir si-bien 
ce soldat, qu’il le reconnoissoit pour jamais : et 
sur tout aux sieges vouloir prendre plustost advis 
des soldats et Capitaines de gens de pied, que des 
autres Capitaines de Gendarmes, pour les y tenir 
plus advisez et expérimentez. 

Je le vis au dernier assaut de Roiien , quand nous 
le prismes, un peu avant que l'ordonner, il appella 

( 1 ) L’Amiral le dit lui-même dans la Relation qu’il a 
faite de ce siégé. 

(1) n’y 
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Sainte-Colombe de Béarn , lequel des trois brave» 
ire res qu’ils estoicnt , il cstoic Je second, et si 
n’avoit pourtant aucune charge, mais d’autrefois il 
en avoit eu, et luy parla de l’ordre de cet assaut, 
et en conféra fort avec luy; et selon qu’il le vit , il 
Je connut fort disposé de faire la première pointe, 
si Monsieur de Guise luy donnoit tels gens qu’il 
voudroit. Sainte-Colombe , luy dit-il alors, le Roy 
e! Moy vous avons beaucoup d'obligation , puis que 
si librement vous vous offres à une si bonne affaire , 
sans autrement aucune contrainte de charge que vous 
ayes icy. Par-quoy , prends tels soldats que verres , 
et donnés i car bien-jost je vous suivray. Sainte- 
Colombe soudain alla prendre et choisir cinquante 
des meilleurs soldats harquebuziers , tous soldats 
de la compagnie de son frere le jeune Sainte- 
Colombe , qu’il ne faisoit que venir mener franche- 
ment de Metz, laquelle estoit l’une des belles que 
l’on cust veu ; et entre les cinquante, voulut qu’il 
y en eust de meslez une vingtaine de goujats et 
cadets , que ce n’estoit que feu et bons harque- 
buziers. Il donna si furieusement , et Monsieur de 
Guise apres, que la place n’eut qu’à tenir, et en 
rien fut emportée. Aussi demeura-t-il sur la place 
plus d’une vingtaine de morts et autres blessez de 
ces cinquante, et luy le pauvre Sainte-Colombe 
blesse à la mort , dont il mourut quatre jours après, 
et le brave Castelpers , brave et jeune Gentil- - 
homme, d’une très-grande vaillance et apparence, 
mort : Monsieur d’Andoucins (*) , pere de xMa- 
dame la Comtesse de Guyche d’aujourd’huy, more 
aussi près de Monsieur de Guise , vaillant Seigneur. 

Sur quoy je feray cette petite digression , que 

( * ) Andouins. 

le 
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le lendemain de la prise de la place, Monsieur de 
Guise alla au-devant de la Reyne , qui y venoic 
loger. Ainsi qu’il vit de loin qu’on emportoit un 
blessé sur une chaire nattée dans ladite ville , il 
commanda à Boissy, son escuyer , que feu mon 
oncle de la Chastaigneraye avoir nourry Page , 
d’aller voir qui estoit ce malade et blessé t et tourna 
vistement luy rapporter que c’estoit Monsieur de 
Sainte-Colombe. Monsieur de Guise se destourne 
viste d*^on chemin , et , au grand galop , le vint 
trouver , et luy demander le plus courtoisement 
qu’il put , comment il se portoit ? Hélas ! Mon- 
sieur, dit-il, très-mal : je m'en vais mourir ; mais , 
Monsieur , je ne plains ma mort , et je meurs en la 
bonne grâce de mon Roy et de la vostre , et que 
soyés bien content que je vous servis bien hier. Com- 
ment, content ! luy répliqua Monsieur de Guise; 
et qui ne le serait } Ouy , je le suis , Monsieur de 
Sainte-Colombe : et tellement le Roy et moy vous 
sommes oblige j , tpi' il faut confesser que possible 
l'on servit encore a entrer en cette place sans vous. 
En quoy vous devis prendre courage , et vous guérir; 
et vous tenir pour asseuré qu' après le Roy vous ré- 
compensera de telle honorable récompense , qu'à 
jamais vous en serés content. Et quand bien il ne le 
feroit , dont il n'est pas si desnaturi et ingrat Roy , 
ne vous souciés ; car à jamais je vous feray part de 
ma fortune et de mes moyens, comme à mon compa- 
gnon et frere d'assaut, que nous fusmes hier. Res- 
jouyssis-vous donc , Monsieur de Sainte-Colombe ; 
car , avec l’ayde de Dieu , vous serés bientost guéry. 
Monsieur de Sainte-Colombe le remercia très- 
humblement avec la larme à l’oeil. Monsieur de 
Guise l’avoit aussi , et le conduisit plus de cent pa£, 
parlant tousjours à luy. Je le puis dire , car j’y 
Tome VII. V 
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escois , et le vis : mais le pauvre Gentil-homme 
ne la fit pas par après gueres longue, dont Mon- 
sieur de Guise eut grand regret, honorant son enter- 
rement de sa personne, et le louant ordinairement 
à toute outrance. Ce trait luy obligea les soldats 
dudit Sainte-Colombe, qu’il voulut connoistre, ail 
moins ceux de l’cslitc, et force autres. 

Voilà comme il les rechcrchoit, parloit à eux, 
et en prenoit langue. Comme de vray, en ce qui 
touche de mener les mains , ma foy , on ne les doit 
pas seulement employer', et leur dire-. Donnés-cy t 
donnés-là ; mais il en faut prendre quelquefois leuf 
advis : la raison le veut. En la plus grande tempeste , 
les plus grands mariniers prennent bien advis des 
plus petits. 

Jules César, en la journée de Pharsale , ainsi 
qu’il visitoit les rangs et l’ordre, de la battaillc , il 
vit un Centenier, qu’il avoir veu bien faire autre- 
fois, et daigna luy demander : Et bien , que te 'semble- 
t-il de cette bat taille d'au jour i' huy ? Je ne sçay , 
respondit l’autre , mon Empereur ; mais je t'asseure 
bien que tu me loueras aujourd' huy vif ou mort. 
Comme de vray , il fit rage telle qu’il mourut. Aussi 
son Empereur le loua après comme il méritoit. 

•Ah ! qu’il y a bien parmy nos Bandes encore de 
gentils soldats et Capitaines! Que si on se mettoic 
à les louer, dire leurs valeurs , et en faire des orai- 
sons funèbres pour leurs beaux faits, comme jadis 
les Romains, que l’on en verroit de belles et qui 
serviroient de beaucoup à esmouvoir leurs compa- 
gnons , et ceux qui viendroient après , à faire 
d’aussi vaillants actes qu’eux. Mais aujourd’huy, il 
y a si peu de réglements de guerre parmy nos 
soldats, qui s'addonnent si fort au pillage et à la 
picorée , que , mais qu’ils en ayent, ne s’en soucienc 
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d’autres choses : et tout cela vient , qu’ils ne sont 
pas payez. 

J’ay veu pourtant d’autrefois nos soldats parmy 
nos Bandes dans le camp deux ou trois mois sans 
faire monstre. Au diable s’ils eussent osé desrober 
tant soit peu. Bien est-il vray que la munition ne 
leur manquoitpoint ; et qui pis est , si on leur devoit 
quatre ou cinq et six mois , on leur en faisoit perdre 
le plus souvent la plus grande partie. Mais aujour- 
d’huy , nostre infanterie est si fortcorrompue , et si- 
bien differente à celle qui a esté. Aussi dit-on qu’il 
n’y a plus de soldats d’assaut : non que je veuille 
dire qu’il n’y en ayt encore de bons, et y en avoir (1) 
d’aussi bons que jamais ; mais ils regardent plus à 
piller, desrober, laronner, et à faire leur profit, 
qu’à gagner de l’honneur : la cause en est, qu’ils 
n’ont plus de discipline militaire , n’ont plus de 
réglé, n’ont plus d’obéy.ssance ; et sur ce, ils allè- 
guent, qu’ils ne sont plus payez, et ne reçoivent 
aucune solde du Rpy. En quoy il faut estimer la 
fortune du Roy (2), qui, sans argent, a sçeu si- 
bien entretenir ses soldats, qu’avec eux il a fait de 
si beaux exploits, et incroyables conquestes. Je 
vous laisse à penser, s’ils estoient payez, quelle 
réglé serait parmy eux, et ce qu’ils feraient. 

La seule discipline des Romains a plus fait que 
toutes leurs armées - , à surmonter toute la multitude 
des Gaulois, la grandeur des Allemands, la force 
des Espagnols , et les richesses et finesses des AfFri- 
quains , et la prudence et ruse des Grecs. Aussi 
Jules César permettoit toutes desbauches, vices, 
pilleries, et insolences à ses soldats, mais qu’ils ne 
fussent point mutins, désobéyssants, et déréglez à 

(2) Henri IV. 

V a 


( 1 ) avoir. 
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Jeur devoir : et faisoit cela, afin qu’ils fussent 
braves, bien en point, et superbement armez, ec 
tous couverts d’or et d’azur; estimant, que d’estre 
bien en point, cela servoit et animoit mieux à 
combattre. 

Feu Monsieur de Guise hayssoit l’un et l’autre. 

3 ui estoit la pillerie et désobéyssance. A la prise 
e Calais, il avoit commandé au capitaine Saint - 
Estefe le Borgne, Basque , de demeurer en un 
certain lieu prèsd’une advenue , s’il arrivoit incon- 
vénient, pour y pourvoir, la ville prise. Ledit 
Estefe, voyant que tour le monde y pilloit, et luy 
point , se perd ce coup , pour un bon Capitaine qu’il 
estoit, et quitte son lieu à luy ordonné par mondic 
Sieur, entre en la ville faire comme les autres. Qui 
fut esbahy , ce fut Monsieur de Guise. Quand il 
le vit-là : Capitaine Saint-Estefe y luy dit-il, avés- 
vous esté si hardy et si peu soigneux de mon comman- 
dement et de vostre devoir , que de quitter le lieu oà 
je vous avois mis ? Saint-Estcfe respondix , je pensais , 
Monsieur , que je n'y sen’ois plus de rien , la villa 
prise ; et aussi qu'il mc faschoit fort de voir aucuns 
de mes compagnons gagner quelque chose , et mi y 
p< int . Comment ! luy répliqua Monsieur de Guise ; 
<; v me tenés-vous si mal advisé et déraisonnable , que 
ne vous fisse pas récompenser , et n'eusse esgard à 
vostre perte que vous faisiés par vostre absence l Hà ! 
ouy , Monsieur y respondit Saint-Estefe, qui estoit 
haut à la main ; mais cependant . . . Q_uoy / dit 
Monsieur de Guise : baisés la terre. Et ne s’çn 
fallut gueres qu’il ne luy baillast de l’espée à tra- 
vers le corps. Mais voyant que l’autre reconnoissoit 
sa faute, et baisoit la terre, aussi-tost luy par- 
donna, et n’y retournant plus à telle faute : et puis 
généreux et magnanime qu estoit ce Prince, le ré- 
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compensa, er Iuy donna plus possible qu’il n’eusc 
gagné au sac ; et luy fit. remonsrrances , devanr 
d'autres Capitaines, de la faute qu’il avoit faite K 
tant d’avoir abandonné la charge et le lieu que son 
Général luy avoit ordonné , à quoy cela pouvoic 
venir à une très-grande conséquence , si l’ennemy 
fust survenu de quelque autre part,, que pour la 
désobéyssance qu’il avoit commise. 

Il desiroit sur toute chose l’obéyssance des siens. 
A son voyage d’Italie , il fit pendre deux soldats, 
l’un pour avoir laronné une seule piece de lard, et 
l’autre pour quelque autre chose légère ; dont le 
bon Prince s’en confessa à sa mort, et le diç tout 
haut, et l’ouys, et plusieurs autres avec moy : dont 
je m’estonne que Monsieur l’évesque de Rets (*)* 
qui recueilloit ses dernieres et très-belles, bonnes 
et saintes paroles , et depuis les fit imprimer, n’y 
a mis ce trait ; car il s’en confessa tout haut , et 
s’en repentit : mais il dît qu’il n’avoit fait exercer 
cette justice, si-non pour la police, et pour servis 
d’exemple à ceux qui en voudroient faire de mesme. 

Voilà comment ce Prince desiroit de ses soldats 
deux choses sur-tout, qu’estoit l’obéyssance, et la 
bonne vie. 

Que diroit-il aujourd’huy, s’il retournoit vo r 
nos soldats de maintenant, qui sont si déréglez, i 
qui font plus profession de brigandage , que de 
guerre? Car dès-lors qu’ils s'enrollent, ou marchent 
soubs une enseigne, c’est à prendre qui pourra sur 
Tun sur l'autre, autant ou plus sur l’amy de soit 
party , que sur l’ennemy , tenir les champs : faut 

S ue l’Enseigne se promene , et non pas pour peir 
e temps, mais pour cinq ou six mois, comme j’a y 

( * ) Lisez Rios. 

v ) 
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veu ; usant de ce mot inventé de nouveau , il faut 
*paroisser, qui est aller de paroisse en paroisse, et 
voisineràbon escient, mais non à la bonne mode. Et si 
quelque régiment est licencié du Général pour sortir 
de l’armée, où il avoit long-temps demeuré, et s’y 
sera fatigué, pour se remettre, il vous arpentera 
deux ou trois provinces , les pillant , volant , et 
laronnant tout ce qu’il pourra ; et appelle cela : 
Nous allons nous rafraischir. 

Les autres ne vont en aucunes armées ny belles 
factions, si-non qu’après qj’ils ont bien pillé, et sont 
pleins comme un œuf, se retirent en leurs maisons, 
ou boutiques , ou villages , ou ailleurs , et re- 
prennent leur premier mestier; disant qu’ils veulent 
pourvoir à eux, afin que si la paix venoit , ils ne 
demeurassent sans mestier, et mourussent de faim. 
Au moins s’ils attendoient la paix , et que cepen- 
dant ils suivissent la guerre, et la servissent bien, 
ils seroient pardonnables et recevables. 

Ce que j’en dis , ce n’est pas pour réprimer ny 
le butin , ny la marigeaille aux soldats, car il faut; 
qu’ils vivent et gagnent. Et en cela je ne me puis 
cngarder que je ne blasme la punition que l’on fit 
au ^voyage d’Allemagne du Roy Henry II, de 
quelques dix ou douze soldats , lesquels après 
n’avoir mangé, l’espace de six jours , ny chair , ny 
pain , ny presque toute l’infanterie , arrivant à la 
ville des Deux-Ponts et aux terres du Duc, furent 
pendus , pour quelque bestail pour vivre eux et 
leurs compagnons : et qui pis est, ils voyoient dans 
le bois le bestail à quantité. Il fut fait un bandon 
général de n’y toucher : et tous mouroient de faim 
ce que je trouve la plus grande et sotte simplicité, 
et cruauté très-laide , de laisser ainsi mourir les 
gens de faim parmy les vivres. 
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Monsieur de la Noue , en l’un de ses Discours , 
il approuve et veut que le soldat, après la guerre, 
et venant la paix , se retire en son premier art et 
mestier : ce que plusieurs galants hommes ay veu 
désapprouver , et s’estonner de Monsieur de 'la 
Noue, qui a esté si bon manieur d’armes, qu’il ait 
eu cette opinion ; les voulant en cela aba : sser par 
trop, qu’il faille que les mains qui les ont maniées 
si noblement et si nettement , s’aillent souiller et 
vilainer par un labourage, et vil et sale mestier 
méchanique. Et croy fermement qu’il fasche beau- 
coup à un brave soldat , ainsi que j’en ay vea 
l’expérience de plusieurs, quand il est là réduit, et 
luy est un grand creve-cœur : et luy sçay un très- 
bon gré, quand il ne fait point telle eschange , et 
ayme mieux quitter sa patrie , et aller chercher 
son advanture en terre loingtaine et esrrangere 
ainsi que font ordinairement la pluspart de nos 
braves Soldats François, lesquels, quand la guerre* 
leur mere nourrice de lait, vient à leur faillir, 
s’espandent si-bien par toutes les contrées de la 
Chrestienté, voire du monde, qu’il n’y en a 
gucres que vous n’y en voyés , comme j’y en ay 
veu en celles que j’ay esté, jusques en Turquie , en 
la Barbarie. 

Moy estant lors en Italie que la paix fut faite 
entre le Roy Henry et Philippcs , la pluspart des 
Soldats François , qui estoient en la Toscane, ne 
se voulurent jamais embarquer dans les galeres de 
France, lesquelles Monsieur de Saint-Sulpice , ( qui 
fit la première charge honorablement qu’il eut ja- 
mais , car avant il avoit leu les Instituts à Poic- 
tiers , depuis Ambassadeur en Espagne , et puis 
Gouverneur de Monsieur d’Alençon,) avoit em- 
menées exprès pour les enlever ; et pensant charger. 
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les trouva quasi toutes vuides : et ceux qui restoienr, 
disoient entre eux compagnons : Mais aussi-bien, 
de-çà comme de-là. Que faisons- nous en France i 
nous y mourrons de faim. De reprendre nos premiers 
mestiers et arts méchaniqucs , nous les avons oublie f . 
Ne vaut-il pas mieux que, comme soldats que nous 
avons esté si long-temps , nous vivions et mourions, 
comme soldats ? Et sur ce , prirent résolution de 
ne trajecter point vers la France : et aussi qu’ils 
avoient fait une grosse sédition dans Grossette, donc 
le capitaine la' Solle , Gascon , avoir esté chef, 
qu’ils craignoient qu’en France ils en pastissent. 

Par-quoy, sçachant que le Roy d’Espagne faisoic 
battre le tambour par toute l’Italie, ils se vinrent 
enroller en si grande quantité, tant de la Toscane 
que'du Piedmont , qu’il s’en trouva plus de douze 
cent; et j’en vis une grande partie à Naples, em- 
barquez sur les galeres, pour aller en Sicile. Entre 
autres, je vis le capitaine la Solle , qui avoir très- 
bonne façon. Pensants tous que l’armée fist quelque 
journée cette année -là; mais ils hyvernerent en 
tous ces quartiers du rogne de Naples et Sicile (*), 
et l’année après , se donna le furieux combat aux 
Gerbes, auquel les François emportèrent vogue 
d’avoir très-bien et vaillamment combattu, et tel- 
lement, qu’il n’en resta pas en vie la tierce partie. 

N’estoient-ils pas braves, galants et heureux, 
ces gens de bien de soldats, de vivre et mourir en 
soldats, et pour la deffense de la foy ; non pas faire 
la vie méchanique que Monsieur de la Nouë or- 
donne? Car et comment est-il possible qu’un noble 
cœur veuille venir vilain ? 

(*) Régné, Rovaume. De l’Italien il Regno , qui désigne 
particuliérement le Royaume de Naples. Plus bas , chevaux 
de Régné , ce sont des chevaux de Naples. 
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Qu’on m’aille dire que ces braves Soldats Espa- 
gnols, quand ils ont une fois manié les armes, qu’ils 
les quittent pour retourner à leur art méchanique 
qu’ils ont laissé, mais ils envieillissent avec elles, 
et meurent avec elles. Aussi ont-ils un bon pere 
nourricier, leur Roy, qui, en paix et en guerre, 
les nourrit et entretient tousjours , tant qu’ils peuvent 
manier les mains; et venants vieux, il les envoyé 
morte-payes aux chasteaux, ou leur donne pensions 
ou héritages des malfaicteurs et rebelles : ainsi 
qu’on faisoit jadis à ces braves soldats vieux Ro- 
mains ; et quand ils n’en pouvoient plus, s’alloient 
tenir en leurs terres et héritages qu’on leur don- 
noir, et là vivoient sans retourner à leur premier 
mestier méchanique. 

Et vous, braves Soldats François, qui ne quittés 
point 'l’honneur de vos armes , vous ne mourrés 
jamais. Vous avés fait craindre vos valeurs par toutes 
les parts de l’Orient et par tout le monde î Encore 
s’en trouve-t-il aujourd’huy , qui en feroient de 
mesme, s’ils trouvoient des chefs qui les y vou- 
lussent mener; car encore tous déréglez et mal dis- 
ciplinez , et mal obéyssants qu’ils sont , il s’en 
trouve tousjours qui font des acres signalez et de 
très-beaux combats, dans leurs propres terres , les 
uns contre les autres, contre freres , parents et 
amis, .le vous laisse à penser ce qu’ils feroient 
contre leurs ennemis’, encore que la guerre intes- 
tine et civile ait l’estime d’estre la plus cruelle de 
toutes, selon aucuns; mais, selon d’autres, il s’y 
fait plusieurs courtoisies , et plus qu’aux guerres 
esrrangeres , dont il s’en feroit de très -beaux 
discours. 

Voilà donc comme ces nobles Soldats François 
du Piedmonc et de la Toscane ne voulurent jamais 


Digitized by Google 


^ i4 Mestres-de-Camp Catholiques. 

quitter la noblesse des armes , qu’ils avoient con- 
quise par effusion de leur sang. Je n’ay pas veu 
seulement ceux-là, mais une infinité d’autres, les- 
quels, aussi-tost nos paix faites en France depuis 
trente ans , sont allé rechercher la guerre en plu- 
sieurs pays cstrangers. Les voyages qu'ils ont faits 
en Italie, en Flandres, en Espagne, en Portugal 
et leurs isles , en Hongrie et autres lieux , nous 
en ont fait foy. 

J’ay ouy asseurer que la guerre de Chypre der- 
nière , il y avoir un Bascha ou Sangiac , ( aucuns 
disent qu’il n’estoit que Sangiac, ) qui estoit Gas- 
con, de la Comté d’Armagnac, et avoir esté brave 
soldat en France , y voyant la guerre finie, il s’en 
alla en Turquie, où il se fit bien (*) paroistre 
pour un bon soldat et Capitaine , que , parvenant 
peu-à-peu aux grades , il vint à estre Bascha ou 
Sangiac, et se faisoit appeller le Bascha Armagnac. 
Je ne sçay s’il est vray , mais aucuns venants du 
Levant , me l’asseurerent pour chose vraye. Et fit 
tout plein de courtoisies aux Chrestiens et aucuns 
Soldats François qui se fourrèrent dans Fama- 
gouste ; encore que le livre, fait et escrit de la 
guerre de Chypre, n’en fait aucune mention. J’en 
laisse à croire au monde ce qui en est; mais je le 
vis une fois qu’on le disoit au Roy Charles IX. Je- 
ne veux pas advoüer qu’il fit bien, pour estre venu 
là, et s’estre renyé; mais je né sçache gueres soldat 
qui n’en fist de mesme pour telle grandeur et ambi- 
tion, plustost que de mourir de faim en sa maison 
et en sa patrie. 

Froissard, en son quatriesme livre ou volume, 
parlant de la battaille de Nicopoly en Hongrie , 

( * ) si bien. 
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que les François perdirent contre les Turcs, des- 
quels estoit le chef Amorabaquin, die autrement 
par ledit Froissard fils du Roy Bajazet, dit par les 
modernes Bajazet : il dit donc, que là , parmy les 
Chevaliers François, se trouva un Chevalier de 
Picardie, qui s’appelloit Messire Jacques de Helly, 
(Madame d’Estampes est sortie de cette maison, ) 
lequel avoit demeuré en son temps en Turquie,, 
et avoir servy en armes ( ainsi parle-t-il ) à Amora»- 
baquin , pere du Roy Bajazet dont il parle ; et pour 
ce, il sçavoit parler bon Turc. Quand il vit que læ 
desconfiture tournoit sur lesChrestiens, il s’advisa 
à se sauver, et à se mettre entre les mains des 
Sarrasins, et s’ayda de leur langage qu’il sçavoit, 
et par ainsi se sauva. > 

De mesme en fit un Escuyer de Tournesis, qui 
se nommoit Jacques du Fay, et avoit servy le Roy 
de Tartarie, lequel et quand ce Jacques sçcut que 
les François venoient en Turquie, il prit congé du 
Roy de Tartarie, qui le luy bailla assez légère- 
ment, dit Froissard, si fut à la battaille, et là pris 
et sauvé promptement des gens de Tartarie qui 
estoient la, car ledit Roy y avoit envoyé de ses 
forces. 

Par ainsi, ces deux braves François furent sau- 
vez, pour avoir esté advanturiers : et s’ils ne le- 
fussent esté, ils estoient perdus et morts comme 
leurs compagnons, que ledit Amorabaquin fit tuer 
devant luy. 

Notés l’humeur de ces deux braves François : 
l’un alla servir le Turc, et faire preuve de ses 
armes; et l’autre, encore plus advantureux, alla 
servir le grand Cam de Tartarie, qui estoit bien' 
plus loin. 

Qui sçauroit doneques assez louer ces deux 


Digitized by Google 



316 Mestres-de-Camp Catholiques. 

braves hommes de tel courage advantureux, qui 
après leur servit de beaucoup? Car Hs se garanti- 
rent de mort, et s’y (*) firent, au moins l’un Jacques 
de Helly, grand service aux pauvres François qui 
restèrent en la battaille, ainsi que récite ledit 
Froissard en nos histoires Françoises. 

Certes quant à moy, je loiie fort ces braves 
hommes ; car leur voyage n’estoit point commun 
nullement , et si estoit bizarre : car plusieurs a'iloienc 
Outre-Mer, et au saint Sépulchre de Jérusalem ; 
et tels s'appelaient Chevaliers d’Ourre-Mer, ainsi 
que le mesme Froissard dit de celuy qui rencontra 
le comte de Nevers auprès de Venise, tournant de 
sa prison, qu’il interrogea fort de toutes nouvelle* 
de de-là. 

Froissard parle ainsi que je dis : outre dit, que 
ce Jacques de Helly fut reconnu , après avoir este 
pris de force gens de la maison d’Amorabaquin , 
qui luy firent très-bonne chere, et le présentèrent 
audit Amorabaquin , qui luy en fit de mesme , et 
l’envoya vers le duc de Milan , et en France, pour 
porter des nouvelles de la defTaite ; et après com- 
posé de la rançon des François , il luy donna , et 
au Sieur de Chasteaumorand , sur les deux cent 
mille florins de la rançon , vingt mille pour ses 
peines. 

J ay ouy conrer qu’en Piedmont , du temps dit 
Mareschal de Brissac, y eut un Capitaine , qui se 
nommoit le capitaine Vallesergues, qui servoit le 
Grand-Seigneur Sultan Solyman , et estoit à ses 
gages et soldats de guerre. Il vint par deux fois en 
Piedmont, et faisoit ce qu’il pouvoit pour gagner 
des gens pour mener par de-là. La première fois, 

(*)« 
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iJ y «mmena six braves soldats et un Capitaine, et 
desbaucha mon frere le capitaine Bourdeille , qui 
cstoit fortjeune, et tout luy estoit de guerre. Mais 
la guerre de Parme survint , où il ayma mieux 
aller. La seconde fois , il retourna , et emmena 
autres dix bons soldats , ayant du Grand-Seigneur 
force argent pour les gagner , et faisoit son cas 
secret. Mais Monsieur le Mareschal en eut le vent, 
qui luy deflendit de n’y retourner plus : car il luy 
faschoit de perdre ainsi ses bons soldats ; car là 
volontiers gens de bas cœur n’entreprennent tels 
voyages : et sans que ledit Mareschal aymoit ledit 
capitaine Vallesergues , et le tenoit pour son boa 
Capitaine, et aussi qu’il sçavoit que c’estoit que du 
monde , et qu’il falloir que le François ne perdist 
point la coustume d’estre advantureux, il luy eusc 
fait mauvais party , ainsi que plusieurs resveurs 
luy conseilloient. 

Encore ces Messieurs firent mieux qu'un baron 
de la Faye, François, depuis dix ans, lequel estant 
son compagnon, et ayant despendu tout son bien 
en France, il s’en alla en Turquie et à Constanti- 
nople , où ayant connu que les Turcs faisoient 
grand cas d’un homme de valeur,' d’esprit et d’en- 
tendement, s’il se renyoit et mettoit avec eux; luy, 
en présumant quelque bien pour luy, car de fait il 
estoit un accomply Gentil- homme , il se renya 
gentiment , sans aucune cérémonie ny forme de 
contrainte. Du depuis, j’ay ouy dire à gens qui l’onc 
veu très-bien venu des Turcs et en estime, et qu’il 
faisoit plaisir aux François, quand il les rencon- 
troit , encore qu’un renégat soit grand ennemy de 
$a nation et religion. 

De mesme , un de ses ( * ) ans , a fait ce brave 

(*) ces. 
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Monsieur de Potrincourr, lequel, ayant commandé 
à un régiment aux guerres de la Ligue, et elles 
finies en ayant refait un autre et mené en Hongrie, 
et y mené bien la guerre pour les Chrestiens, il 
s’alla renyer et révolter , fust ou pour mesconten- 
tement , ou despit, ou pour caprice, emmenant 
avec luy force braves des siens, et si-bien reçeu 
et appointé luy et les siens , qu’en un rien il fut 
fait et créé solemnellement à Constantinople 
Bascha , et envoyé pour tel en Chypre. J’ay veu 
des soldats et d’autres luy (*) ont veu, tenant en- 
core plus du Gascon et du François , que du Suède, 
comme je peux entendre. Il desiroit qu’il pust ob- 
tenir du Roy d’emmener là- bas un régiment de 
quelques deux mille hommes de pied François. II 
ne luy fut pas du tout refusé, mais donné quelque 
espérance ; car nostre voyage et embarquement de 
mer enBroüage, que nous allions faire, l’empescha. 
Songés donc là-dessus quelle joye et contentement 
pouvoit avoir ce Gentil-homme de parler ainsi à 
son Roy , tenant la place d’un autre Roy son 
compagnon. S’il n’eust bougé de son pays, il n’eusc 
fait cela. 

A la guerre de Parme y alla un Gentil-homme 
du pays de Brie, qu’on appeücit Monsieur de 
Vaux. J’ay veu un sien frere, brave et galant homme, 
qui suivoit feu Monsieur le prince de Condé le pre- 
mier , et estoit son escuyer. Ce Gentil -homme 
s’opiniastra de quitter son pays, et de faire service 
au duc Octavio , qui le prit en telle amitié, qu’il 
k gouverna depuis fort paisiblement , et avoit 
bonne part en luy et en son estât. Je ne sçay s’il 
est mort, mais n’y a pas long-temps qu’il vivoic: 
et voilà comme le François se pousse bravement. 
CD l’y- 



Discours LXXXIX. Art. III. 319 

A noscre retour du siégé de Malrhe , -estant à 
Rome, le conte { i ) de Beljoyouze, Milanois, qui 
estoitavec nous dans lesgaleres, nous fitconnoistre, 
à mon frere d’Ardelay et à moy, un Conte du 
royaume de Naples , qui s’appelloit el Condt di 
Bourdella , et se pleut fort de se dire et se trouver 
nostre par tout (2) : lequel après avoir raisonné, 
nous alla dire qup les siens ayeuls et bisayeuls 
estoiem venus des confins de la Gascogne , et 
estoient venus jadis aux guerres de Naples , du 
temps que les François les y faisoient : et de fait, 
portoit le mesme nom et mesmes armes que nous, 
et estoit riche de douze mille escus de rente, ec 
avoir sa maison en la Pouille, et nous y voulue 
mener et faire bonne chere ; car dès-là, nous nous 
estions rendus fort privez et accoustumez : si nous 
n’y voulusmes point aller; car nous tournions en 
France. 

11 nous festina souvent très-bien à Rome : car il 
y avoit une maison, et nous y monstra sa femme, 
qui estoit-là une grande faveur, et sa sœur, ec 
comme cousins , nous nous y vismes très-privez. Sa 
femme estoit très -belle, mais sa sœur, point 
mariée , festoie encore plus, et sur-tout fort à mon 
gré. Nous nous enrournasmes, en protestation qu’il 
nous fit faire, que l’yrions voir exprès dans quel- 
que temps, et qu’il nous meneroit faire très-bonne 
chere en sa maison, qui estoit en la Pouille , et ne 
plaindrions nostre voyage , nous promettant de 
beaux chevaux du régné. Mais la guerre civile 
survint et se renouvella, qui empescha nostre des- 
sein, et aussi qu’entendismes denuis sa mort; mais 
$ans cela, j’avois bien résolu de le tourner voir. 

( 1 ) Comte , 1 1 de même ci-apres. 

( 2 ) parent. 
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Quand nous fusmes en France, j’en fis le conte à 
mon frere de Bourdeille , et comme nous avions des 
parents au royaume de Naples , et le priay de faire 
adviser dans les vieux tiltrcs et pancartes du thrésor 
de nostre maison ce qu’en pouvoit estre. Après les 
avoir bien visitez et feuilletez, il se trouva comme 
un cadet de Bourdeille, de quatre qu’ils estoient, 
l’un s’en alla à la guerre de îjïaples avec le Roy 
Louys, dont l’on n en sçeut nouvelles autres, si-non 
qu’il ne tira jamais légitime de nostre maison , et 
demeura à ses autres freres : dont par-là nous tiras- 
mes , que ce dit comte de Bourdeille estoit venu de 
celuy-là de succession en succession, puis qu’il 
portoit mesme nom et jnesmes armes ; et aussi 
qu'il nous dit , qu’estant en sa maison , il nous mons- 
treroit à plein son origine, dont pour lors il ne s’en 
souvenoit point autrement , si-non que les siens 
estoient extraiers des confins de Gascogne, dont il 
en faisoit grande gloire , et se tenoit fort honoré 
que fussions parents, et nous l’appellions cousin. 

Cet ayeul estoit frere de ce brave Arnaud de 
Bourdeille, dont les histoires parlent de luy , qui 
fut fait Chevalier devant Fronsac , avec plusieurs 
autres Seigneurs, et fut Lieutenant du Roy et Sénes- 
chal de Périgord , et fut frere de Hélie de Bour- 
deille, qui fut Cardinal, Archevesque de Tours, 
et Evesque de Périgueux : et celuy dont je parle 
i’appelloit Jean. Il nousescrivit deuxfois en France, 
nous sommant de nostre promesse de l’aller voir, 
et puis mourir après. 

Avant luy, il y en avoit bien un autre, qui mourut 
enlaguerredelaterre-saintc, et testa avantmourir: 
et ne touche rien à son testament , si-non les légats 
qu’il faisoit de ses chevaux, armes, joyaux, et 
quelque argent qu’il donnoit à son escuyer, qu’il 

aommoic 
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nomtnoic Santifer ( 1 ) ; car le testament est en latin, 
et fort grossier, qu’on ne peut lire, à cause de la 
vieillesse de l’escriture et parchemins : bref, à tous 
ses gens et serviteurs, et aucunes églises, il légua. 

Avant tous ceux-là, nous trouvons dans le Roman 
de Morgan , fait en stances Italiennes (2) , comme 
unAngelin de Bourdeille fut envoyé reconnoistre 
l’ennemy la vigile de la battaille de Roncevaux, oit 
il fut tué; et dit ces vers : 

Angelin de Bourdella solo fut morto 1 

De Paladin , ma gUfiifatto torto. 

Je me fusse passé, ce dit quelqu’un, de faire 
ces contes. Aussi ne les ay-je faits, si-non pour 
donner exemples à mes nepveux, et ceux qui vien- 
dront après moy en ma race, d’imitcren tels voyages 
et advantures et advanturiers prédécesseurs : les- 

3 uels s’y sont tellement addonnez , qu’en ces voyages 
’Outre-Mer ils ont esté si fréquentez et si advantu- 
reux , quelesbonnes gens et bonnes vieilles femmes 
de nostre pays sont encore en cette badine opinion, 
que , pourquoy les gens d’aujourd’huy ne sont si 
gens de bien que le temps passé, disent-ils, parce 
qu’ils ne sont baptisezd’un si bon et si saint crestne 
que du temps que les Bourdcilles l’alloiem quérir 
par de-là Jérusalem , et l’alloicnt prendre par 
l’oreille d’un dragon, qu’il failoit qu’ils tuassent de 
leurs mains, et puis en tiroient de ladite oreille 
de la substance dont on faisoit le cresme , et le 
sanctifioit-on dans Jérusalem par les saints Prélats 

(i) Lise[ Soutifer, ou Contifcr. 

(i) Pocme de vingt-huit Chants, composé par T.uigi 
Pulei ; mais attribué mal-à-propos par quelques-uns, à 
Politieu. 

Tome VIL X 
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qui y estoicnt, et puis le rapportoient à leur pays, 
et en fournissoient les Eglises. Voilà la plaisante 
©pinion et fable qu’avoient et racontent encore ces 
bonnes et simples gens et femmelettes de nostre 
pars. 

Si ne me veux- je point vanter ; mais je peux 
bien asseirrer avec vérité, que ceux de ma race n’onc 
jamais esté Casanniers , et qu’ils n’ayent aussi-bien 
employé leurs jours aux voyages et guerres, qu’au- 
cuns que ce soit en France. Les vieux filtres de 
rostre maison en font assez foy. Mes ayeuls , 
bisayeuls, grands-percs, peres et frères, ne s’y ont 
nullement espargnez : et quant à moy , dès-lors que 
je commençay à sortir de subjection de pere et 
merc, et de l’escole, sans les voyages que je fs aux 
guerres et aux Cours dans la France, lors que la paix 
y estoit, pour chercher advanture, fust pour guerre, 
fust pour voir le monde, fust en Italie, eu Escosse, 
Angleterre, Espagne, Portugal, dont j’en rap- 

Î jortay l'habito de Christo (*), duquel le Roy de 
’ortugal m’honnora, qui est l’ordre de là, estant 
tflurné du voyage du Pignon de Relys en Barbarie, 
puis en Italie, encore à Malthe, pour le siégé à 
la Goulette d’Afrique, en Grèce, et autres lieux 
estrangers , que j’ay cent fois plus aymé pour séjour , 
que celuy de ma patrie ; estant du naturel des 
tabourineurs, qui aymenc mieux la maison d’autruy 
que la leur. 

Tellement , qu’estant à Malthe, j’avois résolu d’y 
prendre la croix, sans Monsieur de Strozze, qui 
estoit mon amy parfait, qui m’en destourna et 
cmpescha, et me prescha tant et tant que je le creus; 
me donnant à entendre, que, pour une croix, ne 

( * ) C’est-à-dire , l’habillement de l’Ordre de Christ. 





Discours LXX XIX. Art. III. 325 

devois quitter ma bonne fortune qui m’attendoic 
en France, fust de la part de mon Roy, ou d’une 
bçjle et honneste Dame et riche , de laquelle j’estois 
alors fort serviteur et bien-venu, que j’eusse pu 
espouser, veu toutes considérations (i). Je m’y 
laissai aller ainsi aux persuasions de mon amy, et 
m’en retourne en France, où pippé d’espérance , je 
n’ay reçeu d’autre fortune, si-non que je suis esté. 
Dieu mercy , assez tousjours aymé, connu, et bien 
venu, des Roys mes maistres, des grands Seigneurs 
et Princes, de mesReynes, de mes Princesses, bref, 
d’un chacun et chacune , qui m’ont eu en telle 
estime , que, sans me vanter, le nom de Branthome 
y a esté trcs-bien renommé. 

Mais toutes telles faveurs, telles grandeurs, telles 
vanitez, et telles vanteries, telles gentillesses, tels 
bons temps , s’en sont allez dans le vent , et ne m’est 
rien resté que d’avoir esté tout cela, et un souvenir 
encore qui quelquefois me plaise, quelquefois 
me desplaist ; m’advançant sur la maudite chenue 
vieillesse, la pire de tous les maux du monde, 
et sur la pauvreté, qui ne se peut réparer comme 
par un bel âge florissant, à qui rien ne m’est ( 2 ) 
impossible ; me repentant cent mille fois des braves 
■et extraordinaires despenses que j’ay faites autre- 
fois , de n’avoir réservé quelque bien , qui me 
serviroit maintenant à mon âge foible , dont 
j’ay faute de ce que d’autrefois j’ay eu trop ; ayant 
un crcve-cceur extrême dedans moy de voir une 
infinité de petits compagnons en ce régné eslevez 
grands, soit en biens, en richesses , grades et gran- 
deurs , que d’autrefois j’ay veu qu’ils se fussent 

C 1 ) cjue j’eusse pu espouser. Veu toutes ces considéra- 
tions , je. 

( a ) n’est. 

X 2 
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sentis très-heureux qu’ils eussent eu quelques paroles 
de moy, en corps, à la traverse, ou sur l’espaule. 
Ce n’est point que je ne l’aye autant ou bien méjité 
qu’aucuns d’eux ; car je connois et sçay par cœur 
route leur vie : mais c’est la fortune, traistresse et 
aveugle qu’elle est, qui après m’avoir repeu assez 
devant ( i ) , m’a quitté , et s’est mocquée de moy. 

Or, comme dit l’Espagnol : Assi vantas las mu- 
danças de la suer/e (2). Aussi dit-on que la fortune 
est une putain et une vraye vesse, qui s’abandonne 
à tout le monde, quelquefois aux valets mieux 
qu’aux Gentils-hommes , et quelquefois à ceux de 
peu de mérite comme à ceux qui méritent, ainsi 
que font nos putains. 

Pour le moins , si elle me mettoit bien-tost entre 
les mains de la mort, encore luy pardonnerois-je le 
.tort qu’elle m’a fait. Mais voilà le pis, nous ne vivons 
et ne mourons comme nous voulons. Nous avons 
beau de rechercher les occasions, soit en guerres, 
querelles, voyages, ou ailleurs, comme j’ay fait et 
dit, je croy que si le destin n’en donne la sentence, 
nous avons beau nous peiner à la rechercher. 

Or , fasse donc le malheureux destin ce qu’il 
voudra; jamais il ne fera que je ne le maudisse et 
maugrée pour jamais, soit de la bouche, soit du 
cœur : mais encore maugrée -je et déteste plus la 
vieillesse , chargée de pauvreté. Car comme me 
disoit un jour la Reyne-mcre du Roy , ayant tel 
honneurde parler àelle, sur un sujet d’une personne 
de sa Cour, la vieillesse nous apporte assez d’in- 
commoditez, sans nous surcharger de la pauvreté, 
qui sert au comble du malheur des personnes; contre 
lesquelles le plus beau et souverain remede qui soit, 

( 1) de vent. 

(a) C’est-à-dire , Ainsi sc font les changements du sort. 
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c’est le trespas. Et bien heureux est celuy qui le 
peut gagner, quand on a passé cinquante venant à 
cinquante-cinq ans : car après, il n’y a que douleurs 
et labeurs ; et ne peut-on manger que du pain de 
cendres, fait de toutes douleurs, ainsi qu’a dit le 
Prophète. 

Le lecteur me pardonnera , si je me suis perdit 
en ce petit discours de ma miscre, laquelle réciter 
m’est autant de soulagement. 

Si faut-il que je fasse un conte , avant que d’achever 
ceux de ces braves F rançois , qui sont plus à percer 
Je monde pour chercher les advantures. Le croira 
qui voudra ; mais nous le tenons pour très-certain 
en nostre pays de Périgord et Xainctonge , tant 
pour avoir esté rémémoré et passé par les bouches 
et oreilles de pere en fils, que par aucuns filtres 
et apparences. Le conte est donc tel. Tous ceux 
qui ont escrit l’origine des deux freres de Barbe- 
rousse , Cairadin et Fridan, disent qu’ils furent 
natifs de la belle isle de Lesbos, tant renommée de 
jadis, et depuis dit Methelin, lesquels estant allé , . 
comme les plus pauvres de l’isle, chercher advan- 
ture sur la mer, tant furent par le menu favorisez 
de la fortune, que tous deux sont heureusemenc 
décédez Roys d’Alger. Voilà ce qu’en disent les 
histoires qui en sont escrites; et mesme Paul Jove. 

Or, les anciennes bonnes genset vieillesdenostre 
pays ne disent pas ainsi. Vous sçaurés donc comme 
en Xainctonge il y a une maison noble et bonne, 
qu’on nomme la maison d’Àuthon {*)• En cette 

(*) J. d’Auton, dans son Hittoire du Roi Louis XII , 
Paris , i6if , chap. 44 et suiv. sur l’an 1^07 , parle de Mes- 
sire Jean Chapperon , et du nommé Antoine d’Auton , Sei- 
gneur dudit lieu , qui , de l’aveu du Duc de Gueldres , 
équipèrent chacun un vaisseau, et se mirent à pirater. 
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maison fut mariée une fille, nommée Marguerite 
de Marcueil (*), de cette très-illustre et très- 
grande maison de Marcueil en Périgord, d’où esc 
issue la très-vertueuse, sage et très-honneste Ma- 
dame la Princesse mere de Monsieur de Montpen- 
sier d’aujourd’huy ; cette Marguerite de Marcueil 

Î >ortant en ladite maison d'Authon pour mariage , 
es terres des Bernardieres et des Combes. De ce 
mariage sortirent deux enfants : à l’aisné escheuc 
la maison du pere , qui estoit Authon ; et au 
second , les terres des Bernardieres et des Combes : 
auquel , comme est la coustume ordinaire des jeunes 
cadets, prit envie de ne s’amuser aux cendres casan- 
xûeres, mais d’aller voir le monde, et afferma ses 
tenres, et en prit de l’argent ce qu’il put; et asso- 
ciant avec soy et prenant pour frere d’alliance et 
de fortune un autre jeune cadet d’Angoulmois, de 
la maison de Berneuil , dit de Montsoreau, tous 
deux mettent la plume au vent, comme bons freres 
jurez, de ne s’abandonner jamais, et vivre et mourir 
ensemble , vont brusquer fortune. 

Pour lors les Chresticns estoient vers Mcthelin, 
soubs Monsieur de Rabastain; car c’estoit du temps 
du Roy Louys XII, où les François allèrent par le 
commandement du Roy , parmy lesquels se trou- 
vèrent ces deux cadets et freres, où estant, hazar- 
derent si-bien sur mer avec quelque petit vaisseau 
qu’ils avoient pu recouvrer, qu’ils firent quelque 
léger et petit butin, et assez bien pourtant, pour 
l’advéncment et la portée de leur fortune nouvelle : 
puis s’en retournèrent en France , comme est la 
coustume du François ; car quoy qu’il soit, il faut 

C’est d’eux apparemment que veut parler Brantôme , qui , 
sur ce pied-là , aura été très-mal informé. 

(*) ou Mareuil. 
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qü’il tourne voir fumer sa cheminée, ou bien pour 
faire monstre de sa fortune, ou de sa vaillance et 
voyage. 

Y estant venu , ne faut point demander s’ils se 
firent valoir, et s’ils firent ostentation et parade de 
leur butin et valeur , dont entre autres ce cadet 
d’Auchon, fit présent à l’église de la paroisse des 
Bernardieres , qu’on nommoit Champeou , de la 
coiffe de Nostre-Dame, qu’il disoit et faisoit-il 
ainsi entendre au menu- peuple de cette ville, estre 
belle et recouverte par une très-grande curiosité 
vers Jérusalem. 

Tous deux n’eurent pas si peu demeuré en leurs 
maisons, qu’ils se fascherent et firent dessein de 
reprendre leur route ; et pour ce, ce cadet d’Au- 
thon vendit Bernardieres à feu mon grand-pere, 
qui estoit un chasteau beau et fort, devant lequel 
demeura quelques jours en Périgord Bertrand du 
Guesquelin, comme vous trouverés dans son vieux 
roman imprimé en lettres antiques : et ce cadet 
vendit cette place, pour, de cet argent, estant 
vers Methelin , achepter un plus grand vaisseau 
qu’ils n’avoient eu auparavant , et aller en course, 
luy et son frere de Montsoreau, qui n’estoit si riche 
que l’autre, qui fourniroit à tout; car rien n’est si 
doux et si attirant qu’un butin, quel qu’il soit, de- 
mer , soit de terre. 

Estant donc ces deux freres ainsi bien garnis 
dr’argent , s’entournent vers Methelin ; où estant , 
ne faillirent d’achepter un bon vaisseau, et battant 
la mer si heureusement, qu’ils firent un butin bien 
plus grand que l’autre : si-bien que, pour la se- 
conde fois , ils retournent encore revoir la douce 
France et la bonne patrie , où le cadet d’Authon, 
îc voyant sans maison et habitation , ( car il avoir 

X* 
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desjà vendu son Bernardieres, qui estoit assez joli- 
ment bascy, ) se mit à faire bastirles Combes, qui 
estoient une jolie terre près dudit Bernardieres , 
mais pourtant point basties ; et y fit un si beau 
bastiment , qu’aujourd’huy on n’y en feroit un tel 
pour trente mille francs. Il y fit aussi quelques acqui- 
sitions et autres despenses , ainsi qu’est la coustume , 
que l’argent du jeu ou du butin on en fait tousjours 
bon marché , et ne se soucie-t-on gueres de rem- 
bourser. Je parle d’aucuns. D’autres sont plus 
sages. 

Mais ce cadet, voyant, ou qu’il avoir brouillé 
tout son argent, et qu’il n’en avoir plus; ou bien 
qu’il voyoit que cette maison des Combes n’estoit 
bastante pour son ambition , ny pour nourrir et 
rassasier son généreux et avide cœur; ou qu’il con- 
nut en soy ce qu’il estoit et fit ; après se résojut 
pour la derniere fois de quitter France, et patrie 
et parantele, et foyer, et cheminée, et maison, 
et village, et paroisse, et Curé, diocese, et la 
coiffe, et tout, vend son chasteau à un Greffier de 
la Cour du Parlement de Bourdeaux , qui depuis 
fut premier ou second Président de Rouen , dont 
long-temps, et plus de soixante ans, luy et les siens 
en ont esté possesseurs ; mais depuis , il y a trente 
ans, ses héritiers le vendirent à un Gentil-homme 
du pays. 

Ce fait , luy et son compagnon et frere Mont- 
soreau reprennent encore leur route de Methelin ; 
mais, avant que partir, il révoqua la coiffe de 
Nostre-Dame, qu’il avoir donnée à sa paroisse de 
Ghampeou , et la donna à l’église de Saint-Front 
de Périgueux , pour y avoir droit et privilège d’y 
bastir un sépulchre eslevé pour luy et les siens , 
comme dp fait il le fit construire fort superbe, fait 
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en pierre , haut eslcvé , armé , tenant une espée 
en la main; lequel sépulchre a duré jusques à ce 
que les Huguenots prirent la ville de Périgueux, 
qu’ils abattirent à leur mode les images, démolirent 
les sépulchres , et ruynerent les églises. 

Il se trouve encore , parmy les titres du Clergé 
et de la maison des Combes, une transaction faite 
entre le Clergé de Périgueux et de la paroisse de 
Champeou , pour avoir plaidé longuement cette- 
dite coiffe de Nostre-Dame, sur le débat quelle 
donation devoit estre la meilleure, ou la première, 
ou la derniere. Enfin , par accord et transaction 
faite, ladite coiffe demeura à l’église de Périgueux, 
laquelle a esté vénérée parmy les autres saintes 
reliques qui y estoient , jusques à ce que lesdits 
Huguenots pillèrent tout. 

Voilà donc ce cadet d’Authon , Seigneur des 
Combes, et son frere Montsoreau qui s’en vont à 
. Methelin , où estant employent leur argent à re- 
couvrer un bon vaisseau , avec lequel ils font si- 
bien, qu’ils se rendent grands et fameux corsaires. 

Sur cette entrefaite , les Chrestiens quittent 
Methelin. Eux voyant qu’ils n’avoient quoy faire 
en France, que la fortune leur produisit meilleur 
qu’en France, et qu’ils y avoient tout mangé et 
vendu, eurent honte d’y retourner si souvent. Par- 
quoy , attirez au doux plaisir du butin, continuèrent 
leur brigandage, escument si-bien la mer, qu’ils 
se rendent très-renommez corsaires , et cachent 
leurs noms et leurs nations, se disent enfants de 
Methelin, prenant le party de la foy des Turcs; et 

£ ar ainsi , de deux François qu’ils estoient , de 
Ictheün , et de cadets d’Authon et de Mont- 
soreau, se font nommer Cairadin et Friadan Barbe- 
rousse. 
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Leurs parents et proches ne faillirent de s'en* 
quérir, aux François qui retournèrent de Methelin, 
qu’estoient devenus leurs parents d’Authon et Mont- 
soreau ? Les uns disoient qu’ils esroienc demeurez 
encore sur mer continuant leur mestier de corsaire, 
et qu’ils les verroient bien-tosr. Les autres disoient 
qu’ils estoient morts , noyez en la mer , et qu’il y 
avoir long-temps qu’ils nelesavoientveus. D’autres, 
de la plus saine voy e ( * ) , affirmoient qu’ils s’estoient 
renyez, et avoient adoré Mahomet. 

Voilà mon conte achevé. Je ne sçay s’il est vray, 
mais je l’ay ainsi ouy conter à des jeunes personnes 
qui le tenoient de plus vieux qu’eux. Possible que 
cela est faux, possible que non, et que les deux 
freres , pour avoir esté longuement à Methelin , 
ayent donné occasion à ceux qui en ont escrit, de 
dire qu’ils estoient natifs de ladite isle , ou bien 
qu’eux-mesmes l’ayent ainsi publié. Je m’en rap- 
porte à ce qui en est. Il ne sera pas damné , qui le 
croira, ou décroira. 

Tant y a que l’un de ses petits- nepveux, qui vie 
encore, qui est le baron d’Authon, fut si curieux, 
du temps du Roy François I et Henry II , de 
voyager le monde, et de s’enquérir de telles nou- 
velles. Et de fait , il a veu et pratiqué autant le 
Levant qu’il est possible , et en sçavoit très-bien 
raconter , et y vouloit encore retourner , sans les 
guerres civiles, ce disoit-il. Je ne l’ay jamais veu, 
encore que j'en eusse eu très-grande curiosité; mais 
l’occasion ne s’y est jamais présentée. La race est 
bonne et brave. 

J’oubliois à dire que le cadet de Montsoreau 
mourut le premier, estant le plus vieux, et Authon 

( * ) ou voix. 
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survescuc , qui fut depuis Barberousse , et Roy 
d’Alger; m’estonnant cent fois, si le conte est vray , 
que luy ayant pratiqué tant de François, et mesrae 
venu en France, lors que la ville de Nice fut prise, 
de quoy il ne se descouvrit aux François , ou ne 
s’enquit de sa maison sourdement en d’autres mai- 
sons de France. Je croy qu’il avoir honte de quoy 
il avoir quitté sa foy et sa religion ; ou que luy 
estant passé tant de choses en son entendement , 
qu’il ne s’en souvenoit plus; ou qu’il les desdaignoit, 
se voyant si grand; ou que telle est la coustume 
des Chrestiens se renyants, et mesme venants aux 
grandes charges de Sangiacs et Baschas, de renyer 
tout , jusqu’à la connoissance de leurs parents , 
pour n’en faire jamais plus de cas , ny de leur 
mémoire. Là-dessus en discourra qui voudra. Ce 
que j’en ay escrit , c’est pour une curiosité, qui 
plaira* possible à aucuns , et non possible aux 
autres. 

Voilà comment en toutes façons, soit pour bien, 
soit pour mal , les François ont esté hazardeux à 
rechercher les advantures , et faire rencontre , ec 
entreprendre voyages ; que quand ils leur fai- 
loient (*) en leur pays , ils les alloient de loin 
esventer hors de leur patrie. 

Il me souvient que , lors que nous allasmes au 
siégé de Malthe, dont le Grand-Seigneur s’en plai- 
gnit au Roy , qui , pour le contenter , nous 
bannit tous et desadvoua. Mais vous eussiés dit que 
cette année-là estoit venue et destinée pour faire 
voyager les François. 

Les uns allèrent en Hongrie , avec ce vaillant 
Prince , feu Monsieur de Guise , qui ne pouvoit lors 

(*) failloient. 
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atteindre dix-huict ans; lequel suivant l’exemple 
de ses ayeuls en la guerre sainte, se voulut trouver 
pour faire teste à l’armée infidelle de ce grand 
Sultan Solyman, qui y estoit luy-mesme en per- 
sonne, ainsi que sa mort tesmoigne. Ce valeureux 
Prince y alla donc très- bien accompagné d’une 
très-belle noblesse, comme de Monsieur des Fossez, 
son Gouverneur d’Antefbrt, de l’Archant, de Cler- 
mont, d’Antragues, du baron de Sencey, du May, 
de Neutry, de Chilles, bref plusieurs autres, qui- 
pouvoient monter bien à cent, tous valeureux, qui 
me seroient très-long à escrire. 

' Les autres allèrent en l’armée du Grand-Seigneur, 
avec l’Ambassadeur du Roy, Monsieur de Grand- 
Champ, comme Monsieur de la Fin, la Nocle, et 
plusieurs autres. 

Les autres allèrent à Constantinople , comme 
les Seigneurs de Ville- Couin, qui mourut; de Te- 
ligny, de Longua , deGenissac, tous Huguenots, 
et le baron de Vantenat. Celuy estoit Catholique, 
et alloit reconnoistre Arragousse , pour un dessein- 
qu’il y vouloir bastir , suivant un que le brave 
Salvoison avoir projetré en son vivant, qu’un Capi- 
taine Saint-Martin , Lieutenant dudit Salvoison , 
luy avoir descouvert. 

Les autres allèrent à Madere, avec ce courageux 
et vaillant capitaine Montluc, qui y mourut, qur 
fut un grand dommage inestimable. Avec luy estoit 
le viscomte d’Azez , grand personnage certes , les 
deux Pompadours , et autres ; lesquels , après la 
mort de leur Général , et bien vengée par sang et- 
feu , tournèrent l’armée saine et sauve , et bien 
chargée de butin. 

Nous autres allasmes à Malthe , dont le nombre 
montoit près de trois cent Gentils-homme? , et plus 
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de huict cent soldats. Il y avoit Messieurs de Strozze 
et de Brissac , ausquels déférions pour nostre bonne 
Voglio , et non autrement , comme gens volon- 
taires , et à nos despens chacun que nous estions, 
et tant qu’il nous plaisoit, et ne les reconnoissions 
pour nos Généraux. Il y avoit Monsieur de Belle- 

Ê arde, depuis Mareschal de France, Messieurs de 
.ansac , 

de Clermont, 

Tallard ( i ) , 

les deux freres de Clermont, 
d’Amboise (2) , 
de Guermant, 

Breton , 

Sainte-Soline , 

mon frere d’Ardelay , et Moy, 
de Taillade , 
de Janssac , 

le baron de Montesquiou , 
les trois freres d’Augures , 
le jeune la Mole , 
de Saint-Gouard, 
le brave comte Martinengo , 
d’Espaux , 

la Guyche , aujourd’huy Grand-Maistre de l’Ar- 
tillerie , 
de Lussan , 
d’Aymart , 

du Bourdet le jeune, dit Romagou, 
de Noufiay le jeune , 
le capitaine Brignolle, 
le capitaine Soleil , 

( 1 ) ou de Clermont-Taüard. 

( 2 ) ou de Clermont-d’Amboise. 
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je capitaine la Riviere , qui mena une compagnie 
à ses despens de cinquante Harquebuziers, dont 
Lambertic de Limosin estoit Enseigne ; 
de Bioîset d’Aubres, de Provence, deux freres, 
de Villemagne, 
le jeune Rhingrave ; 

bref, une infinité d’autres , dont le récit seroie 
plus importun , que le taire. 

Et notés qu’il n’y avoit gueres Gentils-hommes, 
principal de nous autres , qui n’eust emmené avec 
soy , à sa suite , et à ses despens , quatre ou cinq 
Gentils-hommes ou Capitaines. 

Enfin , ce fut une trouppe , pour estre petite , 
aussi belle , aussi bonne , aussi leste , et si-bien 
armée , que jamais sortit de France pour allée 
contre les Infidèles. Aussi par tous les lieux d’Italie 
où nous passions, ils nous tenoient en cette estime, 
et nous admiroient estrangement ; car nous avions 
passé à Milan, où nous nous estions accommodez 
d’habillements et d’armes si superbement, qu’on 
ne sçavoit pour quels nous prendre, ou pour Gen- 
tils hommes , soldats , ou pour Princes , tant il 
nous faisoit beau voir. 

Ainsi arrivez à Malthe , dans les galcres que le 
Grand-Maistre nous avoit envoyées à Saragosse (*) 
en Sicile pour nous recueillir et quérir , nous 
fismes, une heure durant, devant qu’entrer dans le 
port, une salve et escopetterie si belle, que tous 
les regardants qui estoient sur le port, qui en estoic 
bordé de toutes parts, se perdoient d’admiration et 
d’ayse de nous voir et faire bonne chere, lesasseu- 
rant de nostre venue qu'ils n’eurent plus peur , di- 
soient-ils, de cette armée Turquesque : comme de 

( * ) ou Sarragousse , autrefois Siracuse. 
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vray ils s’en craignoient fort , car desjà ils commen- 
Çoient à envoyer en Sicile force femmes et force 
courtisannes , et force bouches inutiles. Mais tous 
furent asseurez de nostre veuë , comme du feu de 
Saint-Elme , quand il paroist dans et sur les vais- 
seaux , après une grande tourmente. 

Il ne faut point demander si le Grand-Maistre 
de Malthe nous reçeut fort honorablement , tant 
pour l’honneur que nous autres François luy fai- 
sions, .et luy François ( i ), de luy venir porter nos 
personnes pour secours. Aussi s’en sçavoic-il bien 
prévaloir de cette gloire parmy les estrangers, et 
principalement parmy les Espagnols, qui estoienc 
jaloux de nous. 

Outre - plus , ‘ce vénérable et généreux Grand- 
Maistre fit escrire et enroller dans un livre les 
noms et surnoms de tant de Gentils-hommes, sol- 
dats et Capitaines qui estoient là , et les fit enre- 
gistrer, mettre et enserrer dans les archives de leur 
religion très- précieusement à perpétuité et mé- 
moire ; et nous défraya tous l’espace de trois mois 
et demy , à ses propres cousts et despens. Quelle 
libéralité de Prince) 

Il faut noter que la pluspart de nous autres 
passasmes à Rome , où estoit pour Ambassadeur 
Monsieur d’Aisel, dit Villeparisis ( i ) , un fort hon- 
neste Gentil-homme, et digne de sa charge. Il le 
monstra bien en tout. Il nous fit à tous faire la 
révérence à ce bon Saint-Pere le Pape Pie V, qui 
nous reçeut certes de très- bon cœur et d’un fore 
aymable visage, et la larme à l’œil : nous disant, 
et à Monsieur l’Ambassadeur, qu’encore en France 

(i) M. Parisot. Voyei son Eloge, ci-dessus , Discours 
1XXXVIJ, Art . Ut, page lia. 

( a ) Clutin d’Oisel , Seigneur de Villeparisis. 
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il y avoit de bons Chrestiens et Catholiques, et que 
l’hcrésie ne les avoit du tout gagnez et exterminez; 
et que c’estoit bien ce que Saint Hierosme avoir 
dit, que la France, jusques à son temps , n’avoit 
jamais nourry de monstres , entendant des Héré- 
tiques; et que, s’il y en avoit à cette heure, les 
bons Chrestiens les surmontoient; et qu il luy sem- 
bloit de voir à l’oeil les braves François croisez 
d’aller encore à la guerre sainte : et ce bon Pere 
nous donna à tous des Agnus Dei , pour nous pré- 
server des dangers. 

A nostre retour, il nous reçeut de mesme, et 
nous remercia tous amiablement. Sur-quoy je feray 
ce petit incident , qu’il y eut quelques - uns 
des nostres (je ne les nommeray point) aus- 
qucls escheut par mesgarde de manger de la chair 
la vigile de Nostre-Dame d’aoust. L’Inquisition 
en fut aussi-tost informée et scandalisée, qui en 
advertit sa Sainteté, pour en faire la punition. Elle, 
sans s'esmouvoir, resnondit qu’ils l’avoient peut- 
estre fait par mesgarde et inadvertance, et qu’ils 
n’en sçavoient rien ; car enfin c’cstoient gens 
de guerre , qui ne pouvoient sçavoir vigiles ny 
festes, comme Prestres. Par-quoy, il s’en fallut 
enquérir pour c la : et qu’il n’estoit vraysemblable, 
et qu'il ne peut croire qu’ils l’eussent fait par mes- 
pris de l’église , veu leur bon zele et affection qu’ils 
avoient monstré en ce voyage , à Dieu , pour le 
venir servir, et partir de si loin, laisser leurs peres, 
mères, femmes, enfants et freres, leurs pays, leurs 
ayses, leurs fortunes et leur Roy ; et que telles in- 
dices et d un voyage de huict cent lieues, faisoient 
assez paroistre leur sainte dévotion à Dieu. Par- 
quoy commanda que , sans procéder plus avant , 
qu’on s en enquist : et trouva-t-on qu’ils estoient 

innocents 
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innocents et inscients de la feste , comme il esc 
vray. Si est-ce que pourtant il sçavoit bien que , 
parmy nous, il y en avoit une cinquantaine de Hugue- 
nots, comme le jeune Clermont , Tallard ( 1 ) , le 
jeune Bourdet, Romagou, Espaux , et force autres, 
tant de leur suite , qu’autres. Mais il n’en sonna 
mot; couvrant et palliant leur erreur, par Tardent 
zele qu’ils avoient porté là pour servir Dieu. 

Monsieur de Villeparisis nous dit la bonne vo- 
lonté du Pape , qu’il nous portoit à tous , avec 
admonestation pourtant d’estre tous sages , et de ne 
sonner mot de la religion , comme Monsieur le 
Grand-Maistre en fit de mesme. 

Ainsi ce bon Pere traitta les François , et se con- 
tenta d’eux, tant il les estimoit, et tellement, que 
nouvelles estant venues subitement que Ton avoit 
descouvert, vers la Plage Romaine et Hostie, 
quelques galeres , galiottes et fusques Turquesques, 
le Pape et toute la ville en furent en très-grande 
rumeur et allarme : si bien que la plus grand-parc 
des François estant partis de Rome avec Messieurs 
de Brissac et Strozze ; et y estant encore resté une 
centaine , dont nous estions , mon frere d’Ardelay 
et moy , Neufvic , Janssac , Messieurs de Cler- 
mont, Tallard (2), Lansac , et force autres de 
nostre suite. Sa Sainteté nous manda à minuit par 
le Seigneur Troile Ursin , nourry en France , que 
depuis le duc de Florence fit tuer , qui nous vinc 
prier de ne partir encore pour l’amour de cette 
allarme, et de luy assister. Ce que volontairemenc 
nous luy accordasmes : car nous ne demandions pas 
mieux; dont sa Sainteté s’en esjouyt tellement, 
qu’il dit ; Non hayemo che temer , poi chc qucsti 

( I ) Clerm 'nt-Tallard. (1) Clermont-Tallard. 
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buoni Francesi son nostri ( r ). Enfin ce ne fut rien 
de cette allarme, car les corsaires ne firent qu’escu- 
mcr et passer : et après nous entournasmes fort 
joyeux avec la bénédiction et bonne grâce de sa 
Sainteté. 

Telles quasi semblables paroles dit le Pape 
Paul i V Cara.Te, lors qu’il se vit quasi assiégé dans 
«Home par le duc d’Albe , que Monsieur de Mont- 
luc luy mena des trouppes Françoises de Toscane 
si bien à point. Il dit : Che tourna adosso el ducqut 
a’Alba , poichi son arrivât: gli Francesi (z). 

Voilà, nobles François , comme vous estes esti- 
mez par tout le monde, parmy lequel la renommée 
vous a promenez dans son chariot depuis que vous 
estes en estrc. 

Ces vaillants Romains, jadis dompteurs de tout 
le monde, en sçauroient bien que dire , s’ils pou- 
voient sortir de leurs tombes poudreuses : car vous 
les estes allé chercher et battre jusques dans leur 
ville , et leur faire telle peur et terreur que , quand 
on parloit de la guerre des Gaulois , il falloir que 
tout le monde y allast, sans espargner ny Prestrcs, 
ny personnes aucunes. Et si César vous a subjuguez 
et surmontez, ce n’a esté tant pour sa vaillance ny 
des siens, comme par vos divisions et par vostre 
séparation les uns des autres , et d’aucunes de vos 
•assistances à luy , dont aujourd’huy vous en devés 
donner garde. Et encore tout subjuguez que vous 
fussiés , César ( tant vous tenoit-il en estime ) se 
voulut servir de vous, tant achevai qu’à pied, ayant 
tousjours une légion qu’il appelloit l’Alouette. 

( I ) C’est- j-dira , Nous n’avons rien à craindre , puisque 

ces braves François sont pour nous. 

(a) C’est-a-dire , Que le Duc d’Albe paroisse à présent , 
que les Frar. ois sorti arrivés. 
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Que firent-ils encore contre les Parthes , lors 
que le jeune Crassus, et vaillant plus que son pere, 
se desbaucha des trouppes de César en la Gaule , 
et y mena une trouppe de braves Gaulois , qu’on 
ne partait que d’eux ? Aussi le firent -ils bien 
paroistre à la mort de celuy qui les avoit menez si 
vaillamment. 

Il faut donc , François , que vous entreteniés 
cette belle réputation, et l’alliés employer ailleurs 
que dans vostre patrie les uns contre les autres. 

C’est assez promené ce discours : encore trop. 

ARTICLE IV. 

D^MESTRES-DE-CAMP HUGUENOTS 

de V Infanterie Françoise. 

Il faut retourner à nos Mestres-de-Camp , 
lesquels j'eusse volontiers achevé , n’eust esté que 
je faisois tort à ceux-là des Huguenots , dont il y 
en a eu certes de très-bons et braves aux premières 
guerres. 

Monsieur de Grammont, qui en estoit Colonnel, 
emmena à Orléans six mille hommes de Gascogne, 
tous vieux soldats, bons , s’il en fut oneques , et 
de ceux qui s’estoient retirez en leurs maisons 
depuis la paix Espagnole faite. 

A ces trouppes, pour Mestre-de-camp , com- 
mandoit Monsieur de Montamart , de la maison 
brave et noble de Fontrailles, qui fut tué au mas- 
sacre de Paris, dont ce fut un grand dommage ; car 
c’escoit un fort honneste, doux, gracieux et brave 
Gentil-homme. Il y avoit aussi le capitaine la 
Lanne , brave et bon Capitaine aussi, qui avoir 
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esté l’un des Lieutenants de Monsieur de Gram- 
mont , en l’une des compagnies qu’il avoir aux 
guerres estrangeres. Il y avoir aussi le capitaine 
Bahu, bon et vieux soldat, qui commandoit à la 
porte Champenoise , au siégé de Metz. 

Du Dauphiné descendirent aussi quatre à cinq 
mille bons soldats , dont Monsieur de Frontenay , 
dit le jeune Roan, fut Colonnel, et à aucuns des- 
quels commandoit le brave Saint-Aubin (*). Brave 
l’appelle-je , parce qu’il avoir une fort bonne ec 
allègre façon, et aussi qu’il esroir fort estimé parmy 
eux en tout : et c’est luy duquel Monsieur de Mont- 
Juc parle en ses Commentaires du siégé de Sienne. 
Aussi apprit-il là si-bien soubs ce bon maistre , 
que depuis il s’en est ressenry et a fait leçon aux 
autres : et Monsieur l’Admiral , après la battaille 
de Dreux, qu’il s’en alla en Normandie , le laissa 
avec Monsieur d’Andeloc dans Orléans , pour luy 
assister dans ce siégé. 

Il y eut aussi Pontdorzé, brave et vaillant Gentil- 
homme , ( Monsieur de Montluc en parle , ) et 
portoit l’enseigne lors de Saint-Auban , qui avoic 
esté dédié à la robbe longue, et avoit esté grand 
xibleur de pavé à Toulouze estant escolier , ainsi 
que j’ay ouy dire à aucuns de nos compagnons : et 
puis se desbaucha jeune, et s’en alla en Toscane et 
en Corsegue, où il se fit fort connoistre et re- 
marquer ; et puis vint mourir honorablement à la 
battaille de Dreux , où il menoit les enfants per- 
dus : et s’advancerent très-bien; mais Juy mort, 
ils s’estonnerent par la brave et furieuse charge que 
Monsieur de Guise leur fit, et sur leur infanterie, 
qu’il mit en un rien en déroute et deffaite. 

( *) ou Saint-Auban , comme ci-apris. 
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Les vieilles bandes de Monsieur d’Andelot s’es- 
pandirent qui çà, qui là , comme ces deux Colon- 
nels : voyant que l’une ne pouvoit s’emparer à Calais , 
où elles estoicnt en garnison, par la prévoyance 
valeur de ce sage et vaillant Gouverneur Monsieur 
de Gourdan ; ny dans Péronne non plus, à cause de 
Monsieurde Humieres, lors Gouverneur, fort sage 
et advisé Capitaine aussi, et des vaillants habitants 
qui estoient plus forts qu’eux; ils se jerterent dans 
Rouen , avec Monsieur de Gordes , qui estoit l’un 
des Lieutenants , ( nous Pappellions Gourdillon , 
parce qu’ils estoient plusieurs freres, et aussi qu’il 
estoit maigrelin , ) ae brave et vaillante race de 
Provence et Dauphiné , desquels j’en ay connu 
quatre freres, tous bons Capitaines, etmesme Mon- 
sieur de Gordes I’aisné, qui fut Lieutenant de cenc 
hommes d’armes de Monsieur le mareschal de Mont- 
morency l’aisné , et depuis Lieutenant de Roy en 
Dauphiné. 

Ce Gourdillon, fort jeune d’age, mais beaucoup 
âgé d’expertise de guerre , fut fort disgracié au 
siégé de Roiien ; car estant dans le fort de Sainte- 
Catherine, il eut les deux jambes emportées d’une 
canonnade , c’est-à-dire l’une toute emportée , ec 
l’autre à moitié , ou la plus grand-part du pied ; 
dont ce fut un grand dommage : non pas qu’il en 
mourust , car il a survescu long-temps , et croy 
qu’il vit encore ; mais il demeura si estroppié, qu’il 
ne put faire le mestier de la guerre : ce qui luy fut 
un grand creve-coeur ; car il y estoit bien né, et 
très-propre , et porta fort patiemment sa misere. 
Toutesfois, quand il voyoit aucuns de ses compa- 
gnons de guerre galants et dispos , ou qu’il oyoit 
parler de quelques beaux faits d’eux ou d’autres., 
il plcuroit, et disoit souvent ; Hélas ! /'ay bien vcu- 

Y 3 
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le temps que je n'en eusse pas perdu ma part. Pa- 
tience. Et pour ce , il se retiroit le plus qu’il pou- 
voit du monde. 

Le Capitaine Monins , de Périgord , brave et 
vaillant Gentil homme, avoit l’enseigne colonnelle, 
qui se fit fort signaler à toutes les escarmouches 
qui s’y firent. Il me souvient que la vigile et le soir 
que nous aliasmes reconnoistre et assiéger le fort 
de Sainte - Catherine , Monsieur d’Aumale , qui 
l’avoit assiégé devant, et la ville et tout, par deux 
fois, dit à Monsieur son frere : Monsieur , vous 
verras demain de bons et braves soldats sortir sur les 
vostres, et venir à l'escarmouche bravement , et faire 
bien. Ce que j'estime , c'est qu'ils sont bien menés: 
et croy que le capitaine Monins les mènera , car 
c'est sa coustume. On le connoistra à sa grande 
taille et bonne façon , et à une grande rondelle cou- 
verte toute de verdy et un motion de mesme. Il m'a 
fait plusieurs sorties d'autres fois que j'y estois de- 
vant. Par-quoy , Monsieur, il faut que vous fassiés 
choisir une trouppe des meilleurs de vos gens de pied , 
pour leur mettre en teste ; car ce sont tous vieux sol- 
dats des Colonnelles. 

Comme Monsieur d’Aumale le dit , tout ainsi 
arriva : et aussi Monsieur de Guise ordonna ses 
hommes, conduits par le jeune Sarlabous, autant 
digne de commander aux gens de pied, et sur-tout 
de mener les Harquebuziers , qu’on en ait veu de 
son temps. Il le monstra bien alors à cette escar- 
mouche , qui s’attaqua là, qui fut trcs-belle et fu- 
rieuse, attaquée et soustenue très-bien par le capi- 
taine Monins , oîi fallut emmener de la cavalerie, 
où le comte Rhingrave fit une belle charge avec 
cent chevaux Reysrres qu’il avoit avec luy, qui 
combattirent jusques dans leurs fossez , et leur 
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infanterie , et quelque peu de cavalerie qu’ils avoient 
jette hors. 

Ce fut lors que Monsieur de Jersay , brave et 
vaillant Gentil-homme , fut tué en combattant 
très-vaillamment : et par ainsi ceux de dedans se 
retirèrent , et les nostres campèrent et prirent leur 
place. 

Au premier siégé, y estoient morts les Lansque- 
nets freres, braves et vaillants Capitaines, desquels 
l’aisné fut celuy qui entra dans Saint-Quentin avec 
Monsieur l'Admiral , et qui fit très-bien là. 

Dedans Rouen , fut aussi tué le capitaine d’Er- 
nelle. 

Bref, là-dedans y avoit d’aussi bons soldats qu’en 
tout le monde, car c’estoit la fleur des bandes de 
Monsieur d’Andelot., 

Aussi Monsieur d’Aumale fut contraint de leur 
quitter la place , et en lever le siégé ; car il n’avoit 
l’armée complette, ny gens pour forcer telle place, 
pleine et regorgée de si bons hommes. Mais pour- 
tant, après que. Monsieur de Guise l’eut assiégée 
et prise, ils furent fort csclaircis : car de soldats 
et Capitaines , il en fut tué un grand nombre, et 
mesme au premier assaut;' lors que le Roy de Na- 
varre fut blessé , et puis mort ; car n’ayant pas 
encore bien fait leurs traverses, pour se couvrir de 
l’artillerie du fort de Sainte-Catherine , qui leur 
donnoit par Je costé, et à plomb, et à veué , ce 
jour-là en fut tué une grande quantité , ayant autant 
d’appréhension de canonnades comme de coups de 
pierre , les vivants prenant les places de ceux qui 
venoient d’estre tuez et emportez , à l’envy les uns 
des autres, que c’estoit une chose estrange avoir, 
ainsi qu’à plein nous le voyions près de nous em- 
porter : dont Monsieur de Guise s’estonna fort, et 
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admira tels gens de bien et les regretta ; car la 
pluspart d’eux luy avoient assisté fort fidélemenc 
aux prises de Calais et de Thionville ; car c’estoit 
l’homme qui aymoit autant les bons soldats ; et la 
pluspart qui estoient en Rouen , estoient autant 
Huguenots que moy. Aussi mondit Sieur de Guise 
en sauva tant qu’il put , je dis ceux qui restèrent 
vifs après la furie de l’assaut et du combat , dont 
le capitaine Monins en fut un , qui avoit esté blessé 
d'une grande vilaine harquebuzade dans la cuisse , 
qui n’en fut pas guéry , qu’après il fut tué à la 
Saint-Barthelemy ; et Monsieur de Guise luy fit 
recueil et à plusieurs autres : et en voulut faire de 
mesme ( tant il estoit bon et généreux Prince , et 
pere des soldats ) à Monsieur de Cossé ( i ) , sans 
que tout le Conseil opina qu’il devoit mourir, 
parce qu’il avoit vendu et livré le Havre aux An- 
glois ; sans cela , il fust esté sauvé. 

Un peu avant ce siégé, celuy de Bourges s’en 
estoit ensuivy. Au-dedans s’y trouva de bons et 
vaillants Capitaines et soldats, aussi commandez 
par Monsieur de Janlis le jeune, dit Yvon (2), qui 
avoit esté autrefois Prothonotaire , estant Colon- 
nel, fait par Monsieur le Prince, des Bandes Fran- 
çoises, desquelles il emmena environ douze cent 
dans Bourges, qui firent moitié mal et moitié bien , 
pour le nombre des gens qui y estoient, et pour la 
bonté de la place, et pour la faute des poudres 
et munitions que nous avions. J’en parle ailleurs. 

Entre autres il y avoit les deux Saint-Remy, 
Capitaines et freres, enfants de ce brave et vieux 
Gendarme, grand Ingénieur et bon Capitaine, le 
bon- homme de Saint-Remy, qui s’estoit en son 


( I ) J.iset des C roses. 

(1) Genlis le jeune, dit Yvo y. 
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temps trouvé en sept ou huit sieges renfermé , dont 
les deux derniers furent dans Metz et dans Saint- 
Quentin, par l’advis duquel là-dedans les Lieute- 
nants du Roy se gouvernoient fort. 

Il y eut aussi léans dans ce Bourges le capitaine 
Saint-Martin, Huguenot, qu’on appelloit ainsi, 
vieux soldat, et qui fit si bien en cette belle et 
grande sortie qui fur faite un jour là-devant ; où 
venant aborder et affronter teste à teste Monsieur 
de Richelieu, Mestre-de-Camp, lui dit : A moy , 
capitaine Richelieu. D'autresfois nous sommes-nous 
connus. Il faut encore icy renouvel/er la connais- 
sance , non comme amis, mais comme ennemis. Et 
luy donna là-dessus un grand coup d’espieu dans la 
cuisse. Cette saillie pour un peu mit les nostres en 
'désordre; mais après qu’on se fut reconnu, tout 
se rallia. 

Là-dedans aussi s’y trouva le capitaine Brion , 
brave et vaillant Gentil-homme : et ce fut celuy 
qui entra dans Saint-Quentin à l’improviste, avec 
trente à quarante soldats, les autres ne l’ayant pu 
ou voulu suivre.’ Lors qu’il fut despesché pour y 
aller, il dit résolument : P y entreray , ou je mour- 
ray , et tiendray la foy de Gentil -homme vif ou 
mort. Il avoit bien l’ame de le dire, et faire le 
coup; car je vous asseure qu’il avoit une très belle 
façon soldatesque. 

Quand il sortit de ce siégé, Monsieur de Guise 
luy fie bonne chere, et luy dit, s’il ne vouloir pas 
redevenir son serviteur et de son Roy. Si je le 
veux. Monsieur , respondit-il. Onv , Monsieur, vous 
jurant que je ne me suis tant mis icy pour la Reli- 
gion, que pour un mesconten/ement que j'eus après- 
la guerre , m'en voyant si nul récompensé : et Mes- 
sieurs le Prince et Admirai m'ayant les premiers 
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recherché, je les ay servy fort fidèlement, commâ 
je feray le Roy , ainsi que j’ay fait le Roy son pere ; 
vous priant le supplier qu'il me fasse aussi du bien, 
n'estant point à Monsieur le Prince, ny à Monsieur 
l' Admirai, qu'en tant qu'il me plaira, ny Huguenot 
que par humeur et mescontentement. Pour fin, je 
suis subject de mon Roy , veux vivre et mourir en 
telle qualité , et vostre serviteur ; sçaehant bien , 
Monsieur , combien vous faites cas et estime des 
gens de bien. 

Du depuis, Monsieur de Guise le prit en amitié* 
et en fit grand cas ; mais il ne dura gueres : car 
voulant monstrer comme il desiroit bien servir 
son Roy, il mourut devant Roüen , où il fut tué, 
ceux de dedans n’en estant pas trop marris ; car 
incessamment ils luy reprochoient de dessus la 
muraille : Ha ! Brion , tu as quitté ton Dieu, ta 
Religion et ton Party. Mais luy leur rendoit la 
response que je viens de dire, qu’il fit à Monsieur 
de Guise. Ce fut grand dommage de sa mort , car 
il fust esté grand. Sa façon, sa grâce, sa valeur, 
le conduisoient fort ; aussi qu’il estoit Gentil- 
homme. 

Il y eut aussi l’autre compagnie colonnelle 
d’Andelot , commandée par Monsieur de Payet , 
Lieutenant brave, fort et advisé Capitaine, qui 
se rendit dans Orléans avec aucuns de sa compa- 
gnie. Tant qu’il a vescu , il a tousjours fait de belles 
preuves de sa vertu et valeur. Ce fut luy qui, avec 
Rouvray, prit la ville de Valenciennes, à la barbe 
du duc d’Albe ; mais par le moyen de la citadelle, 
il les en jetta bien-tost. Il vint aussi avec le comte 
de Montmorency (*) au secours de la Rochelle, 

( * ) Lise\ Montgomery. 
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et commandoit dans un navire , où il y avoir son 
enseigne bleue. 

Cette compagnie colonnclle estoit d’ordinaire 
en garnison en temps de paix dans Peronne. Mon- 
sieur de la Hunaudaye, grand Seigneur, depuis 
Lieutenant de Roy en Bretagne, en porcoit l’en- 
seigne. Après la paix faite à Chartres , elle y voulut 
retourner et rentrer par permission et commande- 
ment du Roy; mais ceux de la ville ne l’y voulu- 
rent recevoir, jurant qu’ils n’y admettroient jamais 
Huguenot, quelques secondes et tierces jussions 
que le Roy leur fist, et y reçeurent très-bien moy 
et la mienne, par le commandement du Roy et de 
Monsieur de Strozzô, sous qui j’estois : mais pour- 
tant ladite Colonnelle de Monsieur d’Andelot et 
moy estions commandez d’entrer et estre ensemble 
dans cette ville. Ce fut à ladite Colonnelle de se 
tenir aux environs de ladite ville, quelquefois aux 
fauxbourgs, et quelquefois au mont Saint-Quentin, 
et quelquefois ailleurs : mais cela ne dura gueres; 
car cette petite paix, qu’on appelloit ainsi, finit, 
et la guerre recommença. » 

Il y avoir aussi d’Aramburc, qui fut un fort bon 
Capitaine, vieux, sage et bien advisé. 

Monsieur de Montbrun, de Dauphiné, Gentil- 
homme de bonne part, a esté Cornette de cava- 
lerie, lorsque Monsieur d’Acier mena cette belle 
et grande trouppc en Guyenne à Monsieur le 
Prince. Il pouvoit avoir certainement ce beau 
régiment et cette belle cornette ; car il se peut 
dire que depuis la sédition d’Amboise, jusques à 
sa mort, il n’a jamais posé les armes, encore qu’il 
ne fust point en ladite sédition, laquelle estoit une 
très-vilaine et détestable entreprise, bien que les 
conspirateurs la pallient : mais je sçay bien ce que 

1 
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j’en dirois, si je voulois ; car j’estois alors à la Cour, 
qui fut la première fois que venant d’Italie, je 
commençay à la suivre. 

Je me souviens que, du temps du petit Roy 
François, ce Monsieur de Montbrun fut commandé 
plusieurs fois de sa Majesté, de porter ( 1 ) les 
armes pour un peu, il les laissoit, et aussi-tost les 
reprenoit : et sans Monsieur le cardinal de Tour- 
non , à qui il apparrenoit, il en fust esté en peine ; 
mais pourtant, il se sçavoit bien garantir dans les 
montagnes Dauphinoises. Il y fit de belles guerres 
et prises. 

Luy, et Monsieur de Mouvans et autres, prirent 
prisonnier le baron des Adrets , bon et grand Capi- 
taine, et plus grand Capitaine encore, s’il eust 
poursuivy sa première partie, qui leur ccmman- 
doit à tous auparavant sans le soupfon qu’ils eurent, 

S u’il vouloir les quitter et embrasser le party du 
oy, comme il y avoit apparence ; et fit après. 
Ce brave Montbrun, quelque peu de temps avant 
qu’il mourut, deffit quelques quinze cent à deux 
mille Suisses en ces montagnes du Dauphiné, avec 
quelque peu de Cavalerie et Infanterie qu’il avoir, 
qui fut une fort belle et signalée victoire, et qui fut 
fort prisée à la Cour, où j’estois lors que les nou- 
velles y vinrent, et lors que le Roy tourna de 
Pologne. Estant en Avignon , il escrivit une lettre 
audit Monsieur de Montbrun , un peu brave , haute 
et digne d’un Roy , sur quelques prisonniers qu’îl 
avoit pris, et sur l’insolence faite. Il respondit(a) 
outrecuydemment , que cela luy cousta la vie. 
Comment , dit-il : le Roy tri esc rit comme Roy, et 
comme si je le devais reconnoistre ! Je veux qu'il 

( 1 ) poser les armes. Pour un peu il les laissoit. 

<-) si 


_Lj ; » / Goeghr 



Ducours L XXXIX. Art. IV. 34 9 

sçache que cela servit bon en temps de paix, et 
qu'alors jele reconnoistray pour tel ; mais en temps de 
guerre , qu'on a le bras armé , et le cul sur la selle , 
tout le monde est compagnon. Telles paroles irri- 
tèrent tellement le Roy, qu’il jura un bon coup, 
qu’il s’en repentiroit. 

Au bout d’un an après et quelques mois, il vint 
faire une charge en Dauphiné, où, estant porté par 
terre , il fut pris et mené dans Grenoble , par Mon- 
sieur de Gordes, qui là estoit Lieutenant de Roy. 
J’estois alors à la Cour, que Monsieur de Beire, 
bon et vaillant Capitaine Provençal, qui astoic 
présent en cette charge, en porta des nouvelles au 
Roy, qui l’en gratifia et en fut très-ayse, et dit: 
Je sçavois bien qu'il s'en repentiroit, et en mourra ; 
et verra bien a cette heure s'il est mon compagnon. 
Et soudain manda à la Cour de Grenoble, de luy 
faire son procès, et de luy faire trancher la teste; 
quoy qu’on luy remonstrast que cela tireroit à 
conséquence , et que les ennemis en pourroient 
autant faire à ses serviteurs Nonobstant tout, il 
mourut. 

Si ce Monsieur de Montbrun a esté un bon 
homme de guerre , Monsieur de Montluc ( 1 ) , de 
raesme patrie, ou des confins , l’a esté aussi, et 
qui, de mesme que l’autre, a fort peu mis les armes 
bas depuis les guerres. Quand le duc d’Albe passa 
vers Flandres, tout le bruit commun estoit, qu’en 
faisant semblant d’escumer (2) Geneve, que tout 
à plat il l’alloit assiéger. Monsieur de Mouvans s’y 
alla jetter dedans, avec un régiment de sept ou 
huict cent bons hommes choisis , ( Dieu sçait com- 
menté ) si-bien que l’on pense, que telle trouppe 

( I ) Mouvans , comme ci-après , sans doute. 

(a) d’esviter , peut-être. 
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xafroidit ledit Duc , et rompit son entreprise et 
dessein. 

Aux troisiesmes troubles, lors qu’il fallut aux 
Dauphinois ,- Provençaux, et autres de la Religion 
de-là le Rhosne , venir trouver Monsieur le Prince, 
qui les avoit tous mandez peur la Guyenne, tous 
les passagesdu Rhosne estantpriset gardez soigneu- 
sement par ceux du Roy et de Monsicurde Gordes; 
et estant en tous les esmois du monde pour passer 
cette grande, large, et furieuse riviere , Monsieur 
de Mouvans s’addonna de faire un vray trait de ces 
Capitaines Romains. Il vint aborder sur le bord du 
Rhosne, et y basrit un fort : et ayant porté par 
terre un petit barreau, portant seulement quatre 
hommes, fait passer fil à fil ( i ) , et en peu de 
temps, et en si grande diligence, trois ou quatre 
cent hommes de par-de-là , et y bastit un autre fore 
vis-à-vis de l’autre, où il logea ses gens peu-à-> 
peu; et en moins de rien, rend ces deux forts 
bons et tenables, que c’estoit une chose esmer- 
vc-illable , et si soudainement faire , qu’on n’en 
sçeut rien jamais , jusques à ce que les forts furent 
faits et en detTense ; par le moyen desquels, et de 
ce petit batteau, passèrent plus de dix mille âmes, 
et se rendirent avec les autres trouppes. Cas 
estrange, certes! et dont il en fut fait une chanson 
ou vendeville (z) soldatesque et jolie, et s’accom- 
mençoit : Mouvans a esté commandé , que ses 
soldats, par admiration et gloire d’un tel Capitaine, 
chantoient, en cheminant, et soulageant le travail 
de leur chemin par ce moyen, à la mode des 
anciens advanturiers. 

Après ce bel acte, qui ne se peut assez louer, il 

a» 

(i) file-à-fi!e. (2) vaudeville. 
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vint mourir en Périgord, en un petit village quon 
appelle Chante-Geline, je croy le plus chétif du 
pays ; et ce fut par sa faute, comme j’ay ouy dire 
a aucuns des siens. Car Monsieur d’ Acier estant 
arrivé avec toute son armée à Saint-Ascier , Mon- 
sieur de Mouvans, ne se voulant contenter du logis 
assez bon, qu’o" luy avoit donné, se fascha fort, 
et maugréa fort ; et trop présumant de soy , desdaigna 
un peu Monsieur d’ Acier , encore qu’il eust faie 
up/fort grande traite de cinq bonnes lieues aux 
courts jours de l’hyver. 

Il alla loger ( i ) à deux grandes lieues par de-là à 
Monsignat (2), séparé de la grande trouppe de ces 
deux lieues ; croyant tant en soy , qu’il battroit tout 
le monde qui se présenteroit devant luy, ainsi qu’il 
se vantoit,avec ses trouppes, la fleur de toutes Les 
autres, et son compagnon Pierre Gourdet (3), 
qui escoit un jeune Gentil-homme , brave et fort 
hazardeux , duquel j’ay parlé, parlant de Monsieur 
le mareschal de Saint-André. 

On leur remonstrabien, qu’ilscourroientfortune. 
S’approchant près de Périgueux, on leur faisoic 
courir le bruit, que Messieurs de Montpensier, 
Martigues, Scrozze, et Brissac , dévoient venir; 
mais ils desdaignoient tout, disant tous : Et qui 
nous pourront battre , les S trahie ns ? ( Ainsi appel- 
loient-ils les soldats et Capitaines de Monsieur de 
Strozze. ) Ces braves , qu'ils y viennent : encore 
qu’ils les estimassent pour les plus braves et bons 
soldats vieux des Bandes; ne parlant point de ceux 
de Brissac , comme certes ils n’avoient la vogue 
comme nous autres Strozziens, et disoient ; Nous 

( 1 ) L’hyver , il alla loger. 

( a ) Messignac. 

( 3 ) ou Gourde , comme ci-apra. 
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autres Diantres Provençaux , nous les manderons 
Tous en un grain des saux ( i ). Mais il advint bien 
autrement; car les trouppes du Roy, dont Mon- 
sieur de Montpensier estoit Général , s’estant ap- 
proché de Périgueux , avec une extrême diligence, 
les surprirent , et deffirent. 

Le brave comte de Brissac, pourtant, ayant 
gagné le devant, et fait les première» charges, 
voire quasi toutes , s’il faut dire ainsi , y ac^ii t _là 
le plus grand honneur, encore que Monsieur 4 C 
Strozze y survint à propos, et Monsieur de Mar- 
tigues. 

Cette victoire fut fort heureuse pour nous; car 
il y fut tué fort peu de gens des nostres, et nul de 
marque, que le jeune de la Chastre, dit Sillac, 
qui avoit une compagnie de gens de pied sous 
Brissac : et disoit-on que Dieu i’avoit puny ; car en 
cette deffaite, il se monstra grand meurtrier et 
carnassier : dont fut dommage; car ce fust esté un 
jour quelque chose de grand. Il y eut aussi de tué 
le Seigneur d’Es (2), fils de ce grand Capitaine 
Monsieur d’Es. On ne put jamais trouver le corps 
de Monsieur de Mouvans, et si fut fort cherché. 

Il y eut quelques-uns de ses soldats qui affirmè- 
rent, qu’estant au combat, où il se monstra fort 
asscuré et résolu , et se battoit bien , comme il 
avoit fait tous jours en tous lieux, il eut une grande 
harquebuzade dans le corps : et le vit-on souvent tout 
plein de colere et de rage, et de despit, s’appuyer 
la teste avec ses deux mains contre un arbre , ( car 
c’estcir d ns une forest, qu’on appelle la forest de 
Fayolles, où fut la furie du combat; ) voire qu’il se 
donna la teste par deux fois contre l’arbre, pensés 

( r ) Iwj grain de s.iu, c'est-à-dire , de sel. 

(2) d’Esse , cppartmnunt. 
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plus de despir , d’ennuy , et de regret d’avoir perdu 
ses gens, que de sa blessure. Ainsi qu’en cas pareil 
arriva au généreux César-Auguste , lors que Varrus 
luy perdit ses Légions en Allemagne, qu’on vit 
souvent donner de la teste contre les murailles , et 
de rage cryer : Rendts-moy mes Légions, Vurrus. 
Et oneques plus ne le virent, disoient les braves 
soldats. Son compagnon , Pierre Gourde , se trouva 
bien mort avec une chemise bien blanche desjà 
despouillée, et sur-tout une fort belle fraise, bien 
et mignonnement froncée et gaudronnée, comme 
on portoit alors; car il s'aymoit et se plaignoit fort: 
aussi estoit-il un fort bon Gentil homme, et de 
fort bonne grâce, et fort vaillant. 

Ces deux renommez Capitaines estoient destinez 
pour les meilleures trouppes et les plus hazar- 
deuses, et accompagnez des meilleurs hommes; et 
s’ils eussent vescu, ils eussent bien porté nuisance 
à nostre party. Aussi Monsieur le Prince les sçeuc 
bien regretter, et sur -tout Monsieur l’ Admirai, 
qui sçavoit ce qu’ils valoient. 

Ils s’advr.ncerent le plus qu’ils purent pour les 
recueillir, et vinrent jusques à Aubeterre , où ils 
sçeurent la nouvelle de la deflaite; parce que Mon- 
sieur d’ Acier, sage, advisé et vaillant Capitaine, 
et le chef général de tous , suivoit son chemin 
projerté et pourpensé, se retira luy et ses trouppes 
sans mal ny combat, et tout J’eschec tomba sur le 
pauvre Mouvans et Pierre Gourde, et leurs gens : 
et ont (*) nommé depuis ladeffaite des Provençaux, 
encore qu’il en restast force autres , qui se sau- 
vèrent; car la trouppe , tant d’eux que de Dau- 
phiné, de Languedoc , de Vivarez, de Forests* 

( * ) l’ont. 

Tome VII. Z 
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et de Bourgogne , estoit très - grande et très- 
belle, et teile que j’ay ouy dire et affirmer à 
Monsieur d'Acier, qu il avoir avec luy vingt-deux 
mille hommes de pied, dont il y en avoit vingt 
mille Harquebuziers de nombre fait et bien 
compté : si bien que Monsieur le Prince, et Mon- 
sieur l’ Admirai, les ayant joints, et s’advançant 
pour avoir leur revanche de leur delTaite des Pro- 
vençaux, et pour combattre Monsieur de Mont- 
pellier, qui, de son costc, estant trop foible, 
s’advançoit pour se joindre à Monsieur , frere du 
Roy, nosrre Général, et se mettre entr’eux deux, 
et les garder de se joindre. 

Ainsi qu’ils marchoientun jour en battaille,ec 
pensoient combattre Monsieur l’ Admirai et Mon- 
sieur d’Andelor, demandèrent à Monsieur d’Acier 
quelques enfants perdus, pour les jetter au-devant 
loing des battailles, ainsi qu’est la coustume. Mes- 
sieurs l’Admiral et d’Andeloc se donnèrent la garde 
qu’ils virent quatre mille Harquebuziers sortir des 
rangs , tous morions gravez et dorez en teste , tant 
de beaux fourniments et harquebuzes de Milan, et 
tous hommes de bonne façon, de gentille taiile et 
dispos, qu il n’y avoit rien à redire en eux, pour 
faire leur charge , et avec cela conduits par de très- 
bons Capitaines. Qui furent esbahis , ce furent 
Monsieur l’ Admirai et Monsieur d’Andelor; car ils 
pensoient au plus ne voir que quelque mille à 
douze cent Ilarquebuziers, comme d’autrefois qu’ils 
s’estoient vous, et louèrent fort cette belle bande, 
et se pleurent fort à la voir, croyant qu’elle feroic 
un grand cfllr. 

. Le capitaine Mouvans m’en fit le conte quelque 
temps après. Pour ce coup, ils ne le mirent point 
en bcsoigne; mais ils monstrerent à l'escarmouche 
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de Jazeneuil ce qu’ils sçavoient faire, laquelle fuc 
une des plus belles qu’on eust veu de nosrre temps, 
apres celle de la Belle-Croix à Metz, qui fut le 
jour que le duc d Albe vint reconnoistre la place. 
L’une et l’autre durèrent quasi tout un jour, ec 
l'une et l’autre furent faites en un mesme temps 
d’byver, et quasi en un mesme mois : je croy qu’il 
rie s’en falloit pas quinze jours; car celle de Metz 
fut faite le vendredi, vigile de la Toussaints; ec 
l’autre quelque quinze ou vingt jours dans le mois 
de Novembre, si-bien m’en souviens. Il y eue 
différence entre l’une et l’autre; car celle de Metz 
fut soustenue et attaquée par les Espagnols, qui ne 
pouvoient monter à plus haut qu’à six ou sept, 
mille, et un régiment de Lansquenets; et celle de 
Jazeneuil le fur de plus de vingt mille Harque- 
buziers : non pas que tout-à-coup ils s’escarmou- 
chassent et combattissent , mais par bandes et grosses 
cadrillcs, dont la moindre estoit de cinq mille, gc 
ainsi que les uns venoient, les autres se retiroient; 
et ce fut là ou les nostres firent très-bien, qui 
n’estoient en si grand nombre, il s’en falloit beau- 
coup, qui les soustinrent beaucoup. Messieurs de 
Brissac et de Scrozze y acquirent un très-grand 
honneur, et Monsieur de la Vallctteavec sa trouppe 
de Gendarmes , 1 et autres. J’ouys faire alors aux 
anciens Capitaines cette comparaison de ces deux 
escarmouches , qui avoient veu et l’une et l’autre. 

Or, parmy les Bandes de Monsieur d’Acier, il y 
avoit encore force Mestres-de-Camp , et de très- 
bons et Gentils-hommes de bonne part, comme 
estoit Monsieur de Bcaudiné, frere dudit Monsieur 
d’Acier, jeune Gentil-homme de cptte grande 
maison d’Acicr et Cursol ; mais pourtant vieux 
Capitaine et soldat, et qui estoit fort estimé 
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parmy les soldats. Il fur tué au massacre de Paris. 

Il y avoir aussi Monsieur d'Anconne , lequel 
avoir un trcs-beau et bon régiment. Il en estoic 
bien digne , et le conduisoit bien vaillamment tous- 
jours où il falloir aller. Il avoir en jeunesse pris pour 
devise en ses enseignes, ces mots : Par-tout vit Ancône. 
Ces mots ont deux significations. Je m’en rapporte 
aux personnes bien curieuses de les expliquer. 

Il y eut aussi Monsieur de Blayon, un vieux et 
très- bon Capitaine du temps passé, et qui avoir 
veu les croix rouges aussi-bien que les blanches: 
encore mieux; car il avoir beaucoup fréquenté les 
guerres Espagnoles en Toscane et ailleurs, et estoit 
fort homme de bien. Il a laissé un fils, qui est 
aujourd’huy Monsieur de Blayon , Gouverneur 
d’Orange, qui ne luy en doit rien, très-bon et 
vaillant Capitaine. Il y avoir aussi aux trouppes 
dudit Acier force autres bons Capitaines. 

«Je n’aurois jamais fait , si je les voulois spécifier, 
comrpe d’ailleurs il en avoir d’autres, comme le 
viscomte de Pannas, Gentil-homme de bonne part, 
jeune et vaillant homme; et celuy-là avoir le plus 
grand régiment de tous, s’il le faut prendre selon 
le nom de Gascon, qui le porte ainsi. 

Il y eut aussi un Monsieur de Pilles, lequel a 
esté un très-bon Capitaine, vaillant et heureux, 
et qui avoit ordinairement un beau régiment; car 
il avoit une si grande créance parmy les soldats, et 
mesmes avec ceux du long de la Dourdoigne, où il 
y en a d’aussi bons qu’en contrée de Guyenne, 
qu’en un rien il foumissoit trois ou quatre mille 
hommes. 

Aux premières guerres civiles, il en mena une 
assez belle trouppe à Orléans. Mais il n’y fit gueres 
grand séjour , et s’en retourna au grand mescunceu- 
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tcment de Monsieur l’ Admirai, qui l’en rabroua à 
son parrement : disant que c’estoit de ces Capitainei 
de plat-pays, qui ne vouloient demeurer hors de 
la maison en une armée plusd’un mois , sans tourner 
voir fumer leurs cheminées ; et luy en eust fait un 
mauvais party , à luy et à ses gens : et les vouloic 
faire mettre en pièces sur les chemins, sans Mon- 
sieur le Prince. Ils eussent trouvé à dire du depuis : 
car il les a bien servis , et mesme au siege de Saint- 
Jean , qu’il tint assez opiniastrement fort long- 
temps; arrestant le cours de la grande victoire que 
Monsieur venoit d’acquérir par la battaille de 
JMontcontour : et certes, qui voudra considérer ce 
siege , et la forteresse de la place , qui estoit alors 
très bonne , et du depuis des meilleures de la F rance , 
dira pourtant qu’il devoit estre plus opiniastre, et 
veu ainsi ( i ) le nombre des gens qui estoient dedans , 
tant d’estrangers que d’habitants , et le beau secours 
qui yentra, ainsiquej’enayouydiscouriràdegrands 
Capitaines, et comme à l’oeil se pouvoir voir, et 
si l’on en donnoit la gloire à Monsieur de Pilles. 

Le Capitaine la Mothe en avoit bien sa plus 
grande part : car il avoit veu le siege du Petit- 
Lict (2) en Escosse, soubs le bon-homme Mon- 
sieur de la Brosse, Lieutenant de Roy, et soubs 
Monsieur de Martigues, sonColonnel , lequelaesté 
un des beaux et des longs, furieux, et des mieux 
assaillis et deffendus, qu’on avoir veu icy il y a 
long-temps, et sçeut si-bien pratiquer à Saint- 
Jean ce qu’il avoir veu audit petit Lier, qu’il nous 
donna bien de la peine. 

Aussi Monsieur de Martigues luy sçeut bien 
dire quand il demanda à parler à luy sur la muraille : 

(1) aussi. (a) Petit-Leith. 
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Ah! Capitaine la Mot lie t veut pratiqués là-dedans 
ce quavés i eu et apprit avec nous dans le petit Lict. 
Ouy , Monsieur , respondit-il, et n’en doutés pas : 
mais je voudrais fort que ce fust contre eux (*) à 
qui nous avions affaire , estant avec vous , non pas 
contre vous , ny contre ceux de ma nation : car je 
suis fort vostre serviteur. Comme de vray il festoie, 
et le regretta fort apres sa mort. Aussi Monsieur 
de Martigues le vouloit fort attirer à soy ; ce qu’il 
eust fait avec le temps. 

Ce fut luy qui fit cette muraille seche sur le haut 
de la bresche toute la nuit, que le matin estonna 
nos gens , et leur nuisit beaucoup. 

LeditPilles avoitaussi un Sergent-Major, comme 
le capitaine la Ramiere, brave et vieux Capitaine, 
qui luy servit bien, et là, et ailleurs. 

Voilà que sert en tels endroits un homme qui a 
veu. Celuy-Ià, etlaMothe, pour ce coup, ayderent 
bien à la gloire de Monsieur de Pilles, lequel dit 
Sieur futparaprès tuéau massacre dclasaint-Barthe- 
lemy à Paris, qui ne s’en fust pas douté jamais, 
d’autant que deux jours avant le Roy luy avoit fait 
cet honneur de luy commander de nager avec luy 
vers l’isle de Louviers, et de luy apprendre et de 
luy tenir le menton. Il eust esté à craindre que, 
si quelque devin luy eust annonce telle fin, qu’il 
eust fait au Roy un mauvais parry. Ainsi les Roys 
font et deffont les personnes comme il leur plaist. 

Or je n’aurois jamais fait, si je voulois nombrer 
tous les Mestres-dc-Camp de la Religion, comme 
ont esté les Sieurs de Mouy , très - vaillants et 
braves Gentils-hommes : de Boury, qui depuis, 
quittant l’espée , ont pris la robbe longue , contre 


( * ) contre ceux. 
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le naturel de tous quasi ordinairement; d’Aubigny, 
qui est bon celuy- là pour la plume et pour le poil ; 
car il est bon Capitaine et soldat , très-sçavant , et 
très-éloquent, et bien disant, s’il en fut or.cques : 
de Charbonnières, très-vaillant ; de Preau, Gou- 
verneur de Chastcllcraud , très-vaillant et trcs- 
liabile çeluy-là : de Sollur, de Couronneau , de 
Parabel, qui commande à cette heure dans Nyort : 
de Valliraud , et le capitaine des Champs, son 
compagnon : bref, une infinité d autres, que jamais 
on n’auroit fait, et aussi que l’histoire de nostre 
temps ne faudra, si croy-je, de les nommer, et 
conter leurs valeurs et mérites. 

Et nonobstant, si je n'avois autre œuvre à fairç 
qu’à parler, tant d’eux que des nostres Catholi- 
ques, ma foy, j’en penserois bien autant dire que 
toutes nos histoires, pour en avoir connu la plus 
grand-part, et vep aux affaires : mais non pas tous ; 
car il faudroit que j’eusse eu cent corps et deux 
cent yeux , et aussi qu’il me plairoit fort parler 
d’eux, estant un très-grand plaisir, ce me semble, 
de parler des gens vertueux et valeureux. 

Je m’en tais donc, et reprends mon premier 
chemin des Colonnels. 

ARTICLE V. 

M. DE T A IS, premier Colonnel-Ge'riéral de 
r Infanterie Françoise : avec une Digression 
sur les SERGENTS-MAJORS. 

Conme j’ay dit donc cy-devant que Monsieur 
» e T a 1 s a esté le premier Colonnel-Général des 
Bandes Françoises, tant de-çà que de-là les monts. 

Z * 
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Il le faut croire ainsi; car il y a encore à cette 
heure force vieux Capitaines gt soldats qui le tes- 
tifient. Qui fut un grand heur et honneur à luy, 
que luy, qui n’estoic que simple Gentil-homme, 
mais pourtant de bonne part et de bon lieu , non 
pas riche, fust honoré d’une si honorable charge ; 
car pour un coup , il s’est veu commander à plus 
de six vingt Enseignes Françoises tant de-çà que 
de-là les monts : qui estoit beaucoup certes, mais 
non tant que les six vingt légions qu’Auguste entre- 
tenoit d’ordinaire, fust aux champs, fust aux gar- 
nisons , bien qu’il fust Monarque paisible du 
monde; mais c’çstoit sa gloire, sa grandeur, sa 
terreux , aussi - bien pour la guerre , que pour la 
paix. 

Ce fut un grand heur et honneur pour ledit Sei- 
gneur de Tais, pour n’avoir fait l’office de gens de 
pied par trop , comme un Monsieur de Montluc 
et autres de son temps ; ny pour avoir eu aussi 
ailleurs de grandes charges au service du Roy, si- 
non vers la Mirande, où il fit assez heureusement la 
guerre, et servit nostre Roy François Premier, 
comme nos Histoires Françoises le testifient. 

J’ay ouy dire à aucuns à la Cour, et sur-tout à 
une Dame de Ja Cour pour lors, qui sçavoit tout 
ce qui s’estoit passé de son temps, que ce fut une 
Dame de la Cour qui le poussa et l’advança , ( je 
ne la nommeray point , ) qui l’aymoit fort , et 
porroit une devise pour ce , ou plustost un rebus 
de Picardie, qui estoient des tais d’un pot ou d’une 
buye cassée ; car telles pièces en bon François 
s’appellent tais. 

Sa première et plus belle monstre de sa charge 
fut en la battaille de Cerizoles , où il fit si bien, 
que l’assistance de Monsieur de Montluc , qui 
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menoit les enfants perdus, le capitaine Ville- 
Franche, très -brave et vaillant Capitaine , et 
d'autres Capitaines du Piedmont et des vieux rou- 
tiers , par lesquels il se mit dès-lors à une très- 
grande gloire. 

J’ay ouy dire et asseurerà une infinité, que ledit 
jour de la battaille , ainsi que son Page se pré- 
senta devant les batraillons, où il estoit monté sur 
un très-bon et beau cheval d’Espagne , il le fit 
descendre de dessus, et le fit attacher à un arbre, 
et commanda à deux ou trois soldats de luy tirer 
des harquebuzades et le tuer (*) : ce qu’ils firent 
aussi -tost; ce qui fut un grand dommage : il 
le fit, d’autant que le jour de la battaille, il faut 
que le Colonncl soit devant le batiaillon, loing 
d’une picque , armé de toutes pièces , sa bour- 
guignotte en teste , et sa picque en sa main , et 
tous ses Capitaines en chef armez de mesme à la 
teste du battaillon , les enseignes au mitan , les 
Lieutenants à la queue, les Sergents aux costez , 
le Sergent-Major , ou , pour parler à l’ancienne 
mode, le Sergent de battaille, à cheval, pour aller 
par les rangs, par le devant, p2r le derrière et par 
les costez ou aisles, afin de mettre ordre prompte- 
ment à ce qui est nécessaire. 

Sur-quoy j’ay ouy faire un conte pohr très-cer- 
tain que, ce jour de battaille de Ccrizoles, le Ser- 
gent de battaille , qui estoit pour lors la Burthe , 
enfant de Bourdeaux , fort digne de sa charge , 
visitant les rangs , et jettant sa vef.ë sur tout son 
fait, vit un Gentil-homme qui ne faisoit qu’arriver 
de la Cour en poste. Je l’ay bien ouy nommer, 

(*) Non le Page, comme le fait d’abord croire l’expres- 
sion embarrassée de Brantôme; mais le cheval, comme il 
s’en exprime plus clairement ci-aprts. 
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mais je ne m’en souviens pas : car les chemins des 
postes estoicnt tous rompus de Gentils-hommes' 
qui alloient à cette battaille à Penvy les uns des 
autres. Et parce que ce Gentil homme, n’ayant eu 
la commodité de recouvrer des armes tout à-coup, 
avec une jaque et manches de maille , dont on 
usoit fort de ce temps , et une hallebarde , se mit 
au premier rang parmy les Capitaines, ainsi accom- 
modé. La Burchc luy dit aussi-tost qu’il sortist de- 
là , et qu’il deffaisoit et desembellissoit le rang; 
d’autant qu’il devoit bien sçavoir qu’il falloit bien 
estre armé de toutes pièces : et s’il ne le sçavoic , 
qu’il le luy apprenoit; par-quoy, qu’il sortist viste, 
et ne luy en dise rien plus. La Burche, n’ayant pas 
loysir de se tenir là long-temps et de contester, 
s’en part pour adviser à ses battaillcs et à ses charges. 
Puis il retourne; et le voyant encore là, luy re- 
monstra fort audacieusement ( car un tel jour esc 
le jour de solemnité et grande feste de leur autho- 
rité, ) une autre fois ce qu’il luy avoir dit. Le 
Gentil-homme luy respondit que , tout tel "qu’il 
estoit , et ainsi armé, qu’il ne céderoit pas à un 
des mieux armez qui fussent là , pour bien com- 
battre et bien servir ce jour son Roy ; et qu’en 
matière de son service, et en telle journée et en tel 
endroit et occasion , tout estoit de guerre , tout 
estoit de rang et d’ordonnance , et tout esgal , et 
qu’il n’en bougeroit point. La Burche , perdant 
patience , luy donna aussi-tosc de l’hallebarde au. 
travers du corps , et le tue tout roide mort : et n’en 
fut autre chose, pour ce coup ; car l’on marchoic 
droit à l’enncmy pour se battre. 

Mais après la battaille , comme j’ay ouy dire à 
ceux qui y estoient, et mesme à plusieurs Gentils-, 
hommes qui déploroient le trespassé , qui estoit 
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brave et vaillant, trouvèrent le coup trop prompt, 
et par trop légèrement fait, et avec la teste trop à 
la Gasconne : et qu’il n’y avoir nulle raison d’avoir 
tué ainsi ce Gentil-homme , qui, tout plein de 
courage et de valeur , estoit party de la Cour de 
si bonne volonté, pour se trouver à une si bonne 
affaire ; et pour ce qu’il n’avoit pu recouvrer armes 
propres , jny ainsi qu’il eust bien voulu , mais comme 
ilavoit pu, iln’yavoitpointde raison ny aucun droit 
de guerre de tuer ainsi un Gentil-homme d'honneur 
et de valeur. 

Le Roy François ne le trouva pas bon, quand 
on luy en fit le conte; car il regretta le Gentil- 
homme et sa bonne volonté. La Burthe respondit, 
et ceux qui tenoient son party, que, puis que les 
statuts et ordonnances de la guerre estoient telles, 
il n’avoit rien fait que de les ensuivre , et qu’il 
falloir qu’il le fist ainsi ; et qu’il avoir ordonne au 
Gentil-homme une place très-propre pour luy, 
mais qu’il n’y avoir voulu aller , et luy avoir rcs- 
pondu qu’il n’avoit rien à luy commander : et la 
place qu’il luy avoir ordonnée , estoit qu’il allant 
trouver le capitaine Monrluc et les enfants perdus, 
parmy lesquels est permis à un chacun de se trou- 
ver et combattre le plus légèrement qu’on peut , 
avec une rondelle, ou manche de maille, ou halle- 
barde , ou armé , ou désarmé , comme l’on veut ; 
mais le Gentil-homme ne l’avoit voulu faire , et 
avoir donc tort : et fut jugé ainsi par tous les Capi- 
taines, qui se soustenoient les uns les autres, et 
qui affirmoicnr , comme ils avoient ouy , comme 
la Burthe l’avoic voulu envoyer avec les enfants 
perdus ; mais les courtisans, et ceux qui tenoient 
le party du trespassé, disoient qu’ils n’en avoient 
jamais ouy parler. Pour fin, il n’en fut jamais autre 
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chose. Si est-ce que les galants discoureurs peuvent 
beaucoup discourir là-dessus; car aussi ce la Burthe 
fit très-bien là ce jour son estât. 

J’ay fait cet incident , m’estant venu à propos 
pour le subjet , et pour le trouver très-beau : et 
feray encore celuy-cy sur Testât de Sergent-Major, 
et combien il est beau et honorable , dont j’en ay 
veu faire grande estime à plusieurs grands Capi- 
taines et Généraux d’armées. 

Sur-quoy j’ameneray le mot de ce grand Empe- 
reur Charles, qu’il dit au capitaine Villandrado, 
en la guerre des Protestants à la journée de Dina. 
Car ainsi que ledit Villandrado, qui estoit Sergent- 
Major, luy eut demandé une compagnie de gens 
de pied, qui venoit à vaquer, sa Césarée Majesté 
luy respondit qu’elle s’estonnoit comment rl la de- 
mandoit, et ne se contentoit de sa charge de Ser- 
gent-Major, qu’il estimoit en plus grande préémi- 
nence beaucoup que celle d’un Capitaine : puis que 
tous les Capitaines luy obéyssoient, et prenoient le 
mot et ordre de luy, qu’il recevoit des Généraux, 
voire des Roys et des Empereurs mesmes ; et qu’au 
Sergent-Major en guerre, en tout temps et en tout 
lieu, la porte ne luy est fermée jamais, si qu’il y 
entreroit sans aucun refus. 

Voilà les paroles et raisons de ce grand Empe- 
reur, que j’eusse récitées en mesme langage Espa- 
gnol qu’il les récita; mais ce seroit une superfluité 
vaine. Villandrado luy respondit qu’il le sçavoic 
bien : mais pour estre la solde de Sergent-Major 
et les pratiques très-petites , et les corvées grandes, 
il le supplioit de le récompenser de cette compa- 
gnie; aussi que l’usage desjà s’accommençoit à se 
tenir, parmy l’Infanterie Espagnole, de pourvoir 
un Sergent-Major, après qu’il avoic long-temps et 
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duement fait sa charge, d’une compagnie. Voilà à 
quoy advisoit (*) Villandrado. 

Le plus beau et le meilleur en cela , disent les 
Espagnols , est de' suivre la coustume des Italiens 
et des Allemands , lesquels eslisent un de leurs 
Capitaines en leurs régiments, le plus pratic et le 
plus suffisant , pour Sergent-Major : et par ainsi , 
estant Capitaines et Sergents-Majors , sanj aucun 
contredit en l’absence des Colonnels et Mestres- 
de-Camp, commandent aux régiments, pour avoir 
deux grades ensemble; ce que les Espagnols ne 
faisoient pas de nos temps. Je ne sçay ce qu’ils 
font aujourd’huy. 

Aussi bien souvent arrive-t-il des altercations 
parmy eux , et entre aucuns Capitaines bizarres et 
mutins, qui se faschent quelquefois d’obéyr à des 
Sergents-Majors, n’estant point Capitaines comme 
eux , mais y aspirant ; de-sorte que c’est la plus 
grande récompense que l’on leur puisse donner, 
après qu’ils ont longuement servy, que les faire 
Capitaines avec eux. 

J’en ay veu un différend en ma vie parmy eux et 
parmy nostre Infanterie Françoise , qui est tel. 
Lors que nous allasmes au secours de Malthe , le 
Roy et la Cour estoient à Moulins. Monsieur de 
Strozze et moy , et une vingtaine de Gentils- 
hommes que nous estions , nous partismes de-là. 
Monsieur de Strozze ne dit ny au Roy, ny à la Reyne, 
ny à aucun qui fust, qu’il y allast , sçaehant bien 
que leurs Majestez Tempescheroicnt ; mais simple- 
ment leur demanda congé pour aller à Lyon mettre 
ordre à quelques affaires qu’il y avoir d’imporranee, 
et de-là en Provence voir son oncle le Cardinal, et 

(*) visoit. 


Digitized by Google 



3 66 M. de Tais , I. Colonnel-Gén. 

pour deux ou trois mois ; ce que leurs Majestez 
luy octroyèrent librement. 

Luy , sçacliant l?ien que si long voyage qu’il 
entreprenoit pour estre de durée de plus de liuicc 
ou neuf mois, advisa de mettre ordre avant que 
partir de son régiment qu’il avoir des Gardes du 
lloy : et pour ce, de peur qu’en son absence n’ar- 
rivast quelque grabrouil , sédition , mutinerie , 
parmy ses Capitaines, touchant la prééminence et 
le commandement, après avoir assemblé tous ses 
Capitaines, et leur avoir dit l'intention de son 
voyage et sa volonté pour commander en son ab- 
sence, il advisa , tant par sa nomination que par 
l’eslection et par le consentement de tous ses Capi- 
taines , que le capitaine Sarrion , le plus vieux et 
pratic de tous les Capitaines, commanderoir en son 
absence , et non sans raison , car il estoit tel, et un 
fort homme de bien et d’honneur, appartenant à 
Monsieur le mareschal de Termes. 

Ainsi prit congé Monsieur de Strozze de tous ses 
Capitaines , et leur dit adieu , après leur avoir 
commandé leur devoir : mais il ne fut pas plustost 
party, que le capitaine Hortan , son Sergent-Major, 
se voulut ingérer et advancer de leur commander 
à tous , et leur donner le mot , selon le devoir de 
sa charge. Tous les Capitaines s’y opposèrent, et 
dirent qu’ils ne luy obéyroient point, si-non à celuy 
que Monsieur de Strozze avoit nommé. Le capi- 
taine Hortan avoit gagné Monsieur le Connestable, 
et luy avoit dcsjà rcinonstre l’authorité qu’il avoir. 
Monsieur le Connestable, qui n’ignoroit rien du 
fait*dc la guerre, ordonna que le Sergent Major, 
scion son authorité et coustume, prendroit le mot 
du Koy , et le donneroit aux Capitaines , et leur 
temmanderoit leurs ordres , leurs gardes , leurs 
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guets et leurs charges, sans pi -«-tant s’exrravagucr 
nullement du droit de sa charge. Qui furent enton- 
nez, ce furent les Capitaines, de cette sentence 
de Monsieur le Connestable, et pour ce eurent re- 
cours d’envoyer ledit Sarrion Iuy-mesme en poste 
vers Monsieur de Strozze , pour fat traper en chemin , 
et luy dire tout le succès. 

Nous n’estions qu’à la Palice, que sur la minuit 
nous ouysmes le huchet du postillon , qui nous 
esveiila soudain Monsieur de Strozze et moy , qui 
estions couchez ensemble. Ce fut le capitaine 
Sarrion, que nous vismes à la chambre arriver, qui 
fit le discours de tout ce qui s’estoit passé. Qui 
fut dcspicé, ce fut Monsieur de Strozze, et mesme 
que Monsieur le Connestable luy estoit allé déduire 
tout te qu’il avoir fait. Par-quoy, tout en colere, 
escrit au Roy et à la Reyne, et à Monsieur le Con- 
nestabie, routes ses raisons, et sur-tout qu’il quir- 
toit sa charge, si on ne tenoir pas fait ce qu’il 
avoir si-bien ordonné avant que partir. Et son dire 
et ses raisons ouyes de leurs Majcstcz et de Mon- 
sieur le Connestable, Monsieur de Strozze fut cru 
et obéy pour ce coup , et le capitaine Sarrion 
arresté en sa charge qu’il avoir, commis par Mon- 
sieur de Strozze; encore que Monsieur le Connes- 
tabîe alléguast beaucoup de telles choses , causes 
et raisons contre Monsieur de Strozze : lesquelles 
je laisse à discourir à Messieurs les Capitaines, 
Sergents-Majors et Mestres-de- Camp , mieux 
entr’eux que je ne sçaurois faire; si ce n’est celle-cy 
qu’allégua Monsieur le Connestable , que c’estoic 
un grand cas qu’un Sergent-Major qui commandoic 
à tant d’hommes le jour d’une battaille, tant Capi- 
taines qu’autres, qu’il ne pusr commander à une si 
petite trouppe qu’esroie un régiment. 
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Pour fin , Monsieur I< Connestable dit que , 
pour complaire à Monsieur de Strozze , il luy falloir 
laisser passer cc*le-ià, et qu’il méritoit bien d estre 
gratifié en de plus grandes choses. 

Pour conclure, l’estât d un Sergent-Major est un 
honorable estât : et les Espagnols, ce me semble, 
en font encore plus grand cas que nous. 11 peut 
aller à cheval tousjours , non-seulement par les 
ordres et battailles , mais par tout le camp : voire, 
s’il trouve le Roy et le Général d’armée, il doit 
parler à luy à cheval , sans mettre pied à terre ; et 
qui l’y met , n’entend pas bien sa charge, et y est 
tenu fort nouveau , et s’en mocque-t-on. Le jour 
d’une Luttai lie , il ne se doit jamais mettre a pied 
parmy les Capitaines, mais tôusjours aller et venir 
parmy les files : car se mettant à pied, et combat- 
tant comme les autres , il ne sert que d’un , et estant 
achevai, se promenant, il en peut valoir plusieurs, 
pour pourvoir à une infinité de choses qui, en tels 
cas et occasions , se présentent. 

De plus , il faut qu’ils ayent tousjours un gros 
baston en la main , tant pour cmpescher et des- 
tourner les bagages qui embarrassent et ferment 
le chemin des soldats marchants, que pour mons- 
trer ce qu’il faut faire, au-lieu que les autres le 
monstrent avec le bour du doigt ; aussi pour chas- 
tier quelquefois l’insolence des soldats infragenti. 
Les Espagnols usent de ce mot latin ; et tiennent 
plus , que le soldat , tant signalé soit il , venant 
quelquefois à faillir , n’est deshonnoré d’avoir quel- 
que coup de baston , mais que ce soit infragenti , 
autrement non; et qui sera le soldat qui après s’en 
veuille ressentir, il n’est estimé parmy eux, comme 
ne sçaehant pas encore l’usage de la guerre. 

U y en a aucuns qui ont eu cette opinion , qu’il 

falloir 
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frilloi c qu’aucuns Mesrres-de-Camp fussent à cheval 
le jour de la batraille , comme le Sergenr-Major ; 
et j’ay veu aucuns Capitaines vieux tenir q fil cstoic 
ainsi necessaire. 

• Le capitaine Saline, le bon-homme, qui estoit 
marié dans Ast , le jour du secours qu’envova le 
Roy d’Espagne à Malthe , pour lever le siégé, ec 
qu’on pensoit donner la battaille aux Turcs, fit ce 
jour-là office de Mestre-de-Camp-Général et de 
Sergent-Major, parce qu’il le méritoit ,_et que le 
bon-homme estoit vieux et cassé, et ne pouvoir 
estre bon piéton , à cause de ses vieilles playes 
passées , et aussi qu’en toute cette armée , il n’y 
avoir aucun cheval que celuy-là , qu’on avoir fait 
embarquer pour toutes ces causes, comme la raison 
le vouloir ; autrement , l’office de Sergent-Major, 
ny de Mestre-dc-Camp-Général , ne se pouvoir 
bien exercer, qui ne se peut jamais bien faire à 
pied, quelque bien enjambé qu’il. soit. 

Si tous nos Mestres-de Camp et Sergents-Majors 
d’aujourd’huy montoient à cheval en nos battailles, 
on y verroit plustost des compagnies de gens de 
cheval que de pied, tant y a de ces gens- là : et ne 
verroit-on que confusions parmy eux , et s’entre- 
choquer les uns les autres, s’embarrasser et tomber 
par terre , ou allants et venants , ou avec cela une 
trcs-plaisante risée. 

Or, pour retourner encore à Monsieur de Tais, 
la raison pour-quoy il fit harquebuzer son cheval, 
fut afin qu’il ne donnast soupçon à ses Capitaines, 
que, se fiant par trop à son bon cheval, et venant 
à luy mal baster , qu’il les quittast , et montas;, 
dessus et se sauvast mal à point, sans s’opirf/.strer 
au combat ; et par ainsi , que les Capitaines per- 
dissent cœur. Mais par-là il leur monstra qu’il ne les 
Tome VIL ' A a 
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vouloit abandonner , ains mourir et s’enterrer avec 
eux dans le champ debattaille, dont il en fut fort 
estimé, et fit bien. 

Mais sans faire tuer ce brave cheval ( ce disoit- 
on ) il lé pouvort bien envoyer au bagage. Mais 
possible il le fit venir là exprès, pour faire cette 
rodomontade , sotte pourtant. 

Quoy que ce soit , on le disoit pour le moins ; 
car il y a aujourd’huy tant de vanitez, et le temps 
passé y en a eu tant ! 

Commé ce brave Spartacus, Général des Gladia- 
teurs Romains révoltez , lequel , le jour de la bat- 
taille où il fut défiait et tué, fit de mesme tuer 
devant ses gens un très-beau et bon cheval qu’il 
avoir , et qui luy avoit auparavant bien servy. Si 
nous gagnons la battaillc , dit-il , j'en recouvre ray 
un autre meilleur. Si nous la perdons , et que j'y 
meure , qu'en ay-je ajfaire ? 

Bref, on parla fort de luy après cette batraille : 
et le Roy François fit grand cas de luy , lors qu’il 
emmena au camp de Talion (*) vingt-cinq en- 
seignes de ces braves et triomphantes, qui venoient 
de frais de cette belle defiaite de Cerizoles, donc 
les Capitaines et soldats esroient si glorieux et si 
bravants, qu’ils menaçoient eux seuls de combattre 
toute l’armée de l’Empereur , qui estoit l’une des 
belles et grandes qu’il eust mis jamais sur pied ; 
et n’en desplaise à celle de Provence et Landrecy, 

I laquelle , glorieuse et outrecuydée d avoir pris 
Saint-Dizier à la barbe du Roy dans le royaume, 
bravoic tant , et menaçoit bien-tost d’aller loger 
dans Paris. 

Que pour le moins, si elle ne le fit, elle rendit 

( * ) Jallon. 
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les Parisiens si estonnez , que , pliant bagage , la 
plus grand-part s’enfuyoient qui çà, qui là. Sur le- 
quel subjet le Roy François leur dit qu’il ne les 
sçauroit engarder de peur, ouy bien du mal. Mais 
pourtant l’Empereur , avec toutes ces bravades ec 
menaces, voyant la belle et résolue contenance du 
Roy et de Monsieur le Dauphin , alors son Lieu- 
tenant-Général et de son armée , trouva moyen, 
par les enrremenées et entrefaites d’un Moine, de 
faire la paix; mais bien-ayse. Si que possible, luy 
et ses gens redoutoient nos enseignes et bandes 
victorieuses de Piedmont , qui les avoient si-bien 
battus. 

Sur quoy j’ay ouy dire à plusieurs vieux Capi- 
taines d’alors, et mesme à Monsieur de Gerilles, 
Provençal, et Séneschal de Beaucaire, braye ec 
vaillant Capitaine certes, qui alors (*) qu’ils furent 
en France, et que Monsieur de Tais les eut pré- 
sentez au Roy pour luy faire la révérence, d’ayse 
qu’il eut, il en pleura, et les embrassa tous de si 
bon cœur, que voyant leurs belles et asseurées 
façons , et d’eux ec de leurs soldats , il s’asseura 
tellement, qu’il dit, qu’avec eux seulement et sa 
Gendarmerie, il pensoit battre toute l’armée de 
l’Empereur. 

Cette paix donc estant conclue, il fallut au Roy 
tourner toutes ses forces vers Boulogne contre le 
Roy d’Angleterre, qui, par trop ingrat contre le 
Roy, et peu vindicatif contre l’Empereur, prenant 
son party, ravageoit la Picardie. Monsieur de Tais 
y mena ses compagnies, qui firent les effects que 
nous lisons en nos histoires et dans les Commentaires 
de Monsieur de Montluc tout franchement. 

1 

( * ) qu’alors. 

Aâ 
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Or le Rcy estant mort, tout ainsi qu’une Dame 
avoir fait et cslevé ledit Monsieur de Tais, fut 
par une autre Dame aussi défiait et desappointé ; 
Monsieur le Connestable y aydant aussi un peu , 
{disoit-on:) et son estât, ayant esté my-parry en 
deux, fut donné pour les Bandes Françoises en la 
France àMonsieur de Chastillon, et pour les Bandes 
de Piedmont à Monsieur de Bonnivet, encore qu’il 
fust brave, vaillant et de bon Ijeu. Une Dame que 
je nommerois bien, luy valut cela. 

Hélas! si Monsieur de la Chastaigneraye mon 
oncle cust vesçu, et ne fust mort en son combat, 
Monsieur de Chastillon, comme j’ay ouy dire, 
n’eust eu cette charge, encore qu’il la méritast 
autant que Seigneur de France, et qu’il eust la 
faveur de son oncle Monsieur le Connestable : mais 
le Roy Henry i’avoit promise plusieurs fois à mon- 
dit oncle, et avant et apres son advénement à la 
couronne ; car il l’aymoit et l’estimoit bien fort : 
et aussi que la querelle , pour laquelle il combat- 
tit , estoit plustost celle de son maistre que la 
sienne; de sorte qu’il luy servit lors de champion, 
estant hors de combat comme Roy. Quand il seroic 
de besoin, je la conterois bien et la trouveroit-on 
ainsi ( * ). 

Il connoissoit aussi mondit oncle fort capable de 
cette charge; car dès-lors qu’il sortit hors d’enfant 
d’honneur du Roy François, il s’estoit mis à l’in- 
fanterie, et pour son commencement, se mit à 
porter l’harquebuze, et avoit Fait faire demie dou- 
zaine de balles d’or , pour ruer l’Empereur, ( disoit- 
on : ) n’estant raisonnable que luy, estant grand et 
puissant, et plus que le commun, mourust de balles 

( * ) Cette querelle et ce combat se verront asst[ au long dans 
la Volume suivant , au Discours sur les Duels. 
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communes do plomb , mais d’or ; donc le Roy 
François, qui l’avoit nourry, l’en ayma tousjours 
fort depuis. 

Avanc luy , le Colonnel Fornisberg ( 1 ) , Alle- 
mand, fit faire une corde de fil d’or, pour pendre 
Je Pape Clément , pour les raisons cy-dessus , au 
sac de Rome : et comme fit la Reyne Jeanne de 
Naples , première , qui fit estrangler son mary 
d’une corde d’or, faite de sa main, pour plus grand 
honneur (2). 

Le voilà donc mort en son combat , et sur le 
point que le Roy son maistre luy vouloit et pou- 
voit monstrer par bons effets, tant en cette charge 
qu’autres faveurs , combien il l’avoit aymé et 
l’aymoit. 

ARTICLE VI. 

M. DE CHASTILLON, second Colonnel - 
Général de l'Infanterie Françoise. 

Voila donc Monsieur de Chastiliom 
pourveu en cec honorable estât de Colonnel-Géné- 
ral , auquel toute l’infanterié qui a esté de son 
temps, et venue puis après, doit beaucoup; 
car c’est luy qui l’a réglée et policée par ces belles 
ordonnances que nous avons de luy aujourd’huy im- 
primées et tant pratiquées, leues et publiées parmy 
nos bandes : mesme que j’en ay veu ses ennemis et 
contraires à son party. Capitaines et autres, quand 

• ( I ) Fransberg. Voye\ son F.Ioge parmi ceux des Capitaines 
Etrangers, ci-dessus Tome IV, page 14;. 

(2) V oyc{ ce trait raconté tout au long , ci-dessus Tome II , 
page 481. 
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il venoit quelque difficulté de guerre parmy eux, 
dire souvent , comme je l’ay veu : Il faut en cela 
se gouverner et régler par les ordonnances de Mon- 
sieur V Admirai. 

Us avoient raison , car elles ont esté les plus 
belles et les plus politiques qui furent jamais faites 
en France. Et croy que , depuis quelles ont esté 
faites , les vies d’un million de personnes ont esté 
conservées, et autant de leurs biens et facultez: 
car auparavant ce n’estoit que pillerie, volerie , 
briganderie , rançonnement , meurtres, querelles 
et paillardises parmy les bandes ; si-bien qu’elles 
ressembloient plustost compagnies d’Arabes et de 
brigands, que de nobles soldats. Voilà donc l’obli- 
gation que le monde doit à ce grand personnage, 
qui n’est pas petite. » 

Bien est-il vray que Monsieur de Langeay en 
avoit esté avant luy inventeur d’aucunes, lors qu’il 
estoit Lieutenant de Roy en Piedmont; mais elles 
s’observoient très -négligemment. Monsieur le 
prince de Melfe y en ajousta aussi, lesquelles il fit 
estroitement garder, et mesme celle qui touchoit 
les querelles, et les larcins et détroussements des 
vivandiers , et plusieurs autres. 

Mais Monsieur de Chastillon en rendit et accom- 
plit en cela l'oeuvre parfaite , et les fit si estroite- 
ment observer, qu’il en acquit le nom de très- 
cruel. Mais pour cela, il ne s’en soucioit gueres; 
veu qu’au commencement de l’observation de telles 
loix nouvelles , et tant importantes , il le faut 
estre. 

L’on en a veu le bien enfin, qui en est revenu, 
et qui en reviendroit bien encore , si l’on en vou- 
loit pratiquer et continuer la discipline. Mais aussi, 
avant, il faudroit payer le soldat : car autrement. 
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il ne peut ; et c’est une grande injustice de le faire 
mourir. 

Or estant doncques Monsieur de Chastillon 
Colonnel , pour son principe il fut devant Bou- 
logne, laquelle il brida et resserra de telle façon 
par blocus et forts, et mesme qu’il y en a encore 
un sur estre et en nature, qu’on nomme le fort de 
Chastillon , qu’il la réduisit bien-tost à reddition : 
ce qu’auparavant, du temps du Roy François , beau- 
coup de bons et braves Capitaines avoient failly. 
L 'Histoire de France le peut testifier, et les Com- 
mentaires de Monsieur de Montluc , sans que j’en 
parle plus. 

Avant, cette guerre , il apprit aux Anglois un 
proverbe : Ah ! cruel et demy, ou bien du tout [\)v 
car ils estoient si cruels à nos François (a) , et 
l’avoient tant esté , qu’ils n’en pouvoient désap- 
prendre, tant ils l’avoient pris en habitude. Qu’aussi- 
tost qu’un pauvre François esroit tombé entre leurs 
mains , il ne falloir point parler de mercy ; car la 
vie s’en alloit : et se plaisoicnt quelques-uns à 
prendre leurs testes et les ficher au bout de leurs 
lances et picques , et en faire leurs parades , à la 
mode des Mores et Arabes. Mais Monsieur l’AJmi- 
ral leur rendit bien-tost leur change , et leur en 
fit de mesme , voire pis : si-bien qu’ils en vindrene 
aux requestes et à demander la bonne guerre, qui 
leur fut octroyée à la mode du Piedmont entre les 
François et Impériaux. 

Je tiens ce conte de Monsieur l’ Admirai mesme, 

( 1 ) Apparemment , Ah ! cruel , cruel et demy , &c. 

(1) Froissard remarque quelque part que des François 
aux Anglois, de son temps, la guerre étoit très-courtoise, 
tout au contraire des Allemands qui étoient fort cruels 
envers leurs prisonniers. 

Aa 4. 
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qui me le fit en Périgord, sur le sujet qu’il prit de 
faire le massacre des paysans, qui avoient si mal 
traitté les Provençaux à leur deffaite, de la main 
desquels plus en furent tuez, que des soldats; et 
pour ce, me dit-il, qu'il vouloir faire lesdits 
paysans sages pour telles tueries et cruautez , 
comme ilavoit fait les Anglois devant Boulogne. 

Aussi je vous jure qu’il s’y en fit un estrange 
carnage; car par-tout où ils passoient, vous n’eus- 
siés veu que paysans par terre. En un chasteau de 
la Chappeîle Faucher près de moy, il en fut tué 
de sang froid dans une salle deux cent soixante, 
après avoir esté gardez un jour. Mais comme je dis 
à Monsieur l’Admiral , que telles exécutions se 
dévoient faire aux endroits de ladite deffaite , il me 
respondit que c’estoit en mesme patrie; et que 
tous estoient mesmes paysans Périgordins, et que 
l’exemple en demeuroit à tous, et la crainte de n’y 
tourner plus. 

Tant y a que l’on a tenu mondit Seigneur l’Admi- 
ral fort cruel; mais il falloit qu’il le fust, et mesme 
luy le confessoit, comme je l’ay veu souvent con- 
fesser, que rien ne le faschoit que les cruautez; 
mais pour les polices et les conséquences , il y 
forçoit son naturel et son humeur. Comme lors 
qu’il falloit monstrer une douceur et miséricorde , 
il estoit certes bon, doux et gracieux. 

Le voyage d’Allemagne se présenta , où il se 
trouva commander à cent enseignes de gens de pied : 
J’infanterie y fut très-belle et grande, qui, routes- 
fois, n’estoit pas bien policée, et n’avoit encore 
appris ces ordonnances ; je dis la plus grand-parc 
des compagnies nouvelles: mais bien leur servit de 
leur apprendre bien-tost, aux despens de leurs 
compagnons mal réglez et mal faisants , que l’on 
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voyoit pendus aux brandies des arbres plus que 
d’oiseaux. Ccstoient la plusparc de ces soldats 
nouveaux, qui pensoienc vivre en toute pléniere 
liberté de desbordements anciens. Voilà pourquoy 
ils avoient beaucoup affaire à se remettre soubs la 
loy rigoureuse. Tant y a qu’il falloit passer par là. 

En ce voyage donc d’Allemagne, mondit Sieur 
de Chastillon y acquit beaucoup de gloire, tant 
par ses beaux réglements, ordres, polices et loix, 
que par ses autres vertus, valeurs et vaillances qu’il 
monstraen toutes les prisesde villes , où il se trouvoit 
tousjours le premier. Aussi est-ce tousjours affaire 
aux Colonnels , Mestres-de-Camp, et Maistres de 
l’Artillerie, et Mareschaux-de camp, davoirtoute 
la charge et toutes les corvées des sieges des places. 
Aussi courent-ils bien des fortunes ; car en une 
heure d’un siégé, vous estes en plus grand danger 
qu’en tout un jour d’une battaiille. Je m’en rapporte 
à ceux oui ont expérimenté et l’un et l’autre. 

J’ay leu dans l 'Histoire de nostre temps , faite par 
Baradin ( 1 ) , comment le Roy Henry , se présentant 
devant la ville de Hagueneau, en son voyage d’Al- 
lemagne, Monsieur le Connestable commanda au 
Seigneur d’Estanges (2), Colonnel des gens de pied 
delà battaille soubs Monsieur de .Chastillon , de 
faire mettre les vieilles Bandes en battaille devant 
la ville. Ainsi parle cette histoire; et use de ces 
mots. Qui est aussi sottement parlé qu’il est possible : 
et telles gens ne devroient point parler de la 
guerre, ny en mettre leurs livres en lumière, que 
premier ils n’eussent passé par les mains de quel- 
que homme de guerre. Car Monsieur F Admirai ( 3 ) 

( 1 ) Paradin. 

( 1 ) d’F.stauçes , et de mime plus bas. 

(3) //ne l’etoit point encore , comme on va bientôt voir. 
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estoit le seul Colonnel commandant là. Mais d’au- 
tant qu'il estoit tousjours à l’avant-garde avec 
Monsieur le Connestable son oncle , Monsieur 
d’Estanges faisoit cette charge , comme par la • 
volonté telle de Monsieur l’Admiral , et quasi 
comme servant de Mestre-de-Camp, commandant 
à l’infanterie de la battaille : ainsi qu’il méritoic 
bien cette charge, car il estoit Gehtil-homme de 
bon lieu et de bonne part, brave, vaillant, et avoic 
deux compagnies de gens de pied à soy. Aussi se 
fit- il fort signaler en cette guerre d’Allemagne : 
mais il ne dura gueres , car il fut tué bien-tost à 
Tresban ( i ). Le capitaine Disnard estoit à l’avant- 
garde, qui servoit de mesme de Mestre-de-Camp; 
car il y avoit bien cent enseignes à ce voyage. 
Voilà donc comment cet Historiographe parle en 
ces mots fort impropres; ce qui importe pourtant. 
Luy et autres en disent bien d’autres plus saugre- 
nus : car pour dire un battaillon de gens de pied , 
ils disent un escadron de gens de pied ; pour dire 
un régiment , ils disent un régime , dont il me 
semble que j’ay parlé (2) d’un régime ordonné de 
Monsieur Aquaquia ( 3 ) , ou Monsieur Fernel , 
grands Médecins. D’autres disent un coup d'harque- 
buçadcs et un coup de canonnades : ce qui est très- 
improprement parlé; car le coup de canon s’appelle 
canonnade y et le coup d’harquebuze , harquebujade - 
Les Italiens et les Espagnols, desquels nous avons 
appris et emprunté les mots, ne font telles incon- 
gruitez. Mesme je les ay veu faire à aucuns de nos 
gens de guerre, mais non pas bien ou bien prati- 

( 1 ) Lisfi Saverne. (a) ou que j’oy parler. 

(3) Médecin qui changea son nom de Sans-Malice , au 
nom Grec Akakia , qui veut dire la même c^iose. Marot a 
parlé de lui. 
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queZ, si-non à aucuns du plat-pays : dont il me 
semble que toutes choses ayent leurs mots propres; 
et qui n’en use bien, se monstre fort inexpert en 
l’art. 

Pour retourner à nostre propos, mondit Sieur de 
Chaspillon en ce-dit voyage , tout du long et au 
retdur, s’acquitta dignement et vaillamment de sa 
charge, ne s’y espargnant non plus que le moindre 
Capitaine des siens, comme il fit aux sieges et 
prises de Danvilliers, Montmedy, Yvoy, Chimay 
et autres places. 

Un peu après ce voyage , mourut ce bon , loyal 
et grand Capitaine, Monsieur l’Admiral d’Anne- 
baut; et son estât d’Admiral fut donné à Monsieur 
de Chastillon : et commença-t-on à l’appeller Mon- 
sieur l’Admiral Cliastillon , qui pourtant ne se 
deffit de l’estât de Colonnel, le gardant pour Mon- 
sieur d’Andelot son frere , pris à Parme en une 
folie, luy et Monsieur de Scipion, qui estoit tou- 
jours prisonnier dans Milan, à qui le Roy l’avoit 
donné. 

Mondit Sieur l’Admiral portoit titre de deux 
estats ; et les bandons se faisoient , de par Mon- 
sieur l' Admirai, Colonnel de l'Infanterie Françoise : 
et exerça cet estât de Colonnel en tous les voyages 
et armées que' fit après le Roy Henry, comme aux 
voyages de Valenciennes , de Cambray, et Renty, 
et tous autres. 

Dont à ce Renty, j’ayouy dire à deux Capitaines, 
dont l’un est mon voisin, qui estoienr simples sol- 
dats Gentils-hommes, l’un portant l’harquebuze , 
et l’autre le corcelet , et qui estoient des choisis 
de mondit Sieur l’Admiral , que, lors qu’il toucha 
à Monsieur de Thavannes charger quelques Cor- 
nettes de Reystres , que Monsieur de Guise luy 
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manda de charger , Monsieur de Thavannes Iuy 
manda que , d’autant qu’ils cstoient en lieu si res- 
serré et estroit , qu’il ne pouvoir aller à eux qu’à 
la discrétion de l’harquebuzerie Espagnole qui avoic 
bordé le bois ; -et qu’avant estre aux Reystres, et y 
en allant, il seroit tout défiait et toute sa compagnie 
mise par terre d’harqucbuzades de ces Harquebu- ' 
ziers ; qu’il falloit nécessairement les desloger de- 
là ; et qu’après il joiieroit beau jeu. 

Monsieur l’Admiral aussi-tost mit pied à terre, 
et prenant mille à douze cent tant Harquebuziers 
que Corcelets, et des bons, et luy, une picque au 
poing , à la teste , donne de telle furie et asseu- 
rance avec les ( i ) gens teste baissée, qu’en un rien 
il eut deslogé et repoussé du bord du bois cette 
harquebuzerie Espagnole, qui montoit à deux fois 
plus que la trouppe de Monsieur l’Admiral, qui ne 
fit pas peu de service : car Monsieur de Thavannes , 
là-dessus prenant le temps, chargea avec sa com- 
pagnie, dont les chevaux estoient tout bordez (’) 
d’acier , qu’en un rien il eut défiait ces Reystres, 
j’en parle en sa vie ( 3 ) , qui fut cause du gain total 
de la battaille , mais sur-tout le bel exploit que 
Monsieur de Guise avoir desjà fait. 

Si je voulois raconter tous les beaux faits que 
mondit Sieur l’Admiral a mis à fin, il faudroit que 
je m’amusasse à descrire sa vie , qui seroit plus 
longue qu’aucune , voire que deux, de celles que 
jamais Plutarque a escrites, tant Grecs que Latins: 
aussi que j’en parle ailleurs plus à plein (4), et cela 

■s ,i» * 

(1) ses. (2) Lise{ bardez. 

(3) Ci-dessus Tome VI, Discours LXXX 1 I , Art. V, 

P a e e 4 n- . rv 

(4) En sa Vie , ci-dessus Tome VI, Discours LXXIX , 
p. 284 des Capitaines François. 
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m’amuseroic à mon entreprise. Tant y a que ç’a 
esté un très-bon et aJvisé Colonnel, et digne de 
commander à l’infanterie ; comme il a esté encore, 
ne l’estant plus, et s’en estant deffait , en ces guerres 
tant Espagnoles que civiles , aux sieges des places 
pour son plaisir , en faisant l’office , dont toute 
J’armée s’en trouvoit très bien. 

J’oubliois à dire qu’il fut le premier qui intro- 
duisit les deux enseignes Colonnelles blanches , 
( auparavant il n’y en avoir qu’une, ) desquelles au 
commencement furent créez de luy ses deux Lieu- 
tenants , le capitaine Boisseron et Valleron. Bien 
est vray que Monsieur de Tais en avoit bien deux; 
mais l’une demeuroit en Piedmont, et l’autre en 
France, ainsi que j’ay ouy dire. 

ARTICLE VII. 

M. D’ANDELOT, trois ie s me Colonnel - 
General de l’Infanterie Françoise. 

O R , Monsieur l’Admiral ayant fait l’estât de 
Colonnel durant toutes les guerres Espagnoles, la 
trefve se vint à faire entre l’Empereur et le Roy: 
ce pour ce, tous les prisonniers furent rendus, ec 
par conséquent Monsieur d’An de lot, quiavoic 
espousé tousjours pour prison le chasteàu de Milan, 
depuis qu’il fut pris à Parme : et venant en France, 
Monsieur son frere se deffit de son estât , qui le 
gardoit à telle intention, et le quitta à son frere 
par la volonté du Roy. 

En cela , le successeur ne céda rien en courage 
et vaillance à son prédécesseur, fors en l’expérience , 
qu’il n’avoit si grande ; n’ayant eu le temps ny la 
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commodité de la sçavoir, à cause de sa prison. Mais 
tant y a, ladite trefve ayant esté rompue, les uns 
disent par le voyage de Monsieur de Guise en Ita- 
lie , d’autres par Monsieur l’Admiral , pour son 
entreprise qu’il fit sur Doüay en Artois, et la prise 
et le saccagement de Lens , an-dit Artois aussi. 
Mais l’enncmy en avoir donné les premières occa- 
sions, tant à cause de l’oppression et de la guerre 
qu’il faisoit au Pape Paul IV, qui avoit eu recours 
au Roy, comme à son bon fils aisné, et aussi pour 
une infinité d’autres entreprises que l’ennemy avoit 
en France, et mesme sur Metz, par la menée de 
Monsieur de Savoye , et autres actés d hostilité 
qu’on verra dans l’ Histoire de France , et force qui 
vivent encore , qui le pourroient tesmoigncr , et 
que j’en parle ailleurs. 

La guerre donc estant esmeue, et fort et ferme, 
et que le Roy Catholique vint assiéger Saint- 
Quentin , Monsieur l’Admiral , Gouverneur pour 
lors en Picardie, s’y estant jetté dedans avec une 
extrême diligence, ( belle fortune et grandeur de 
courage! ) et avec fort peu d’hommes pourtant, 
et principalement d’harquebuzerie , dont il en eue 
grande faute plus que d’autres hommes, fallut luy 
envoyer secôurs^ ce qu’entreprit Monsieur d’Ande- 
lot : si bien que , nonobstant que les ennemis fussent 
advertis de sa venuë , par quelques Anglois qui 
avoient esté avec nous, et qui, ayant esté pris, pour 
sauver leurs vies, descouvrirent tout; et qu’ils eussent 
fossoyé et retranché les advenues , et mis la fleur 
de leur harquebuzerie pour les attendre au pas- 
sage; mondit Sieur d’Andelot y entra bravement : 
mais de deux mille qu’il avoit pris, il n’y entra que 
fort peu; car les uns furent tuez, les autres pris, 
les autres sauvez tellement qucllemeut. 
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Ce secours pourtant fut bien à propos , et bien 
reçeu du frere , car ils s’entre-aymoient , se secou- 
roient et s’entre-aydoient très-bien l’un l’autre; et 
chacun d’eux soustint très-bien et très-vaillamment 
sa bresche, qui ne fut nullement forcée de leurs 
costez; et furent pris en gens d’honneur et de va- 
leur : mais dans quatre ou cinq jours , Monsieur 
d’Andelot s’esvada des gens qui le tenoient prison- 
nier, par-dessous une tente, et se sauva gentiment 
en France. 

L’entreprise et le siégé de Calais vint, où Mon- 
sieur d’Andelot servit si-bien de son estât, que 
Monsieur de Guise dit alors, que, pour conquérir 
un monde de places , il ne voudroit avoir que 
Monsieur d’Andelot , Monsieur le mareschal de 
Strozze , et Monsieur d’Estrées pour l’artillerie. 

Peudetemps après, leRoy Henry, qui estoit le 
meilleur Chresticn et Catholique que jamais fut Roy, 
ayant entendu que Monsieur d’Andelot avoir tenu 
quelques propos absurdes de la Messe , le fit utl jour 
appeller en sa chambre, et le vint interroger ( on 
dit que ce fut par la sollicitation du cardinal de 
Lorraine ) s’il estoit vraÿ ? Il respondit qu’ouy ; 
et qu’il aymoit mieux mourir, que de jamais aller 
à la Messe. Dont le Roy entra en si grande colere, 
qu'il luy cuyda donner de la dague , ( ce dit-on, ) 
et commanda au bon-homme de Lorges , l’un des 
Capirainesdeses gardes, de le prendre, ce qu’il fit: 
et fut mené prisonnier au chasteau de Melun, et là 
estroitement gardé, jusques à ce que Monsieur le 
Connestable son oncle le sortit de prison , qui le 
deslivra. 

J’ay ouy dire à aucuns soldats Espagnols, vieux 
morte-payes dans Milan, que, durant sa prison, 
n’ayant eu autre exercice , se mit à la lecture , et 
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à se faire porter toutes sortes de livres, sans que 
les Gardes les visitassent; car pour lors l'Inquisi- 
tion n’y estoit pas si estroite comme depuis; et 
que là et par-là, il apprit la nouvelle Religion : 
outre qu’il en avoir senty quelque fumée estant 
allé en Allemagne, à la guerre des Proresra :ts. 
Voilà que c’est du loysir et de l’oysivere. T * 
fait-elle apprendre fort choses mauvaises, do * 
après on s’en ,fepent. Aussi en apprend-elle de 
bonnes, dont on s’en trouve bien. 

Or, pendant que Monsieur d’Andelot estoit en 
prison, 1 entreprise de Theonville se fit, où Mon- 
sieur de Montluc fut commandé d’exercer l'estât ^ 
de Monsieur d'Andelot. Vous verrés ce qu’il en dit 
en son livre, et comment il s’en acquitta très- 
dignement, comme il n’en faut douter; et aussi au 
camp d’Amyens , durant lequel la paix se traitta 
à Sercan (* ), et se conclud. 

Il ne faut demander s il y eut de belles casseries, 
et s'il y eut des Capitaines et soldats malcontents. 

’ ' On ne retint que les compagnies qu’il falloir pour 
les places des frontières; et par cette paix. Mon- 
sieur d’Andelot n’eut pas temps ny loysir de faire 
valoir sa valeur : en quoy c’est dommage de laisser 
chaumer si braves gens, ny plus ny moins que de 
laisser rouiller une belle, très-claire et luisante 
espée. 

% 

(* ) Cercsmp. 
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ARTICLE VIII. 

M. DE RANDAN, quatriesme Colonnel - 
Général de V Infanterie Françoise. 

Or, la guerre civile s’estant esmeue, et mondie 
Sieur d’Andelot démis et desappointé de sa charge, 
pour tenir partie contraire, elle fut donnée à 
Monsieur de Randan, qu’on trouvoit du com- 
mencement estrange , d’autant qu’il avoit plus pra- 
tiqué la cavalerie que l’infanterie. Mais en cela, 
il monstra bien qu’un galant homme est bon à tout, 
quand il a l’esprit et la valeur, comme avoit mon- 
dic Sieur de Randan, puisné de la maison d« 
Rochefoucaut. 

On le tenoit aussi pour fort dameret, et par trop 
addonné aux délices de la Cour; et pour ce, qu’il 
luy seroit fort dur à partir les corvées de l’infan- 
terie. Mais il monstra bien le contraire, comme 
j’en parle ailleurs. 

Car quand tout est dit, je voudrois bien sçavoir 

3 ue nuyt à un homme de guerre d’aymer la Cour, 
’aymer les Dames, et tous autres beaux plaisirs 
et esbattements qui y sont ? 

Tant s’en faut, que je croy, et l’ay ainsi veo 
tenir à de plus galants, qu’il n’y a rien qui doive 

Î )lus animer un homme de guerre, que la Cour et 
es Dames. Aussi Platon souhaitoit une armée 
d’amoureux, pour faire de beaux exploits et con- 
questes de guerre ; d’autant qu’il n’y a chose si 
impossible, qui ne s’exécute pour l’amour de la 
Dame maistresse. 

Aussi ay-je connu un galant Cavalier, qui disoit 
Tome VIL B b 
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que, si ce n’estoit les Dames, qu’il ne feroit jamais 
profession d’honneur et valeur. Et quoy! tant de 
beaux combats et duels qui se sont faits depuis vingt 
ans en nos Cours, par des Bussys, des Quielus, 
Maugirons , Riverols , Maignelez , Entragues , 
Grillons, Chanvalons, et une infinicéd’autres vail- 
lants jeunes hommes, pourquoy ce (*) sont-ils 
faits , si-non pour l’amour des Dames ? Ah ! que 
depuis ce temps-là ils ont bien fait perdre l’opinion 
aux gens de guerre, que ceux qui demeuroient à 
la Cour, n’estoienc que des petits mignons mois 
et efféminez, et qu’ils n’eussent sçeu, par maniéré 
de dire , faire trancher leurs espées ! 

Quant à moy, je puis dire que j’ay veu ces gens 
de guerre, quand ils voyoient un courtisan, ils le 
blasmoient à toute outrance. Ah! disoicnt-ils , ce 
sont des mignons de Cour, des mignons de couchette , 
des pinpans, des douillets , des frise ç , des farder , 
des beaux visages. Que sçaumient-ils faire ? Ce n'est 
pas leur mes fier que d'aller à la guerre : ils sont trop 
délicats ; ils craignent trop les coups. 

Ils ont veu depuis le contraire. Ce sont ceux 
qui se sont battus, si bravement en combats singu- 
liers , et les ont mis si bravement en usage. Ce sont 
ceux qui à la guerre ont esté les premiers auxassauts, 
aux battailles , et aux escarmouches ; et que, s'il y 
avoir des coups à recevoir ou à donner, ils en'vou- 
loient avoir un poureux,etmettoient!apoussiereou 
la fange à ces vieux Capitaines qui causoient tant. 

Voilà comment aujourd’huy les gens de Cour se 
sont fait remarquer très-braves et vaillants , et 
certes plus que le temps passé. 

A propos de Monsieur de Randan , estant à Metz, 

(*) se 
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un Cavalier de Dom Louys d’Avila, Colonnel de 
la cavalerie de l’Empereur, se présenta et demanda 
à tirer un coup de lance pour l’amour de sa Dame. 
Monsieur de Randanle prit aussi-tost au mot, par 
le congé de son Général : et s’estant mis sur les 
rangs, fust ou pour l’amour de sa maistresse qu’il 
espousa depuis, ou pour l’amour de quelque autre 
bien grande, car il n’en estoit point despourveu, 
jousta si furieusement et dextremenr, qu’il en 
porta son ennemy par terre àdemy mort, et retourna 
tout victorieux et glorieux dans la ville ; ayant faic 
et apporté beaucoup d’honneur à luy et à sa patrie, 
dont chacun le loiia et en estima extrêmement, ec 
non sans cause. 

J’ay ouy dire qu’à ce siégé de Metz, le Seigneur 
de Soubernon , autrement Lysthene , un jour en une 
sortie, se remarqua bien fort, pour avoir pris une 
harquebuze, et estre allé à l’escarmouche en simple 
soldat et Harquebuzier. Il en fut loué extrêmement, 
et en fit-on pour lors un cas très-admirable. Et 
c’est ce que je dis , que, le temps passé, les jeunes 
gens de Cour, qui faisoient de tels coups extraor- 
dinaires , estoient excellemment louez , comme 
gens rares. Mais qu’eust on dit de nous autres, une 
infinité que nous nous sommes veus , qui allants à 
Malthe , portions la simple harquebuze et le four- 
niment , et là, et ailleurs, en plusieurs infinis en- 
droits, faisions actes et factions de simples soldats? 
Nous faisions remarque , et acquérions grande 
gloire à tirer l’harquebuze , aux escarmouches ec 
autres combats, à beaux pieds, sans pardonner à 
nos vies, ny les espargner, non plus que le moindre 
soldat des bandes. Et s’il falloit endurer la peine 
et la fatigue de la guerre, fust du froid , du chaud, 
de la faim , de la soif, des pluyes , des coups ec 
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blessures, et autres peines, nous les endurions fort • 
à l’ayse : tout ainsi que l’on voit un noble cheval 
d’Espagne partir mieux, et faire mieux sa corvée, 
qu’un gros roussin d’Allemagne^ car c’est le cœur 
qui supporte tout. Ma foy , fay veu des courtisans 
les endurer aussi-bien , ou mieux supporter , que 
les plus robustes rurals soldats de l’armée ; et tout 
pour ce beau point d'honneur et d’amour. Aussi , 
quand il marche devant l’homme , -rien ne luy est 
impossible. 

Auquel propos je dis que Monsieur de Randan, 
bien qu’on le tinst du naturel que j’ay dir, il monstra 

E ar ses actes, qu’il estoit à tout mal très-invincible. 

,uy estant Colonnel au siégé de Bourges , il eut 
une très-grande harquebuzade dans la teste , si-bien 
qu’il le fallut trespanner, dont il en porta les tour- 
ments fort patiemment : et n’en estant pas trop 
bien guéry, il ne laissa de se faire porter dans une ’ 
lictiere , accompagnant l’armée et son infanterie , 
marchant par les -chjtmps ( tant d’ardeur avoit-il 
de s’acquitter de sa charge dignement) ) sans aucun 
respect de mal ; car je Te vis au siégé de Rouen. 
Sur-quoy il estoit très-digne de louange ; car et 
combien -y en a-t-il, que, s’ils eussent eu un tel 
coup et senty un tel mal, qui se fussent bien-tosc 
retiré de d’armée , et eussent esté bien-ayses de 
prendre ce bon et petit subjet pour se retirer, ou 
dans un Paris parmy les Dames , ou en leurs mai- 
sons avec leurs femmes , feindre plus grand mal 
qu’ils n’avoient, et là se donner du bon temps, et 
allonger la douleur de leur blessure par feinte, plus 
embéguinez, et coiffez, et couverts d’escharpes , 
pour s’exempter des corvées tout du reste de la 
guerre ! 

Je vis alors plusieurs tenir ce propos sur mondit 
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Sieur de Randan, qui, à demy guéry, se rendit au 
siégé Je Rouen; et là fut sa fin; car à l’assaut du 
fort de Sainte - Catherine , que nous prismes, y 
estant allé des premiers-, et monté sur le haut du 
rempart, comme vray et franc Colonnel, il fut 
porté par terre, et fut jetté sur luy un artifice à 
feu, qui luy gasta et brusla les jambes jusques qux 
os; si-bien qu’au bout de quelques jours, il mourut * 
pour s’y estre mis la gangrené , qu’on ne put 
jamais oster. Que c’est que les accidents humains! 

L’une des belles beaurez ( car il estoit beau et 
agréable en tout ) que ce Seigneur avoit , estoit 
ses jambes, qu’il avoit des plus belies r et par-là îe 
mal le saisit, et les luy gasta, et le fit mourir, 
comme luy-mesme le disoit, ainsi qu’on le pansoir;- 
et qu’elles estoient bien dissemblables à celles qu’il 
avoit, il n’y avoit pas un mois. 

Pour fin, il mourut, non-seulement regretté de 
ces (*) fantassins, mais de tous ceux de l’armée, 
et sur-tout de feu Monsieur de Guise, à qui j’ouys 
dire , qu’il s’en alloit un aussi digne homme de 
pied, comme il avoit esté bon Gendarme, et bon 
Cheval-léger. 

Scs obseques furent célébrées dans Rouen très- 
honorablement, Monsieur de Guise accompagnant 
le corps les larmes aux yeux , et tous ceux de l’année . 
11 en fut fait un tombeau en parole latine à l’antj- 
que , par le Sieur Cortron d Angoulmois les Cbas- 
teau-neuf, très-docte et sçavant personnage, que 
Monsieur de Guise luy commanda de faire , car je 
le vis. 

Ce Seigneur , avec sa vaillance, avoit toutes les 
belles parties que peut avoir un Seigneur parfait. Il 
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estoit beau, de bonne grâce, et bien' venu parmy 
les Dames, avoit la voix très-belle, joiioit bien des 
instruments , et sur-tout du luth et de la gui- 
tharre; rencontroit très-bien en tous ses discours, 
et mieux que Seigneur de la Cour, et ne desplaise 
à feu Monsieur le comte de la Roche ( i ) , son 
frere, qui disoit des mieux. 

Entre cent mille bons mots que le Seigneur de 
Randan a dits, fut un, qu’ainsi qu’il rencontra un 
jour un trompette, qui estoit à Monsieur de Gui- 
menay, très-grand Sieur (a) de Bretagne et Anjou, 
lequel dit Seigneur estoit aveugle dès son berceau, 
à cause de la petite-vérole, Monsieur de Randan 
luy demanda : A qui estes-vous, Trompette ? Je suis 
à Monsieur de Guimenay , respondit l’autre. A quoy 
répliqua Monsieur de Randan : Je n'avois jamais 
ouy dire qu’un aveugle eust des Trompettes , ouy 
bien une vielle : voilà doncques le premier du 
monde. 

Un autre mot qu’il dit, fut encore meilleur. Au 
camp d’Amyens, du régné du Roy Henry II, feu 
Monsieur de Bueil; bastard du comte de Sancerre, 
gentil Cavalier, eut une compagnie de Chevaux- 
légers : et pour la faire , son pere luy donna unq 
forest des siennes, pour l’abbattre, la vendre, et en 
faire de l’argent, et en dresser sa compagnie, si- 
bien qu’il la fit très-belle, et en fit faire toutes ses 
lances peintes et teintes en noir, et parut ainsi au 
camp : et d’autant que ledit Bueil, avoit représen- 
tation (3) d’estre bisarre, plusieurs allèrent con- 
firmer par cette façon de lances noires, et dire qu’il 
estoit bien bisarre, et le publièrent ainsi parmy le 

( l ) La Roche-Foucault» 

( 2 ) Seigneur. 

( 3 ) ou réputation. 



Discours LXXXIX. Art. IX. 391 

camp. Monsieur de Randan alla rencontrer tout au 
contre-rebours. Te ne sçay pas, dit-il, quelle bisar- 
rerie vous trouvis-là entre vous autres ? Car si les 
'lances sont ainsi noires , c'est qu'elles portent le 
deuil des bois et arbres leurs grands-peres , ayeuls et 
peres,qui ont esté abattus et morts pour elles, et pour 
les mettre au monde. Il est bien raison qu’en quel- 
que chose elles monstrent la signifiance de leur tris- 
tesse par leur teinture noire et bisarrerie. En quoy , 
par ce beau mot, cette bisarrerie fut convertie 
tout autrement qu’on ne pensoit. 

ARTICLE IX. 

M. DE MARTIGUES, cinquiesme 
Colonnel-Général de V Infanterie Françoise : 
avec une Digression sur le respect deu à la 
Justice . 

Lu y doncques estant mort. Monsieur de 
Ma rtigues eut sa place , et fut envoyé quérir 
en la Basse-Normandie , où il faisoit la guerre 
avec Monsieur d’Estampes, son oncle. 

On le jugea fort digne de cet estât , d’autant 

Ï u’il l’avoit très-dignement exercé au siégé du 
étit-Lict (*) en Escosse, portant le tiltre de 
Colonnel- Général des Bandes Françoises audit 
Escosse. 

Le siégé du Petit-Licr a esté des plus grands 
qu’il y ayt eu depuis quarante ans aux guerres 
estrangeres , pour estre la place fort petite et peu 

( * ) Petit-Leyth , et de mime plus bas. 
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forte, et là aussi y estoient assemblez toutes les 
forces d’Angleterre et d’Escosse, le tenant si estroi- 
tement serré par terre et par mer , qu’un rat n’y 
eust sçeu seulement entrer. 

Le siégé dura si long-temps , qu’on estoit à la 
faim , mesme que les Capitaines et soldats vesqui- 
rent fort long-temps de coquilles et moucles , que 
la mer, quand elle se retiroit et baissoit, laissoic 
sur le sable. Mais pourtant pour en amasser si peu 
qu’ils pouvoient , il falloit attaquer de si fortes 
escarmouches , qu’ils en achetoient le manger bien 
cher, et par des blessures , et beaucoup de peines, 
comme m’ont dit plusieurs soldats en mesme lieu , 
que j’y fus deux ans après avec la Reyne d’Escosse. 

Mondit Sieur de Martigues y acquit la gloire 
d’estre un très-brave Colonnel et fort vaillant. Aussi 
avoit-il de fort bons et braves Capitaines, comme 
le jeune Sipierre, qui fut tué, frere à ce brave 
Monsieur de Sipierre , dont la race en est très- 
bonne, et les greffes en doivent estre soigneusement 
gardées en France, comme des bons fruits en un 
jardin. ' ' 

Il y avoit aussi le capitaine la Chaussée, qui fut 
tué ; le capitaine Lagot , dont nous avons parlé 
cy-devant ; le capitaine Cabannes, que nous avons 
veu depuis un très-bon et sage Capitaine parmy 
nos bandes ; le capitaine Favas; le capitaine Sainte- 
Marie , Cossains ; n’ayant point de compagnie , 
mais des Capitaines entretenus de Monsieur de 
Martigues ; le capitaine Saint-Jean, de Dauphiné, 
depuis Escuyer de Monsieur, et puis de nostre 
Roy; et une infinité de plusieurs autres bons Capi- 
taines , que je n’aurois jamais fait de les descrire. 

Pour fin , ce siégé fut levé par l’ambassade de 
Monsieur de Randan, dont je viens de parler, qui 
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fut envoyé»par le Roy François 1 1 en Angleterre , 
où il monstra, qu’il estoit Seigneur très-universel, 
et pour la paix , et pour la guerre , ayant adjoint 
avec luy Monsieur l’Evesque de Valence, frere de 
Monsieur de Montluc , un très -grand et habile 
Prélat , qui y estoit allé un peu devant. 

Eux deux firent une paix , appaiserent le tout , 
et deslivrerenr de ce siégé long et fascheux nos gens , 
qui estoient à l’extrémité de toutes commoditez, 
fors du bon courage ; car ils en avoient prou. 

Dedans y estoit Général pour le Roy , ce véné- 
rable vieillard et grand Capitaine le bon-homme 
Monsieur de la Brosse, âgé de soixante et quinze 
ans , vieil registre de guerre , de qui la valeur , 
la sage conduite , et asseurée contenance , servit 
fort en ce siégé. J’en parle ailleurs. 

Il y avoit aussi Monsieur l’Evesque d’Amyens et 
Cardinal de Sens, de la maison de Pellevé, race 
très-illustre et ancienne , qui avoit esté envoyé 
Légat par de-là. Mais il y trouva tout révolté 
contre la Religion catholique : de sorte qu’il n’eut 
pas grand moyen d’exercer sa sainte légation ; et 
fallut qu’il retournasr son glaive spirituel en tem- 
porel , pour s’en deffendre : à quoy il ne faillit ; car 
estant sorty de bons et illustres progéniteurs, il n’y 
dérogea point, et y servit bien. Aussi estoit-ce un 
homme fort versé aux aiFaires, et créature de ce 

g rand Cardinal de Lorraine. Bref, il fut bien de 
esoing à cette place d’avoir esté bien pourveue 
de toutes sortes de gens, et de bon cœur. Aussi , 
à bien assailly , bien défendu. 

Voilà donc le tout bien appaisé , et nos gens bien 
xetournez en France victorieux et très-glorieux. 

Monsieur de Martigues, pourtant, estoit arrivé 
à Paris avec force Gentils-hommes et Capitaines 
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des siens, ne fut sans un petit accident de fortune 
qui luy arriva , dont il n’y avoit aucune raison 
qu’elle luy fist ce trait sur le coup de sa gloire ; 
car ainsi qu’il estoit en son logis qu’il disnoit , et 
n’attendoit que les chevaux de poste pour aller 
trouver le Roy à Fontainebleau , et luy faire la 
révérence , on luy vint dire que les Sergents avoient 
pris un de ses Capitaines , et l’emmenoient prison- 
nier au petit Chastelet. Luy, aussi prompt du pied 
que de la main , sort de table, part et court , et ses 
gens après luy , et attrappent les Sergents , les 
estrille un petit, et recourt d’entre leurs mains son 
Capitaine , et retourne en son logis : dont la Cour 
de Parlement, en ayant eu des nouvelles, fut fort 
esmeue; et soudain fait sa forme de justice en cela 
accoustumée; si bien qu’il fallut quemondit Sieur 
de Martigues fust arresté en son logis, lequel il eut 
par arrest. 

Soudain , Monsieur de Martigues envoya un 
Courier au Roy, pour luy porter des nouvelles do 
tout, dont sa Majesté et toute sa Cour en fut fort 
troublée ; car il estoit fort aymé, et n’attendoit-on 
que sa venue d’heure en autre. 

La Reyne ( * ) en fut fort faschée , pour voir 
ainsi traitter un tel Seigneur, qui ne faisoit que 
venir combattre si heureusement et vaillamment 
pour elle , et son royaume , et son estât. 

Messieurs ses oncles , Monsieur de Guise , et 
Monsieur le Cardinal , de mesme en estoient fort 
despitez , à cause de ce grand service fait à la 
Reyne leur niepce. 

Pour fin, il ne fallut pas grande faveur, ny solli- 
citation , pour le jetter hors cette peine. Si vis-j» 


( * ) d’Ecosse , Marie Stuart. 
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Monsieur de Guise fort en colere : et dit , qu’il 
voudroit avoir donné beaucoup , et que Monsieur 
de Martigues ne se fust point brouillé en cela , par 
le grand tort qu’il avoir fait à la justice ; car il en 
estoir très-grand observateur, et Monsieur le Car- 
dinal son frere en disoit de mesme. 

La Reyne , et d’autres grandes Dames , que je 
sçay, qui en faisoient la contestation en un sou- 
per , ( car je le vis , et y estois ) disoient qu’il n’ÿ 
avoit droit ny raison, que la Justice fust si impu- 
dente et aveuglée, que, sans aucun esgard à un tel 
service signalé de Monsieur de Martigues et de ses 
gens fait au Roy , d’aller prendre ainsi inconsidé- 
rément , et si-tost , sans leur donner loisir de se 
remettre à leurs bourses , et respirer de la grande 
fatigue d’un si long siégé , ny sans avoir fait au 
moins la révérence à son Roy , venir faire prison- 
niers telles gens; à l’appetit d’un créditeur impor- 
tun , qui plustost devoit estre mis en prison. 

Pour fin, le Roy y envoya soudain , etdespescha 
l’un de ses Capitaines des Gardes, avec très-ample 
commission. Je ne sçaurois dire bonnement qui eut 
cette charge des quatre qu’ils estoient , c’est à 
sçavoir Monsieur de Chavigny, Brezé, l’Orges(*), 
et le Séneschal d’Angoulmois. Il me semble que ce 
fut Monsieur de Brezé. Il est encore vivant : il s’en 
peut ressouvenir. 

Estant donc à Paris , il fait sa charge si habile- 
ment et si sagement, qu’il sortit mondit Sieur de 
Martigues de telle peine. Mais pour interiner de 
telle grâce , si fallut-il pourtant qu’il passast le 
guichet ; et disoit-on que s’il ne fust esté du calibre 
de la grande maison qu’il estoit , et le remarquable 

( * ) Lorges , comme ci-devant. 
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service qu’il venoit.de faire au Roy son maisrre et 
à la Reyne sa maistresse , il fuse esté en peine, et 
les choses ne s’y fussent passées si doucement comme 
elles passèrent. 

Cela fait , il vint à la Cour, aussi-bien venu du 
Roy, des Reynes, des Dames, et de tout le monde, 
que j’aye jamais veu Grand venir d’un voyage. 

Vous voyés pourtant que c’est que de la Justice , 
et, comme le temps passé, on luy portoit honneur 
et révérence : car quiconque l’offensoit, elle n’avoit 
esgard aux maisons , ny aux races, ny aux services 
du Roy, ny à chose quelconque. 

Mais le baron de la Garde , ( qui avoir fait à la 
France tant de remarquables services, et en Levant, 
et en France , fait trembler toute l’Espagne er 
l’Italie pour son Roy , sous les bannières et galeres 
du Turc, ausquelles il commandoit aussi absolu- 
ment comme aux siennes , ) pour avoir malversé , 
et un peu inconsidérément , en Provence , contre 
ceux de Mérindol , et Cabrieres , encore qu’ils 
fussent Hérétiques , fut mis en prison , et y demeura 
trois ans entiers ; si-bien que luy-mesme disoit en 
ryant , qu’il avoir fait son cours en philosophie, 
et estoit prest à passer Maistre-ès-Arrs. 

Ferdinand de Gonsague estant Vice -Roy en 
Sicile, et ayant appaisé les soldats Espagnols amu- 
tinpz , et qui faisoient mille maux , ec composé 
avec eux sous certaines conditions, les fit pré- 
parer tous à mourir , fust par l’espée , fust par la 
corde, et par eau, et aucuns par bannissement. 
Néanmoins, le Conseil d’Espagne luy en fit donner 
un adjournement personnel , et se mit à luy faire 
son procès : et sanr l’Empereur , qui avoit gran- 
dement affaire d’un si grand Capitaine pour son 
service, tous vouloienc passer plus outre, et luy 
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Youloient donner sentence de mort , encore que les 
soldats , qui montoient à plus de douze cent , 
eussent bien mérité tel chastiment par leurs mau- 
vais déportements et insolences. Toutesfois la 
justice d’Espagne voulut connoistre sur luy de cela, 
j’en mettrois icy volontiers le plaidoyé qui en fut 
fait, que j’ay veu, tant d’un costé que d’autre : mais 
cela seroit trop long. J’en parle ailleurs ( i ). 

Voilà que c’est de la Justice, laquelle a pouvoir 
sur les plus grands ; et s’ils l'offensent , les punit grief- 
vement. J’en allégucrois une infinité d’exemples , 
tant des nostres qu’estrangers ; mais je les remets 
en autre discours, que possible je feray sur ce 
subjet exprès (2), afin que grands et petits prennent 
leur modcile à la révérer et craindre, contre l’opi- 
nion de ce grand Capitaine Monsieur le mareschal 
de Biron. Mais pourtant il n’y estoit si exact en 
tout comme il faisoit semblant ; car ce que j’en 
veux dire, ce n’est que pour rire. 

Luy donc ayant donné charge un jour à un Capi« 
taine d’aller ruyner et mettre une maison par terre , 
et tout bas, durant ces guerres dernieres, le Capi- 
taine luy respondit qu’il y iroit volontiers , mais 
qu’il luy en donnast le commandement , et un 
adieu ( 3 ) et esctit signé de sa main , de peur de 
n’cstre (4) un jour recherché. Ah ! Mort-Dieu , 
luy répliqua- t-il, es tes -vous de ces gens qui craignes 
tant la Justice ? Je vous casse : jamais vous ne me 
services ; car tout homme de guerre qui craint une 

( 1 ) Ci-après , au Discours des Rodomontades Espagno- 
les , Tome VIII. 

(1) Or. n’a point ce Discours. 

(3) Adveu. 

(4) d’en estre. 
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plume y craint bien une espée ( r ). Possible eut-il 
dit le mot plustost que pensé. Si ay-je veu pourtant 
de bonnes espées craindre la Justice. 

Il me souvient qu’à la sédition d’Amboise , le 
capitaine Maserets (z) , l’un des principaux con- 
jurez, et qui avoit esté en Piedmont des plus grands 
et galants Capitaines, ainsi qu’on le menoit d’une 
chambre ou estoit Antulaire ( 3 ) , Maistre des Re- 
questes , et autres Commissaires pour l’ouyr, et 
que deux archers le tournoient en la prison, ils ne 
vouloient qu’il s’amusast à la basse-cour , et le 
pressoient d’aller, il leurdit : Tout beau, Messieurs . 
Pleust à Dieu que je ne craignisse pas plus les robbes 
longues que je viens de laisser , et leurs plumes , que 
vos hallebardes si nous estions ailleurs. Ils luy res- 
pondirent : Quand nous en serions là , si vous fe- 
rions-nous la moitié de la peur. Mais il leur répliqua 
en son Cap-de-Dieu : Ouy , et je vous en ferois 
Vautre moitié ,• mais ces bonnets quatre f me la font 
toute entière , et je ne leur en puis faire pour un 
quart. 

Si faut-il pourtant y prendre garde ; car pour 
trop peu craindre cette justice , l’on s’en trouve 
bien souvent mal. Sur quoy je feray ce petit conte 
seulement, et puis plus. 

( 1 ) C’est à-peu-près ainsi , que, selon Plutarque , Pom- 
pée di-:oit autrefois iniquement aux Députés des Mamertins , 
qui lui remontroient les infractions de leurs loix : Ne ces- 
serez-vous donc point d’alléguer les loix à ceux qui ont les 
armes à la main ? Maximes barbares et inhumaines , plus 
dignes de chefs de bandits ou de voleur; de grands chemins, 
que de Généraux d’f-'.tats sagement policés. Cependant , com- 
bien d’imbécilles Orateurs , Poètes et Historiens n’élevent- 
ils pas tous les jours jusqu’aux nues , et Biron et Pompée ? 

( a ) Mazeres. 

(3 ) Hantesclair , et voyez M. de Thou , sur l’an 1551. 
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Dernièrement à Rome , ( que cent personnes 
l’ont veu et me l’ont dit) le Pape Sixte , dit Monralto, 
a exercé et introduit une telle justice de son temps 
en toute l’Italie, que jamais aucuns de ses prédé- 
cesseurs n’ont sçeu faire; ce qui luy a esté un très- 
grand honneur : car de bandoliers , de massacreurs, 
assassins, il n’en falloit plus parler; et mesme qui- 
conque tuoit à Rome, et mesme tiroit un peu de 
sang , il estoit aussi-tost exécuté. 

Par cas estoit venu à Rome le grand Théologal 
d’Espagne , homme de très-grand renom et de grande 
authorité, et fort révéré, tant en Espagne comme 
à Rome, et aymé aussi fort de sa Sainteté. Il avoir 
avec luy un sien nepveu bravasche Espagnol, et qui 
n’en devoit rien à d’autres de sa nation. 

Un jour, en une presse , ainsi que le Pape passoir , 
il vint à estre poussé fort rudement d’un Suisse de 
sa garde avec son hallebarde, tant du plat que du 
bois. Cettuy-cy , n’ayant pas accoustumé telles 
caresses en son pays, le digéra fort mal dans son 
cœur; toutesfois passa par le bon gré mal gré, et 
non sans en couver la vengeance, dont à toute 
heure en espioit l’occasion, qui fut telle qu’un jour 
estant à la Messe à Saint-Pierre , il vit son homme 
de Suisse à genoux, qui oyoit la Messe fort attenti- 
vement. Derrière ce Suisse, par cas fortuit, venoic 
d’arriver un pèlerin, aussi tout frais, qui s’escoic 
mis aussi à genoux pour faire sa dévotion. 

L’Espagnol, considérant le baston du pèlerin, 
et qu’il estoit bon et propre pour faire son coup, 
( pensés qu’il estoit de bon bois de cormier, comme 
le baston de la croix de frere Jean dans Rabelais, ) 
de sang froid il prend ledit bourdon d’entre les 
mains duditpélerin, qui le luy laschafort aysément, 
pensant qu’il n’en deust faire mal, et puis le 
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haussant de toute sa force, donna un coup ou deux 
sur la teste du Suisse, qui esroit tout descouvert, 
et le porta par terre à demy-mort, et luy fit pisser 
le sang; et puis, le coup fait, rendit de sang froid 
le bourdon audit pèlerin , avec le petit remercie- 
ment, pensés; et cuydant sortir soudain, et fuyr 
tout scandale, il fut pris. 

Le Pape , avant que boire et manger , le fit pendre 
haut et court devant ses yeux , en la place Saint- 
Pierre, quelque humble supplication que luy sçeut 
faire le Théologal pour son nepveu , qui luy 
estoit unique , ny aussi l'Ambassadeur d’Es- 
pagne, ny tous les Cardinaux Espagnols. Encore 
dit-on, qu’il dit audit Théologal, que s’il avoir 
autant fait, il le feroit aussi-bien pendre comme 
son nepveu. 

Ainsi finit le pauvre Espagnol, au grand regret, 
despit et deshonneur des autres Espagnols qui 
estoient dans Rome. Certes aussi, la faute estoit 
très-grande. Je n’en diray plus. 

Pour sortir donc hors de ma digression , et 
Tenrrcr dans mon premier propos, Monsieur de 
Martigues estant fait Colonnel à Rouen, (car 
nous avions desjà pris la place , ) le Roy et son 
armée vinrent à Paris, que Monsieur le Prince, 
ayant accueilly ses Reystrcs, vint assiéger : et pour 
leur bien - venue , vinrent dresser une très-belle 
escarmouche, tant de pied que de cheval, sur nos 
gens, qui les reçeurent de mesme. 

Il est bien vray qu’il y eut quelques Gendarmes 
des nostres, qui firent très-mal, et prirent la fuite 
fort vilainement : sur-quoy Monsieur de Guise y 
arriva, qui asseura le" tout; et sans sa venue, il y 
eust eu un grand désordre. Il estoit monté sur son 
Morcc, un gêner de Naples des meilleurs du monde. 
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qui, avec quelque cinquante Gentils-hommes, 
donna et arresta sur le cul la furie des forces de 
l'cnnemy, conduites par Monsieur de Genlis, très- 
brave et hazardeux, et crya par deux fois fort haut : 
Ah! Gendarmes de France , prenés la quenouille , 
et laissés la lance. Tout le monde disoit, que sans 
la présence de Monsieur de Guise, ( et nous le 
voyions bien à l’œil, ) l’ennemy alloit fondre vers 
Saint-Victor ou vers Saint-Germain. Et de fait , s’ils 
y fussent fondus dès le commencement , ils eussent 
fait un grand eschec , et y fussent entrez fort aysé- 
ment, et infailliblement y eussent fait du ravage; 
car les dits fauxbourgs n’estoient encore retranchez, 
ét n’y avoir encore que ceux de Saint-Marceau, 
Saint-Jacques, et Saint-Michel, où il fit très-beau 
voir en battaille nos Suisses, conduits par le bon- 
homme Colonnel Furly, ensemble nosrre Infanterie 
Françoise, menée par leur Colonnel Monsieur de 
Martigues, qui ce jour fit très-bien, et ordonna 
son infanterie, et la sçeut très -bien et sagement 
despartir où il falloit; et ne faut douter que l'amu- 
sement, que leur fit nostre infanterie par leurs 
escarmouches , et par un moulin-à-vent fait de 
pierre qui est à la porte Saint- Jacques , où Mon- 
sieur de Martigues avoit mis une centaine de bons 
Harqucbuziers, qui firent rage , et arresterentceux 
de Monsieur de Grammont, qui venoient droit à 
nos tranchées la teste baissée; mais ils trouvèrent là 
à qui parler. 

J’ouys Monsieur de Guise louer fort le soir Mon- 
sieur de Martigues d’avoir très-bien fait ce jour-là, 
et qu’il pensoit qu’il fust plus vaillant et hazardeux, 
que sage Colonnel et prévoyant ; mais qu’il esroit 
les deux, et qu’un jour il seroit un grand Capitaine. 

Le siégé de Faris s’osta , et après on donna la 
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batraille de Dreux, où mondit Sieur de Martigues 
fît très-bien et dignement sa charge de Colonnel, 
estant à la teste de ses gens avec une belle et asseu- 
réc façon, ainsi que son devoir estoit tel. Toutes- 
fois, en cette battaille, nostre infanterie de l’avant- 
garde ne rendit grand combat, pour n’avoir esté 
trop assaillie, ny avoir assailly : car Monsieur de 
Guise , avec sa trouppe de cavalerie , deffit quasi 
toute celle de l’ennemy, je dis Françoise. 

Quant aux Lansquenets, ils ne rendirent pas aussi 
grand combat; mais sur le soir, qu’on pensoit à 
quatre heures avoir tout fait et achevé, l’on ap- 
perçeut cinq ou six cent chevaux sortir d’un costé 
d’un bois , bien serrez et résolus pour retourner 
encore au combat ; et dit-on que c’estoit Monsieur 
de 1a Noue et Avaret qui les avoient ralliez. 

Monsieur de Guise les alla aussi-tost bravement 
recevoir; mais il estoit besoin d’avoir de l’harque- 
buzerie , là où certes Monsieur de Martigues usa 
d une très-belle diligence , et fit un trait d’un fort 
bon Capitaine; car à point il arriva, conduit par 
Monsieur de Gouas, dont Monsieur de Guise les 
en loüa fort. 

Quelques mois après cette batraille , on alla 
assiéger Orléans, où Monsieur de Martigues con- 
duisit et ordonna son infanterie, qui fit très-bien à 
la prise de Portereau et en une infinité d’autres 
endroits. 

Ce Seigneur a fait amples preuves de ses prouesses : 
et mesme quand il chargea Monsieur d’Andelot, qui 
estoit beaucoup plus fort que luy, au passage de la 
rivière de Loire. 

Monsieur de Guise estant mort à ce maudit 
sitve, et la paix faite, il fallut, par les articles, 
que chacun rentras t en scs estats, charges et dignitez. 
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Par-quoy , ce fut à Monsieur de Martigues de se 
deflaire de celle de Colonnel : ce qui Iuy estoic 
grief ; car tous les Capitaines l'aymoient fort, et 
le prioienr de ne se démettre et deflaire. Mais il 
fallut qu’il passast par-là ; car le Roy et la Reyne- 
mere le voulurent ainsi , que Monsieur d’Andelot, 
qui n’estoit pas homme endurant, pressoit fort, 
qui estoit venu à la Cour à Saint-Germain pour 
cela. 

Sur-quoy il me souvient que ce jour-là il s’en 
démit, et prit une casaque de livrée d’un de ses 
Gendarmes , et se promena ainsi habillé par la 
cour, salles et chambres du Roy et de la Reyne: 
et quand leurs Majestez luy demandèrent pourquoy 
il s’estoit ainsi habillé de cette casaque , il leur 
respondit que, puis qu’il n’estoit plus homme de 
pied ny fantassin, il ne se vouloit plus habiller ny 
en homme de pied, ny en fantassin, mais en Gen- 
darme , puis qu’il ne luy restoit autre estât que 
Capitaine de Gendarmes. Dont le Roy et la Reyne, 
et route la Cour en rirent fort, le voyant ainsi 
habillé, et qu’il avoir très-bonne grâce en toutes 
ses actions. Car il avoir eu la moitié de la com- 
pagnie de Monsieur le mareschal de Termes, et 
Monsieur des Cars, favory du Roy de Navarre, 
en avoit eu l’autre : et Monsieur de Bellcgarde , 
son nepveu , et qui en estoit Lieutenant, n’avoic 
rien eu , et quitta tout par despir , s’en sentant 
digne de quelque part. Monsieur de Massez, qui 
estoit Enseigne, fut Lieutenant de Descars (*), 
qu’on tenoit pour estre l’un des plus vieux Gen- 
darmes et homme de bien qui fust en France, ainsi 
le nommoit-on. Monsieur de Eoisjourdan , qui 

( * ) des Cars , comme ci-après , et ailleurs. 
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estoit Guydon , fut Lieutenant de Monsieur de 
Martigues. 

Voilà comment il quitta son office de Colonne!, 
lequel, à cette fois, audit Saint-Germain, avoit 
grande envie de se battre contre Monsieur d’An- 
delot, et en despartir le gasteau à coups d’espée. 

Il ne faut point douter que Monsieur d’Andelot 
ne l’eust bien pris au mot ; car il estoit très-vail- 
lant et haut à la main, encore qu’il battist froid, 
et ne dist aucun mot de ce qu’il voyoit là faire à 
Monsieur de Martigues, qui estoit fougueux et 
battoir chaud. 

Mais le Roy avoit dcffendu , sur la vie, qu’il ne 
passast outre , et qu’il se comportast modestement : 
car on craignoit fort une seconde révolte des 
Huguenots, qui fussent esté ayses à la faire; car 
ils se tenoient fort fiers, et les mains leur déman- 
geoient. Monsieur de Martigues fut sage et obéys- 
sant à son Roy. 

Au bout de quelque temps, Monsieur d’Estam- 
pes, son oncle, mourut: et le gouvernement qu’il 
rcnoit de Bretagne luy fut donné, qu’il exerça si 
bien et si sagement, qu’il en acquit très-grande 
gloire, et se fit fort aymer à la noblesse de- là; si 
bien qu’on luy donna cette réputation, d’avoir eu' 
le crédit de l’avoir fait sortir hors de son pays, et 
de l’avoir menée où bon luy sembloit et appaisée; 
ce que Gouverneur de long-temps n'avoit fait, 
ry sçeu faire. 

Aussi la menoit-il au combat bravement , luy 
tousjours à la teste, et des premiers : comme il 
Rr au passage de la riviere de Loire, où il chargea 
Monsieur d’Andelot et ses trouppes, et en deffic 
aucunes, encore qu’elles fussent bien plus grandes 
que les siennes ; car toutes les forces de de-là la 



X - î 


. «k XV •» 


Discours LXXXIX. Art. IX. 40 T 

Loire y cstoient assembFées, pour venir joindre le 
Prince et passer. Les histoires en parlent assez, 
sans que j’en parle. 

De-là il les mena à la deffaite des Provençaux, 
à la battai Ile de Jarnac et Montcontour , et puis 
vint mourir au siégé de Saint- Jean, où il fut tué; 
qui fut un très-grand dommage pour la France, 
car il luy estoit très fidcle, et l’eust. bien servie 
depuis à son besoin. 

Si je voulois conter par menu toutes ses proues- 
ses, il m’en faudroit faire un livre entier. Mais je 
m’en desporre, pour la longueur qu’il m’en don- 
nerait ; et aussi, que ceux qui me connoissent et 
ma race, en le louant par trop*, ne disant pourtant 

S ue la vérité , me pourroienr rejetter pour suspect, 
autant que je luy estois fort proche : car son 
grand-pere le comte de Ponthievre et mon grand- 
pere Messire André de Vivonne, Séneschal de 
Poictou et Seigneur de la Chastaigneraye , esroient 
cousins germains; ensemble Claude de Ponthievre, 
cousine germaine , Duchesse de Savoye, de laquelle 
sont sortis et issus depuis soixante et quinze ou 
quatre-vingt ans, les Ducs de Savoye qui ont esté, 
ausquels j'ay eu cet honneur d’appartenir, comme 
aussi aux Ducs de Nemours. 

Mais pour cela, je n’en ay pas mis plus grand 
pot au feu, comme on dit en commun proverbe, 
pour n’avoir eu d’eux aucun appuy, ny de fortune , 
mais de moy-mesme me suis pousse comme j’ay pu 
à acquérir les faveurs et grâces de mes Roys, et 
quelque peu d’honneur parmy le monde. 

Pour en parler en vray , ces grands Princes et Sei- 
gneurs , quand ils se voyent en leur grandeur, ils de- 
viennent si glorieux , qu’ils mesprisent , et leurs pa- 
rents r et leurs amis, et leurs serviteurs : ausquels je 
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leur disois (*) volontiers ce que dit feu mon grand- 
pere, le Séneschal de Poictou, à feue Madame la 
Régente, laquelle, estant simple Comtesse d’ v An- 
goulesme, ne l’appelloit jamais que son cousin et 
son bon cousin. Ce n’estoit autre chose que mon 
cousin, mon voisin : et que si elle estoit Reyne de 
France, qu’elle se ressentiroit grandement de ses 
faveurs et revanches de plaisirs qu’elle recevoic 
ordinairement de Iuy à la Cour ; car alors elle 
n’estoit point si grande qu’elle ne fust fort ayse 
d’employer mon-dit grand-pere , et d’en tirer quel- 
que plaisir à la Cour, ayant cet heur d’estre sur- 
tout aymé du Roy Charles VIII , du Roy Louys XII 
et de la Reyne Anne, qui luy faisoit cet honneur 
de larpeller ordinairement son cousin, et estoit 
très-bien en sa grâce, mais je dis des mieux. 

Cette Ma.dame la Régente donc, estant venue 
en sa grande hauteur, et son fils Roy, ce fut elle 
qui changea du tout, et fit de la froide bien fort, 
et de la refusante, un jour audit Sieur Séneschal 
de quelque chose dont il l’employa, à laquelle mon 
grand-pere respondit : El bien donc , Madame , 
c estoit ce que vous me promcttiés estant en vostre 
petit Comté. Vous ne m'avés pas trompé. Car le 
naturel de vous autres Princes et Princesses , est , 
quand vous venés à une grandeur plus grande que 
n iv é- jamais espéré , vous ne faites jamais plus de 
cas de ceux qui vous ont jamais aymé et fait ser- 
vice : miis j'auray raison de vous à la vallée de 
Josapkit ,où se doit tenir le jugement ; et là , n'estant 
alors assise plus haute que moy , et que nous serons 
es gaux , je vous en sçauray que dire. 

Tel est le naturel des Grands, ausquels, pour 

(*) dirais. 


— . D*jitizad by-Googte 



Discours LXXX1X. Art. IX. 407 

les braver, il faut dire comme l’Espagnol : Soy 
Hidalgo cnjve et Rey, dîneras menos ; c’esr-à-dire : 
Je suis Gentil-homme comme le Roy ; il est vray 
que je n’av pas tant d'escus. Y que se va pan à todos 
/os diabolos; c’est-à-dire, et qu'ils aillent à tous 
les diables avec leurs escus. 

Je les envoyé tous aux enfers de nostre Maistre 
Rabelais, où il les fait si pauvres et malotrus heres, 
que l’on en aura la raison là-bas : ainsi qu’un de 
par le monde disoit, que, s’il y descendoit jamais, 
il leur donneroit tous les jours cent nazardes pour 
une miette de pain. 

Quand tout est dit, si nous autres nous nous 
entendions bien, tous ces Grands nous recherche- 
roienr, plus que nous ne les rechercherions; car 
ils ne se sçauroient passer de nous : ce sont nous 
autres qui faisons les Cours des Grands , et emplis- 
sons leurs armées , leurs salles et chambres, de nos 
compagnies et présences, sans lesquelles, que 
seroient-ils P Mais nous ne nous pouvons garder 
de les suivre, tant nous sommes fats et ambitieux,, 
dont aucuns se trouvent très-bien, et les autres 
très-mal. 

J’en ferois un très-beau et long discours, si je 
voulois , sans emprunter d’autres exemples que des 
nostres. 


ARTICLE X. 

M. D’ANDELOT, encore sixlesmt 
Colonnel Général de l'Infanterie Françoise. 

!P o u R retourner à cette heure d’où je suis sorty. 
Monsieur de Martigues deffait de cet estât de 
Colonnel, Monsieur d’Andeiot le reprit à 
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Saint-Germain-en-Laye , comme j’ay dit, qu’il luy 
fut commandé par le Roy s’apprester^et de tenir 
ses compagnies prestes pour aller au siégé du 
Havre , que les Anglois tenoicnt , et ne le vouloient 
rendre, pour l’avoir trcs-bien acheté, disoient-ils, 
de Messieurs de ( i ) Vidasme, de Maligny et de 
Beauvais la Node ( 2 ). 

A ce siégé , chacun y alla , suivant le Roy et la 
Reyne-Mcre , qui y allèrent en personne , et mons- 
trerent le chemin à Messieurs les Princes et Mon- 
sieur le Connestable : et Monsieur le Prince de 
Condé amena beaucoup de la noblesse Huguenotte, 
qui ne s’y espargna non plus que les autres. 

Monsieur l’Admiral n’y alla point , et s’excusa 
sur quelques raisons; mais la principale, qu’il ne 
dit pas, estoit qu’il ne vouloit desplaire à la Reyne 
d’Angleterre , de laquelle il avoir tiré plaisir et 
faveur , et quelque argent pour la guerre , mais non 
tant qu’on diroit bien. 

Monsieur d’Andelot n’y alla non plus, et s’ex- 
cusa sur quelques reliques de la fievre-quarre, qu’il 
avoir apportée d’Allemagne quelque temps avant, 
lors qu’il amena le Mareschal d’Aix avec ses 
Reystres , et l’avoit rousjours gardée ou peu ou 
prou : et mesme , le jour de la battaile de Dreux 
estoit le jour de son accès, et le passa ainsi , son 
cheval luy servant de lict , et ne laissant pour cela 
de faire tout .devoir et acte ce jour-là de bon 
Colonnel : fors qu’il ne tint point le rang, et ne 
se mit à pied; car il estoit si foible , qu’il ne se 
pouvoir soustenir : mais il commandoit à cheval , 
et alloit de bataillon en bataillon , de rang en rang , 
disant et monstrant ce qu’il falloit faire ; mais ils 
ne le crurent pas, et firent très-mal. 

( 1 ) le ( 2 ) la Node. 
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Il demeura aussi assiégé dans Orléans , là oil 
il ne pardonnoic à aucune faction qu’il ne s’y trou- 
vasr , tout fébricitant qu’il estoit : si-bien qu’un 
jour, luy estant tiré une grande harquebuzade , ainsi 
qu’il estoit sur le pont pour ordonner quelque 
chose , elle luy donna dans la rondelle, qui ne 
perça pas , pour estre à l’épreuve ; mais luy pour 
estre fort foible , tomba par terre : mais aussi-tost , 
on le vit relever par plusieurs; dont Monsieur de 
Guise , et autres comme luy , présumèrent que 
c’estoi t Monsieur d’Andclot qui estoit mort. Et parce 
qu'on disoit que Monsieur de Strozze avoit fait le 
coup, je vis Monsieur de Guise luy dire : Stroççe , 
envoyés-moy à cette heure demander vostre grâce : car 
vousvene's de tuer Monsieur d' Andelot ; et de plus, s' il 
est mort, il est mort le meilleur homme des leurs. 

Or donc , Monsieur d’Andelot , se fondant sur 
son-dit reliqua de fievre , ou plustost du peu de 
volonté qu’il avoir de ne faire la guerre à l’Anglois, 
comme son frere , n’alla point à ce siégé. 

Tant y a pourtant, que le Roy, et la Reyne, 
et tour le monde , le trouvèrent très-mauvais , et 
s’en scandalisèrent fort. Il envoya ses deux Colon- 
nelles , que certes il fit beau voir*: et le capitaine 
Monins en avoit une, et quelques autres , montant 
au nombre de quatre ou cinq , et estoient toutes 
belles : car c’estoir l’eslite des bons soldats Hugue- 
nots : aussi firent-ils bien ; car ils faisoient à l’envy 
des Catholiques. 

. Si-bien que les uns et les autres menerenr et 
fatiguèrent de telle sorte les Anglois , que nous 
les eusmes enfin par composition. Bien est-il vray 
que, sans la grande peste qui s’esroit nftise dedans, 
et qui en tua plus que nos harquebuzades , nous 
n’en eussions eu si bon marché. 
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Le printemps venu après, le Roy entreprit son 
voyage projetté de faire tout le tour de son 
Royaume , et se faire voir à son peuple , er partit 
de Fontainebleau, et alla faire la feste de Pasques 
en Champagne à Troyes, où Monsieur d’Andelot 
vint de sa belle maison de Tanlé , qui est là-près, 
faire la révérence au Roy ; et aussi pour se plaindre 
à luy, de quoy un de ses Capitaines, ayant une 
compagnie vieille en garnison à Metz , estant 
mort, il avoit pourveu à la compagnie, er l’avoir 
donnée à un autre des siens, et le Roy en avoit 
pourveu un autre à sa volonté et dévotion. Mon- 
sieur d’Andelot monstrant que c’estoit luy faire 
tost (*) à son authoriré et privilège de Colonnel, 
qu’il avoit de long- temps, à pourvoir des places 
vacantes de compagnies vieilles; et que Monsieur 
l’Admiral avant luy , et luy après, avoit tousjours 
ainsi fait et pratiqué. 

Mais à cela luy respondir très-bien er aussi-rost 
la Reyne en plein Conseil ; car un Grand , qui y 
estoit, me le dit aussi-tost, qu’elle avoit bien parlé 
à luy. 

« Monsieur d’Andelot, luy dit -elle, ce que 
« vous allégués , c’estoit du temps du Roy mon 
« Seigneur et mary , qui , par la faveur grande et 
» amitié qu’il portoit à Monsieur le Connesrable 
» vosrre oncle, luy accordoit beaucoup de choses 
»» qu’il ne devoit , et mesme celle-là. Car quelle 
» raison y avoit-il, que Monsieur l’Admiral et 
» vous , Colônnels , eussiés cette prérogative et 
s> disposition ainsi absolument de telle charge , 
y» puis que cela appartenoit au Roy , afin que 
s> d’autant plus il s’obligeast de bons Capitaines 

( * ) tort. 
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» et serviteurs : au lieu qu’à vous autres redondoic 
» cette obligation, et les Capitaines , pourvcus de 
» vous autres , se disoient vos créatures et servi- 
j> reurs , et non du Roy , comme j’ay vcu dès ce* 

» temps-là : dont en cela vous en devés bien remer- 
» cier la faveur de vostre oncle , et la volonté qu’il 
» avoit de vous eslever et faire grands. Mais à cette 
r> heure , comme les Roys font les loix , et les 
» deflont , comme il leur plaist , le Roy mon fils ne 
» vous veut point concéder plus tel pouvoir , et se 
» le veut réserver pour luy , et faire des serviteurs f 
» et les remplacer , an-lieu de plusieurs autres que 
»> vous autres luy avés fait perdre. Par-quoy, ne 
»> vous y attendés plus à cela ; car le Roy mon fils 
» y veut pourvoir désormais : et le Capitaine , qu’il 
» a mis à la place du mort, faut qu’il y demeure ». 
Ce fut à Monsieur d’Andelot à en passer par-là. 
Quelle Reyne brave , et de quelle audace elle s’cn 
faisoit accroire ! 

Et Monsieur le Connestable , qui n’estoit pour 
lors au Conseil , mais en sa chambre , se trouvant 
un petit mal , ayant sçeu ces propos par Monsieur 
d’Andelot , n’en dit autre chose, si-non qu’il n’en 
falloir plus parler. 

Voilà donc la puissance qu’avoient les Colon- 
nels d'obliger des Capitaines. 

Le Roy faisoit bien les Capitaines nouveaux, 
et donnoit les commissions nouvelles ; mais Mes- 
sieurs l’Admiral et d’Andelor pourvoyoient aux 
compagnies vieilles ; ce qui estoit un très-beau 
privilège : si-non que depuis que Monsieur d’Es- 
pernon a esté fait Colonnel , et par sa faveur, fait 
ériger son estât en Officier de la Couronne , et dis- 
posoit des Capitaines. 
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ARTICLE XI. 

M. DE STROZZE, septiesme Colonnel - 
Général de V Infanterie Françoise. 

O R , Monsieur d’Ande|ot estant mort à 
Xainctes , Monsieur de Strozze futfaitet créé 
absolu Colonnel-Général des bandes Françoises , 
sans avoir compagnon ny corrival : c’est-à-dire que, 
durant la guerre , il estoit bien absolu ; mais venant 
la paix , Monsieur dAndelot, par les compositions, 
qui permettoient à un chacun de rentrer dans leurs 
charges, reprenoit tousjours la sienne ; et un peu 
auparavant qu’il mourut, ( je croy qu’il ne s’en fallut 
pas un mois , ) estoit mort Monsieur de Brissac , 
duquel toutes les compagnies vinrent à se joindre 
et se mettre dans celles de Monsieur de Strozze , 
• fors celles des vieilles bandes du Piedmont , qui 
pouvoient monter à dix ou douze seulement, les- 
quelles furent réservées et données au jeune comte 
de Brissac , lequel , pour sa jeunesse, ne put avoir 
toute la despouille de son frere , ains fallut qu’il 
se contentast de celles du Pie'dmont, portant le 
titre de Colonnel-Général des vieilles bandes du 
Piedmont , comme il le porte encore ; et fut Mestre- 
de-Camp la Riviere ruytaillier l’aisné, et puis 
Monsieur d’Aunous , qui mourut au siégé de 
Poictiers , 'digne homme certes de sa charge. 
Il le monstra bien lors qu’il partit de Saint-Mexan, 
et s’alla jetter dans Poictiers avec son régiment, 
qui vint bien à propos , et y entra en despit de 
l’ennemy , qui le tenoit tout environné, puis Ante- 
fort , et autres. 
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Il y en a aucuns si ignorants , et mesme je l’ay 
veu escric dans une histoire de nostre temps , qui 
disent et affirment que Monsieur de Strozze eut 
l’estât de Colonnel-Général, après la mort du 
comte de Brissac, qui l’estoit alors. Voilà bien dit. 

Quels abuseurs et menteurs Escrivains! tels gens 
pour lors ne hantoient gueres les armées ny les 
compagnies , parmy lesquelles on a bien ouy les 
bandons faits et se faire par Monsieur de Strozze, 
Colonnel-Général de l’Infanterie de France, et 
Monsieur de Brksac , Colonnel-Général des vieil’es 
Bandes du Piedmont : et cela est très-vray, ce que 
je dis. Plusieurs Capitaines et soldats de ce temps, 
qui vivent encore, en diront de mesme que moy. 

Voilà donc Monsieur de Strozze ce coup bien 
Colonnel-Général, lequel, dans peu de temps, fit 
bien paroistre, à la Roche la Bélie en Limousin, ce 
qu'il estoit ; car Pennemy s’advançant-là un matin 
pour forcer , s’il eust pu , le logis de Monsieur, frere 
du Roy, nostre Général, sans qu’on s’en donnast de 
garde aucunement, ce fut au Colonnel à faire là 
tout 1 effort : et ainsi qu’il alloit à eux d’un visage 
et courage asseuré, il ouyt quelques voix d’aucuns 
soldats de Monsieur de Brissac , et Capiraines et 
tout, qui murmuroient bas et disoient : Ah I où est 
Monsieur de Brissac ? Monsieur de Strozze , qui 
avoit l’ouye bonne, leur respondit : Là où il est ? 
Mort-Dieu ! suivis-moi seulement , et je vous mene- 
ray en un lieu si chaud , et si avant , que jamais le 
comte de Brissac ne vous y mena : suives , suivis. 
Ce qu’il fit : car il les mena dans une grosse trouppe 
de l’ennemy , et y soustint une si furieuse escar- 
mouche, qu’il y mourut sur la place vingt-deux de 
ses Capitaines, Lieutenants ou Enseignes; comme 
fut le capitaine Saint-Loup, brave Gentil-homme, 
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son Lieutenant, du pays d’Anjou, qui, en cryant : 
Sauvés-moy , de Strnj;e , et se mettant devant luy , 
reçeut le coup qu’on alloit donner à sonColonnel, 
certes très-louable ! 

Moururentaussi lecapitaineRoquclaure; Gascon, 
Lieutenant d’une des colonnelles de lirissac ; le 
capitaine Vallon , Provençal , fort ayrr.é de Mon- 
sieur, frere du Roy, son Maistre; le capitaine 
Mignard, Basque; et une infinité d’autres bons et 
vaillants Capitaines , tant Lieutenants , Enseignes , 
que soldats , desquels pourtant on n’eust eu si bon 
marché ; sans qu’ainsi qu’ils estoient au plus fort de 
l’escarmouche et combat, survint du ciel une si 
grande ravine d’eau, si espaisse , si esmeue, si impé- 
tueuse , que sur ce Monsieur de Mouy , bon Capi- 
taine certes, prenant l’occasion, chargea avec sa 
cavalerie si à propos cette pauvre infanterie , qui 
ne se pouvoient plus ayder de leurs harquebuzes, 
pour avoir les mesches esteintes ; et pour estre 
toutes trempées de cette eau, comme d’un coup 
du ciel, qu’on en eut bon marché, et les mit-on 
ainsi en pièces :donr on en blasma beaucoup nostre 
cavalerie, qui les secourut très- mal; pour le moins 
l’infanterie s’en plaignit fort. 

Le carnage y fut grand et cruel, et sans peu de 
rémission. Aussi, cinq mois après, à la battaille 
de Montcontour qui fur gagnée pour nous, on 
cryoit pour revanche parmy les Bandes : La Roche 
la Bclie, comme d’un mot et signal, pour tout 
tuer, et n’en espargner aucun. 

Ainsi la cruauté se récompense par la cruauté : 
et ne faut point douter que là mondit Sieur de 
Strozze n’eust passé par les ras des morts comme 
les autres, sans qu’il y eut un honneste cavalier, 
qui le sauva, et fut fait prisonnier, et gardé fore 
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honncstement, et rendu aprps pour Monsieur de la 
Noue. 

Sur ce discours, il ne falloic pointque les soldats 
de Brissac l’appellassent tant pour les mener au 
combat : car il ne les y eust sçeu mieux mener, ny 
là, ny ailleurs; car on ne sçauroit desrober cela 
audit de Strozze , qu'il ne fust fort courageux et vail- 
lant, et l’homme du monde craignant le moins les 
harqucbuzades, et le plus asseuré, comme je l’ay 
veu souvent. 

Bicnest-ilvray qu’il ne sçavoit pas faire la monstre 
ny ia parade de ses vaillances qu’il a monstré aux 
battailles, aux rencontres, aux sieges, aux assauts 
où il s’est trouvé, que je dirois; mais je ne ferois qu’en 
parler un jour entier, tant il m’en donncroit le 
sujet, et de plusieurs de telles factions. 

J’ay eu cet heur de m’cstre trouvé avec luy 
souvent; car ilm’aymoit uniquement , et croy plus 
qu’homme de France. Je n’eus jamais charge sous 
luy, que deux ans en Capitaine de gens de pied; 
mais pour certain caprice, je quittay tout: et pour 
ce, je ne l’abandonnay jamais pourtant, fust à la 
guerre, fust à la Cour, tant il m’aymoit, et je 
J’aymois, et me disoit-on son compagnon et fidele 
confident. Dès le commencement du siégé de la 
Rochelle, jusques à la fin , je ne bougeay jamais 
d’avec luy, mangeant, beuvanr, et couchant tou- 
jours chez luy, et en sa chambre. 

Je puis tesmoigner , que là, ny ailleurs, je ne 
luy vis jamais faire aucun acte de lascheté , mais 
tout de proiiessc, encore qu’il y fisc-là aussi chaud 
qu’en siégé que j’aye veu ; et si je m’asscure que j’y 
en ay veu des plus fendants et eschauffez s’attiédir 
et baisser bas. Le jour du grand assaut, il y alla le 
premier sans marchander, et peu suivy de ses gens. 
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combien que Monsieur de Montluc, qui ordonnoit 
l'ordre de l’assaut, luy avoit dit et prié de toucher 
ses gens devant luy, et qu’autrement tout n’yroit 
pas bien, et qu’il en avoit veu arriver de grandes 
fautes, et luy yroit après. 

Monsieur de Strozze le luy promit; mais il ne 
le luy tint pas; car après que la mine eut jolie , 
Monsieur de Montluc, qui esroit dans le trou du 
fossé, commanda aussi-tost à Monsieur de Gouas 
de faire la première pointe avec ses gens, ainsi 
qu’il y estoit ordonné et destiné, et Monsieur de 
Strozze devoit aller après avec son gros. 

Monsieur de Gouas fut aussi-tost blessé à la 
jambe, dont il en mourut par après, par la gan- 
grené qui s’y estoit mise, et encore que le coup 
fust fort petit et ne touchast à l’os. Et en s’en 
retournant, rencontra Monsieur de Strozze, qui 
s’en alloit viste à l’assaut, il luy dit : Monsieur , 
ils sont a nous. Donnés seulement : et la bresche est 
très-raisonnable. Mais il ne l’avoit pas reconnue ; 
car il avoit esté blessé en allant, et ne put monter 
en- haut. En quoy Monsieur de Strozze l’en blasma 
après (je le sçay ) sur son dire, encore qu’il fuse 
un très-bon Capitaine, et digne de foy en telles 
choses. 

Monsieur de Strozze s’advança : et sans dire gare, 
ny adviser à ce que Monsieur dé Montluc luy avoit 
dit, ny qu’il avoit promis, ny qui le suivoit, mar- 
cha , et monta-t-il. Et n’avoit avec luy Gentil- 
homme volontaire que moy, car il avoit esté def- 
fendu par Monsieur , que nul Gentil-homme y 
allast, craignant perdre la noblesse; mais à moy, 
comme son amy privé, la loy ne s’y addressoit. 

Monsieur d O y estoit aussi, qui s’estoit déro- 
bé, et estoit amy de mesme dudit Monsieur de 

Strozze, 
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Srrozze, et le petit Clinsteauneuf, de la maison de 
Ricux, dit Monsieur de Sourdiac aujotîrd’huy ; aussi 
que Monsieur de Strozze l’aymoit, et luy donna 
après l’une de ses Enseignes - Colonnelles , que 
Monsieur de Lanconnc le jeune en ce jour-là por- 
toit, qui estoit un autre brave Gentil-homme. 

Monsieur de Strozze donc, ayant pris langue de 
Monsieur de Gouas, sans marchander donna. Je luy- 
dis : Monsieur , vous ne fuites pas ce que Monsieur 
de Montluc a dit. C’est tout un , Branthome , me 
respondit-il. Allons : nos gens auront meilleur cou - 1 
rage de venir , quand ils me verront à la teste mar- 
cher le premier , pour leur monstrer le chemin. Ce 
qu’il fit. Mais il ne fut pas phistost à demy-haut, 
qu’il eut une harquebuzade dans la cuirasse ,' qu’il 
en tomba de son haut sur les pierres que la mine 
avoit enlevées, dont nous le tinsmes pour mort, 
et que l’harquebuzade l’avoit percé \ mais il ne se 
froissa que les jambes et la teste : et là il fut- 
trompé ; car pensant estre suivy de ses gens , il le 
fut très-mal. En quoy il eust mieux fait, s’il eusc 
cru Monsieur de Montluc, de les toucher et voir 
aller avant, ainsi qu’il en parloit, plus par pratique 
que par art. ' : 

Et puisque nous sommes sur cet assaut, si er* 
parleray-je ce mot, que Monsieur, frere du Roy, 
qui avoit tour veu ce que nous avions fait, qui 
estoit nostre Général, il envoya quérir Monsieur 
de Strozze, qui le vint trouver dans la tente da 
comte de Coconas, qui estoit-là auprès, où il 
s’estoit retiré avec son conseil, et y estant, et moy> 
avec luy, tous armez, Monsieur luy die : S treize y 
si vostre infanterie vous eust suivy , comme il avoit 
esté ordonné , et qu'elle eust fait aussi-bien que vou : , 
et ceux qui côtoient avec vous , la place estoit prise , 
Tome VU. Dd 
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ainsi que j'ay pu voir ; mais il faut encore recom- 
mencer V assaut , et faire aller vos gens devant , 
ainsi que Monsieur de Montluc vous avait dit , et 
vous après ; et m'asseye que nous les emporterons. 

Monsieur de Montluc estoit là, qui dit aussi- 
tost : Ouy , Sire , ( car il estoit alors desjà Roy de 
Pologne , ) nous V emporterons : il est fort aysé , car 
la bresche est bonne , et très-raisonnable. 

Alors je ne puis (*) m’engarder de parler, voyant 
que Monsieur de Strozze ne parloit ; car il estoit 
en ces choses quelquefois craintif devant Monsieur. 
Il vous le semble , Monsieur , luy dis-je. Elle est si 
raisonnable , que par Dieu je ne sçay homme icy qui 
ait si bonnes jambes qui en montant ne tombe quatre 
ou cinq fois , et sur le haut il se puisse tenir , s'il 
est tant soit peu repoussé, ou s'y veuille tenir de pied 
ferme; car le tout est si raboteux, à cause des pierres 
que la mine d souslevées , qu’il est impossible s’y 
arrester bien pour combattre. Je le puis dire, car j'y 
ay esté, et l'ay très-bien essayé. Toutes fois , puis 
que le Roy veut faire redoubler encore l'assaut t 
faire le peut. 

Et ainsi qu’on l’arrestoit, survint le plus estrange 
accident qui arriva il y a long-temps en armée, et 
sans aucun subjet. Car tout-à-coup , voicy venir 
une allarme par toutes les tranchées, que l’ennemy 
estoit sorty , et que l’on estoit desjà aux mains, et 
que le tout estoit faussé ; si-bien qu’il prit une si 
grande espouvante et eflfroy parmy nos gens de pied 
et parmy plusieurs de la noblesse , que quasi la 
plus grand-part branslerent fet ne sçeurent que 
faire : et fut bien encore pis, que plusieurs eurent 
telle frayeur, qu’ils adviserent à se sauver par les 
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marais, et aucuns s’y enfuyrent, qui furent après 
reconnus parla boue qui en estoit empreinte en leurs 
chalcsses ; et tels qu’on tenoit bons compagnons , 
furent touchez de mesme. 11 y en eut pourtant plu- 
sieurs qui tinrent asscurée contenance. Néantmoins 
tout le monde ne sçavoit que c’estoit , si-non que 
tout estoit en allarme et en rumeur si grande, qu’il 
ne se vit jamais un tel désordre. 

Nous estions en la tente du Roy de Pologne 

{ jour lors, comme j’ay dit, qui sortismes de là avec 
a plus grande presse et foule que je vis jamais , 
dont je m’en puis bien souvenir ; car un honneste 
et brave Gentil-homme qui estoit avec moy , que 
j’avois nourry, nommé Monsieur de Breuil , en 
voulant sortir, il tomba derrière un cojjre pour la 
pesanteur de ses armes, et la foule qui y estoit. Je 
croy qu’il seroit encore là sans moy, qui luy presray 
la main et l’en sortis , dont nous en rismes bien' 
après, car il estoit de bonne compagnie ; et ( 1 ) si 
effrayé de sa cheute, (2) cuyda tuer dans la tente 
un Gentil-homme des nostres , d’une courre dague 
qu’il avoit, pensant que ce fust l’ennemy, et que 
tour fust gagné. 

Enfin nous sortismes, et courusmes au trou da 
fossé , Monsieur de Strozze et moy tousjours avec 
luy, trouvasmes que ce n’estoit rien , et que J’en- 
nemy seulement n’avoit pas comparu la teste du 
dessus du rempart, ny sorty par aucune porte ; car 
il avoit assez affaire ailleurs, et à entendre à ses 
assauts , escalades et surprises. 

L’on voulut sçavoir après doit estoit sorty cette 
allarme et telle rumeur. Les uns disoient que c’estoit 
quelque bruit que quelques traistres parmy nous 

( I ) il estoit, ( a ) qu’il, 
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avoient eslevé et fait courir à poste. D’autres dî- 
soient que de nous-mesmes nous nous estions ainsi 
espouvantez et effrayez sans propos. D’autres, que 
cela estoit venu du Ciel par quelque chastimenc 
divin , ou que le tout avoit esté arrivé divinitàs 
aut fato {*). Bref, on parloit en fort diverses 
•façons-, et sur ce dernier point. Puis après , en dis- 
courant avec d'autres , je m’allay souvenir qu’à la 
prise de Rome par Monsieur de Bourbon, un Alfier 
ou Port-Enseigne Romain, sur l’allarme de l’assaut, 
il luy prit une telle esmotion et action de corps et 
d’esprit, (on l’appellera comme on voudra,) qu’avec 
son enseigne il descendit du rempart, s’en alla vers 
ï’enncmy,et s’en retourna en mesme appareil dans 
la ville s;ÿn et sauf, sans autre mal. Il falloir dire 
cjue ce fust quelque terreur panique , ou quelque 
Ange bon ou mauvais , qui opérast , ou le con- 
duisit par la main. J’en laisse à discourir aux di- 
>rins Philosophes. Tant y a que cet accident que 
-je viens de dire , a esté trouvé très-estrange et 
iisarre. 

Si faut-il que je die ce mot, que jamais je ne vis 
rostre Roy de Pologne estonné, et ne vouloir que 
sortir : mais la foule estoit si extrême , qu’on s’y 
estouffoie du chaud qu’il faisoit ; car les uns vou- 
loient sortir, les autres entrer, si-bien que nous 
commencions à rompre les cordes de la tente pour 
passer dessous. J’auray esté possible par trop long 
dans cette digression. 

a Pour retourner donc à Monsieur de Strozze, je 
puis dire avec une très-grande vérité, que c’estoic 
un très-vaillant homftie de guerre, et que pourtant 
n’y a jamais esté blessé. En ce siégé de la Rochelle, 

4 * ) C’est-à-dire , Par permission divine , ou fortuitement. 
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31 reçeut quatre bonnes harquebuzades dans ses 
armes, sans qu’elles portassent jamais : en quoy il 
fut très-heureux; car ordinairement il estoit aux 
hazards. 

La première charge qu’il eut jamais, ce fut aux 
premières guerres , qu’il eut une compagnie de 
gens de pied, laquelle seule fut destinée pour la 
garde du Roy. Il avoir choisi un très-brave Lieu- 
tenant , qui estoit le capitaine Gourdas de DaV; 
Monsieur de Corbeson ( 1 ), de la maison de l’Orges (2) 
pour son Enseigne, qui pourtant le quitta, et s’en 
alla à Orléans huguenot; et Martin Ozart, pour son 
Sergent, qui depuis fut Lieutenant d’une des Colon- 
nelles. Mais luy se faschant de demeurer ainsi 
arresté, et subjectà une garde de corps, et oyant 
dire que tous ses compagnons mcnoient les mains 
de touscostez, il 11e cessa jamais de prier le Roy, 
et l’importuner de luy bailler congé d’aller avec les 
autres ; ce qu’il eut : et arriva devant Rouen , où 
il se monstra digne de sa charge; et puis, comme 
j’aydit, il eut la charge de Charry, et de là fut 
Colonne! aux seconds troubles , commandant à 
trois régiments , menez par trois Mestres-de-Camp*, 
Cossains , Charrou, et Gouas, très-bons kommes , 
qui méritoient bien cette charge. 

Monsieur de Cossains estoit vieux soldat et Capi- 
taine , Gentil -homme nourry en Piedmonr de 
Monsieur de la Mothe-Gondrain, à ce que je luy 
ay ouy dire. Il commanda à une compagnie de gens 
de pied en la guerre de Toscane; mais Monsieur de 
Montluc la- luy fit oster ignominieusement, et luy 
vouloit faire pis, ( je me passeray bien de dire le 
sujet, ) et luy vouloir un mal extrême. J’ay bien 

( 1 ) Corboson du Corboucon. 

(1) Lorges. 


Dd $ 


422 M. DE STROZZE, VII. COLONNEL. 

veu depuis le contraire ; car il l’a fort aymé, et luy 
ayda à espouser sa belle-sœur, Madame de Lyon. 

Il suivit Monsieur de Martigues au Petit-Lict ( i ) , 
et y fit très-bien , sans aucune charge pourtant, si- 
non en Capitaine entretenu du Colonnel. Aux 
premières guerres civiles, il eut une compagnie 
de gens de pied, laquelle il conduisit et employa 
très-bien à la prise de Blois, où il eut une grande 
harquebuzade à travers le corps , qui le perça de 
part en part, et en fut guéry aussi-tost. 

Je l’ay veu fort subjcct aux blessures, aussi les 
recherchoit-il volontiers. Il commandoit de bonne * 
façon ; car il avoit le geste bon , et la parole de 
mesme. Aussi disoit-on Piaffe de Cossains : il l’avoit 
de vray ; mais c’estoit en tout , qu’il estoit piaffeur , 
et en gestes, et en fa’-s, et en paroles. 

Il fut fort blasmé d’avoir esté un grand meurtrier 
à la Saint-Barthelemy à Paris , aussi d’y avoir gagné 
beaucoup; car il avoit-là toutes les enseignes des 
Gardes du Roy, dont il estoit Mestre-de-Camp , 
et les y fit-là bien mener les mains. 

Du commencement, quand le Roy Iuy en des- 
couvrit l’entreprise et sa volonté, il y fit grande 
difficulté et impossibilité , pour avoir si peu de 
gens , forcer un si grand nombre d’Huguenots qui 
estoient dans la ville. Mais le Roy, et son Conseil 
en cela, après luy en avoir ouvert les moyens et 
intelligences , qu’il avoit toute la ville à soy, il y 
prit goust , et n’y espargna par après le sang, dont 
on l'appelloit le principal boucher : et bien-rosr 
après on (z) sentit son ame chargée, et mesme 
quand il fut devant la Rochelle, où, quasi y présa- 
geant sa mort , il monstroit ordinairement une 

(i) F#;ic-Leith. (a) en. 
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tristesse et un ennuy, et comme un remords de 
conscience; si -bien que souvent ( d autant que 
j’estois son bon amy , et que nous estions comperes 
à cause de sa femme , ) en jouant je luy disois 
quelquefois qu’il y mourroit : Ah ! ne me le dites 
point y mon compere , disoit- il ; car je le sçay lien : 
et maudissoit la journée de Saine- Barthélémy , 
lors qu’il fut blessé , dont il mourut après. 

Je croy que toute cette nuit il ne fut pas tiré 
deux harquebuzades ; et encore celle qui luy porta, 
fut tirée en un lieu si escarté, que gueres souvent 
on y tiroit. C’estoit un coin de marais , qu’il avoic 
dit à Monsieur de Strozze aller reconnoistre, pour 
y faire quelque petit retranchement. Soudain on 
nous vint dire qu’il estoit blessé , et nous y cou- 
rusmes , qui die soudain que ce n’estoit rien ; cc 
addressant sa parole à moy , il me dit que pour ce 
coup , ma prophétie seroit vaine , et qu’il ne 
jnourroit de ce coup. Le lendemain nous le fusmes 
voir, qui en son semblant monstroit se porter bien; 
mais le voyant un peu commencer à balbutier et 
béguayer , je dis à Monsieur de Strozze soudain : 
II est mort , Monsieur : n’en faites plus d' estât ; 
allons-nous-en : et au bout de deux jours mourut, 
regretté certes d’aucuns , mais non pas tant de son 
Roy comme s’il fust mort un an avant ; car lors qu’il 
en sçeut la mort , il dit publiquement à son disner : 
Cossains est morti mais que diriés-vous de luy , qui 
avoit si-bien fait en beaucoup de lieux où il s’estoit 
trouvé ? Estant au siégé de la Rochelle , il n’y a 
jamais rien fait qui vaille. Il s'y est trouve tcut- 
à-coup si fort saisy de défaillance de cœur , qu’à 
toutes entreprises pour prendre la place , que mon 
frere luy a proposées , il y a tous jours répugné de 
toutes les opiniastrete[ qu'il a pu , et n'y a monstré 
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plus de coeur qu'une putain ; usant de ces mors. 

J'ay ouy dire, qu il y eut un galant homme, qui, 
oyanr tels propos , et les retenant , dit à un sien 
compagnon : Marqués cette chasse. Voilà que c'est 
de faire str. :cc aux Roy s. Il ne faut qu'un verre 
cassé , pour tout perdre. 

Et certes, les difficulrez, que ledit Cossains 
faisoit , estoient fondées sur des grandes fautes 
qu'on proposoit peur prendre cette place ; et mal 
ay'émenr pouvoir- il souffrir telles incongruïtez : 
car jamais on ne vit en place si grande confusion 
d’opinions frivoles, qu’on vit-là. Aussi les ennemis, 
lors que nous etmbattismes du commencement le 
fort de Saint-Martin, nous reprochoienr que nous 
bastissions la tour de Babel. Plusieurs des nostres 
prirent argument là-dessus de pronostiquer la con- 
fusion d’opinions qui s’engendra parmy nos Princes, 
Grands, et Capitaines , à ne s’accorder plus à bien 
assiéger et prendre cette place Aussi, pour dire 
\ray, il y avoir trop de gens de conseil là assemblez. 
Feu Monsieur de Guise, et Monsieur de Laurrec, 
n’eussent pas fait cela. 

Voilà la mort de Cossains, à l’advancemcnt de 
laquelle ayda beaucoup la cruauté dont il usa à la 
Saint- Barthélémy , ( ce dit-on , ) comme de mesme 
elle en fit à Monsieur de Gouas, son compagnon 
et intime amy. Hélas ! tous deux n’eurent pas grand 
loisir de jouyr à joye du butin beau qu’ils avoienc 
fait; car comme j’ay dit, Gouas y mourut : donc 
certes ce fut un grand dommage ; car c’esroit un 
très-bon Capitaine, et digne, pour les gens de pied. 
Monsieur de Montluc luy avoir mis les armes en la 
main, et le loue fort en son livre. Il fut un des 
Lieutenants de Monsieur de Pienne au voyage 
d'Italie. Il n’estoit pas si piaffant, ny sibravasche. 
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comme Cossains son compagnon ; mais il estoit 
aussi mauvais garçon : et feu Monsieur de Guise 
l’estimoit fort, comme Monsieur de Sarrion , autre 
Mestre-de-Camp , lequel , pour estre parent de 
Monsieur de Termes , le suivit en Corsegue , et là 
suivit ( 1 ) son Roy et son Général. A le voir, on 
l’eust pris pour un homme fort rustaud ; mais estant 
en guerre, il sçavoit aussi-bien commander, con- 
seiller et exécuter, que pas un de ses compagnons 
que j’ay dir cy dessus, et estoit un très-homme-de- 
bien et d honneur. Bref, je n’aurois jamais fait, si 
je voulois descrire tous nos Mestres-de-Camp. Il me 
suffira que je parle de los Majorâtes, comme die 
l’Espagnol, de leurs plus grands, qui sont leurs 
Colonnels. 

Pour retourner encore à Monsieur de Strozze , 
je dis que si Monsieur l’ Admirai a rapporté grand los 
et gloire , pour avoir fait de si belles Ordonnances 
parmy 1 Infanterie, et l’avoir si-bien réglée (2), il 
faut loüer Monsieur de Strozze, et luy donner cette 
réputation, que ç’a esté cetruy qui l’a si-bien armée, 
et qui luy en a porté la façon et l’usage des belles 
harquebuzes de calibre qu’elle porte aujourd’huy. 
Bien est vray, que Monsieur d’Andelot luy (3) 
façonna un peu , lors qu’il vint de prison du chas- 
teau de Milan , où il les apprit des Espagnols. Car 
il n’y a nul vieux Capitaine , ny routier fantassin de 
guerre, qui ne die que nostre harquebuzeric , le 
temps passé , n’estoit pas telle en armes comme elle 
a esté depuis : car ce n’estoit que pet'ts meschants 
canon» mal montez, qu’on appelloit à la Luquoise, 
en forme d’une espaule de mouton ; et le flasque , 

( 1 ) ou servit. 

(a) Foycç ci-devant, page 373 et fuiv. 

< 3) l’y. 
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qu’on appelloit ainsi , cstoit de mesme , voire pis j 
comme de quelque cuir bouilly , ou de corne, bref, 
toute chose chétive. 

Du depuis, en Piedmont, ils s’accommodèrent 
des canons de Pignerol , que l’on fit et forgea là un 
peu plus renforcez, mais fort longs et menus, qui 
certes estoient bons pour ce temps. 

Du depuis, nous nous en sommes servis pour la 
chasse, à cause de leurs bontez. Leurs fiasques ne 
valoientgueres non plus. La mesche de l’harquebuze 
se portoit par le soldat toute entortillée en rondeur 
dans le bras, fors le bout de la mesche, que l'on 
tenoit en main, pour la mettre au serpentin. Les 
Janissaires Turcs du Grand-Sejgneur n’en ont point 
encore oublié la coustume , qui portent encore ainsi 
leur mesche, qui pour cela ne se pouvoit si-bier» 
accommoJcr n y si promptement au serpentin , 
comme nous la portons aujourd'hui 

Du depuis, peu-à-peu, en Piedmont, ils s'accom- 
modèrent des canons de Milan , qu’ils recouvroient 
par quelques deffaites et dévalisements qu’ils fai- 
soienr sur les Espagnols ; mais peu en recouvroient- 
ils autrement par le trafic de Milan , qui cstoit 
defTendu des armes. 

Monsieur d’Andelot vint donc de Milan, et en 
apporta quelques trois cent, à cause de la trefve, 
comme je luy ay ouy dire , et autant de fourniments ; 
mais les canons estoient petits, et peu renforcez, 
et les charges des fourniments pareilles. 

Du depuis, s’en porta-t-il en France peu-à-peu, 
et peu-à-peu commanda à ses Capitaines d'en fournir 
leurs Bandes le plus qu’ils pourroient : mais l’af- 
fluence du trafic Vestoit si grande, qu’on s’en pusc 
armer grandement ; si-bien qu’il se falloir ayder des 
canons de Metz et d’Abbevilie, et fourniments de 
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Blangy : mais tout cela n’approchoit point à ceux 
de Milan; et me souvient qu’aux premières guerres, 
Jes compagnies nouvelles estoient au commence- 
ment très-mal armées ; et bien-heureux estoit le 
Capitaine qui pouvoir dire avoir en sa compagnie 
vingt ou trente harquebuzes et fourniments de Milan. 
Certes , ce n’estoit que grosserie ; mais peu-à-peu , 
on en vit venir : et Monsieur de Guise, qui estoit 
Capitaine provident en tout, en fit venir. 

Il y avoit bien les compagnies vieilles de Mon- 
sieur d'Andelot , et mcsmes ses Colonnelles en 
estoient très-bien armées ; si bien que dans Roüen 
l’une d’elles y estant , comme elles tiroient de très- 
bonnes harquebuzadcs sur nous, plusieurs des nostres 
disoient : Voyés les marauts ; la bonne poudre qu'ils 
ont léans , et que • la nostre vaille si peu ! 

Monsieur de Guise le dit un jour à un Grand, 
en sous ryant, que je sçay, dont l’autre rougit : 
Jfe voye’s-vous pas que ce n'est pas tant seulement leur 
bonne poudre ? Mais ce sont les grandes charges de 
leurs fourniments y et leurs bonnes harquebuzes , qu’ils 
ne craignent de charger , voire de doubler la charge , 
que Monsieur d'Andelot a ainsi bien armez. Nos 
soldats ne le sont pas ainsi ; mais avec le temp~ , ils 
le seront. Et voilà, dit-il Z nostre amy , la bonne 
poudre qu'ils ont. 

Or, Monsieur de Strozze, qui, dès son jeune 
âge , avoit plus aymé l’harquebuze que toutes 
autres armes de guerre, et sur-tout lesharquebt^zcs 
à mesche de Milan , quand il vint à ces premières 
guerres à avoir sa compagnie, il fut fort curieux 
à avoir des armes de Milan , et en eut assez : pour 
le moins la moitié de sa compagnie l’estoit, qui en 
fut trouvée très-belle et rare, et Monsieur de Guise 
la loua fort à la voir. Je sçay ce que je luy en vis 
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dire. Puis après, luy venant à succéder en la place 
de Charry , il y observa une fort exacte curiosité et 
observation. 

De sorte qu’il pria, voire quasi contraignit, 
tous ses Capitaines, de n’avoir plus autres armes, 
tant harquebuzes , fourniments, que corcelets, que 
de Milan; et pour ce, moyenna de faire venir à 
Paris un fort honneste et riche marchand, nommé 
le Seigneur Negrot, et s’y tenir, qui, en moins 
d’un rien, en fit venir beaucoup sur la parole de 
Monsieur de Strozze , et qu’il les luy feroit enlever : 
si bien que ledit Negrot, prenant goust à ce pre- 
mier profit, il en continua l’espace de quinze ou 
seize années le trafic, qu’il s’y est rendu riche de 
cinquante mille cscus, voire davantage. 

Tout le différend qu’avoit Monsieur de Strozze 
avec ledit Seigneur Negrot, c’est qu’il ne faisoit 
venir les canons si gros et renforcez , comme il 
vouloir, quelque lettre de priere qu’il escrivist et 
fist à Maistre Gaspar de Milan, qui les forgeoit, 
qui a esté le meilleur forgeur qui jamais sera, 
jusques à ce que nous allasmes à Malthe. 

Monsieur de Strozze luy avoit escrit quelques 
mois avant, qu’il luy /orgeast deux douzaines de 
canons, de la grosseur qu’il les divisa, et que luy- 
mesme les yroit quérir là. 

‘ Le bon-homme Maistre Gaspar alors s’y affec- 
tionna si bien, que, quand nous fusmcs arrivez à 
Milan , Monsieur de Strozze les trouva tous faits, 
et estoient selon son opinion, et en donnoit à ses 
amys , dont j’en eus un, et le garde encore dans 
mon cabinet : et soudain le bon-homme Maistre 
Gaspar se mit à en faire si grande quantité, que, 
tant il en faisoit, autant il en vendoit aux autres 
François qui venoient après nous, et qui à l’envy 
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àe nous autres en prenoient, car nous estions allez 
et marchez des premiers. 

Je ne veux oublier à dire que le bon-homme 
Maistre Gaspar, lors qu’il vit Monsieur de Strozze, 
ne se put saouler de l’admirer et l’aymer, et tous 
nous aùtres, et voulut de tous prendre le nom; 
disant que tous nous autres le faisions riche pour 
tout jamais. 

Je me fusse bien passé de dire cecy ; mais tel 
souvenir et parler me plaist. 

Après doncques cette veue , Maistre Gaspar 
continua à forger les canons de ce gros calibre , 
mais avec cela si bien forcez, si bien limez, et 
sur tout si bien vuidez, qu’il n’y avoit rien à redire. 
Ils estoient très-seurs ; car il ne falloir point parler 
de les crever : et avec cela, nous fismes faire les 
Fourniments beaux, et la charge grande à I’équi- 
pollent. 

Voilà d’où premièrement avons eu l’usage de 
ces gros canons de calibre, que, quand on les 
tiroit, vous eussiés dit que c’estoit des mousque- 
tades , et un chacun nous admiroit par-tout où nous 
passions en Italie , et où nous faisions quelque 
salve. Mais il ne faut point douter qu’il y en avoic 
plusieurs bien mouchez et balaffrez, et par les 
joues; d’autant que vilipendé, et mesprisé estoic 
celuy grandement , qui ne couchast en joue , si bien 
qu'il y en eut plusieurs bien mouchez. 

Davantage, sans un honneste Gentil-homme, 
que je ne nommeray point , de peur de me glori- 
fier, qui trouva la façon à coucher contre l’esto- 
mac, et non contre l’espaule, comme estoit la 
coustume alors; car la crosse de l’harquebuze estoit 
fort longue et grossière, et n’estoit comme aujour- 
d’huy courte et gentille, et bien plus aysée à manier. 
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La façon Espagnole csroit ainsi courte, mais s’y 
sont si-bien appropriez que la nostre , d’autant que 
cela donna mieux le coup, et Monsieur de Strozze 
le trouva bon , et s’en accommoda ; car il s’y bri- 
doir bien quelquefois, à cause des grosses charges, 
mais pourtant bien plus souvent car il estoit des 
meilleurs Harquebuziers du monde et des plus 
asseurez , et tirant de la meilleure grâce. 

Estant un jour à Malthe, devisant de ses armes à 
tabie, y estant le marquis de Pescaire , Général de 
l’armée , Jean-André d’Orie (*) , Général des ga- 
lères , et plusieurs autres Capitaines et Seigneurs 
Espagnols et Italiens, il leur en fit à tous leçon, et 
les rendit tous esronncz que de son harquebuze il 
tuo t un homme de quatre cent pas, et leur mons- 
treroit par expérience en un blanc : à quoy il fut 
prié de toute la compagnie de le leur monstrer; 
ce qu’il fit avec une si belle façon et bonne grâce, 
qu’il ne faillir à sa visée : dont tous s’en eston- 
nerent , et mesme luy estant si grand Seigneur, 
disoient-ils , faire ainsi si bravement et si assuré- 
ment la faction de soldat , et manier si dexrrement 
les armes du soldat, et s’y adextrer si gentiment; 
ce qu'il sçavoir très- bien faire certes : non qu’il 
l’eust appris du soldat ; mais c’estoit luy qui l’ap- 
p-renoit au soldat, comme je Pay veu souvent luy 
monsrrer, ainsi qu’il se faisoit garder et façonner 
à ses armes pour s’en ayder et tirer, et prenoit un 
grand plaisir de les faire rirer, manier leur harque- 
buze, voir de quel calibre les uns estoient, les uns 
plus grands que les autres, voir aussi leurs fourni- 
ments et leurs charges, aymant fort les soldats qui 
avoient et s’aydoient de belles harquebuzes et four- 

(*) noria. Vcye^ son Eloge , ci-dessus , Tome IV , Dis- 
c urs XXXV , page 268 > des Capitaines Etrangers. 
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niments de Milan, desdaignant ceux qui se faisoienc 
ailleurs : disant qu’en lieu de France jamais ouvrier 
n’avoit pu atteindre à la perfection Je faire bien 
un fourniment à sa vuidcure ny à sa charge , comme 
à Milan , ainsi qu’il est vray ; car le François en 
toutes armes a très-bien imité l’estranger , fors 
qu’au fourniment de l’harquebuze. Il approuvoir 
fort les corcelets gravez de Milan , et ne trouvoic 
point que nos armures parvinssent à la perfection , 
non plus qu’aux morions; car ils ne les vuidoientpas 
si-bien , et leur faisoignr la creste par trop haute. 

Mais après, il crya tant, qu’ils y vindrent , et 
trouva un Doreur à Paris, qui les dora aussi-bien, 
ou mieux, d’or moulu, que dans Milan : ce qui 
fut une grande espargne pour les soldats : car au 
commencement , il n’y avoir morion ainsi gravé 
d’or, qui ne coustast dudit Negrot quatorze escus. 
Je le puis dire, pour en avoir acheté plusieurs de 
luy à tel prix, et qui estoit trop. 

Mais après , Monsieur de Strozze mit ordre 
qu’on acheteroit dudit Negrot le morion blanc 
gravé à bon compte, et puis on le donnoit à ce 
Doreur à Paris , et ne revenoit qu’à huict ou neuf 
escus. 

Du depuis, cela a si-bien continué, que plusieurs 
maistres s’en sont meslez à forger, dorer et graver, 
que nous en avons veu si grande quantité en France, 
et à bon marché. Aussi certes faisoit-il très-bon 
alors voir les compagnies Françoises, mieux qu’à 
présent , qui ont quitté les migrions ; car , outre 
que c’estoir une chose fort nécessaire tant à un 
assaut de ville, à cause des pierres , qu’à des com- 
bats , à cause des coups d’espée, dont le soldat se 
^arantissoit, elle estoit très-belle c* espouvantable 
a. voir. 
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Je me souviens qu’à la reveuë que Monsieur 
rostre Gé-eral fi: au voyage de Lorraine à Trove, 
i! ?e trouva quarante mille hommes a pied François, 
tant de Monsieur de Strozze que de Brissac , dont 
il y avoir dix mille morions gravez et dorez, et si 
n e f roierc alors si communs comme depuis. 

Aus'i d’autant trouva t-on la veuë plus belle et 
admirable : et faut croire là dessus que Monsieur 
de Strozze avoir esté curieux et pressant ledit 
Negror, de faire provision de ces belles afmes, le 
plus qu'il avoir pu , avec force beaux corcelets 
gravez et bien complets. 

Ç’a esté aussi le premier qui a mis l’usage des 
mousquets en France, et certes avec une très- 
grande peine; car il ne rrouvoic soldat qui s’en vou- 
lus! charger : mais pour les gagner peu-à-peu, luy- 
mesme au siégé de la Rochelle en faisoit porter 
tousjours un à un Page ou à un laquais. Et quand il 
voyoit un beau coup à faire , il tiroit , et ainsi qu’il 
f t un jour à la première saillie qui fut faite là , qui 
fut à la Fons , où le capitaine Genieres. Guydot\ 
de Monsieur de Biron, fut tué, et le Fouiilou, 
nepveu de la Haye, Lieutenant de Poictou. 

Je vis, et plusieurs avec moy, ledit Monsieur de 
Strozze tuer un cheval de cinq cent pas avec son 
mousquet, et le maistre se sauva. 

Du depuis , il gagna quelques Capitaines entre- 
tenus des siens , pour en porter; entre autres furent 
les capitaines Bcrres , Saint-Denis, Calais et autres. 

Il m’en avoir donné aussi un, que je garde pour 
l’amour de luy , dont j’en tirois bien souvent, et 
n’usions point encore de charges de Bandoliers, 
mais de nos fourniments seulement; au-lieu d’une 
charge, nous en mettions deux. 

Et si ce brave Monsieur de Guise estoit en vie, 

que 
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que Dieu le voulust, il en sçauroit bien que dire : 
car ainsi que nous estions dans la tranchée auprès 
de ces masures de pierre au commencement, il 
nous y trouva ainsi que nous en tirions , et me pria 
de luy presrer le mien ; car il m’aymoit fort, et qu’il 
vouloir essayer d’en tirer; ce qu’il lit par deux ou 
trois fois, et s’y pleut fort, me disant plusieurs 
fois depuis , que j’avois esté le premier et la cause 
dequoy il avoir tiré du mousquet. Je ne veux pas dire 
seulement de luy; mais s il plaist à nostre Roy 
d’aujourd’lmy sc ressouvenir du Roy de Navarre, 
audit siégé de la Rochelle, la première harquebuze 
àmesche, dont il tira jamais, je la luy donnay. Je 
m’en puis vanter, comme d’une chose très-vraie, 
qui estoit une harquebuze de Milan , fort légère 
et douce, et dorée d’or moulu, que Monsieur de 
Strozze m’avoit donnée pour nostre embarquement 
de Rroiiage , et l’en vis tirer souvent, et de fore 
bonne grâce. 

Que c’est que la générosité d'un Grand qui veut 
sçavoir faire toutes choses généreuses , encore 
qu’elles ne touchent pas à son exercice royal? Mais 
pourtant, quoy que ce suit, touchant et apportant 
en soy de la venu , de la générosité et de l’adresse, 
cela sied bien tousjours i un Grand, 

Ainsi ces deux grands Princes se mirent à manier 
l’harquebuze à la soldatesque : en quoy il les faisoit 
beau voir, tant pour faire paroistre une grâce 
gentille et guerriere . que pour monstrer aux soldats 
comment les Grands honoroient les armes qu’ils 
portoient ; ce qui leur rapportoit une grande 
gloire et un grand contemement : et de. fait, plu- 
sieurs soldats s’en esjouyrent dès-lors , et s’en 
tinrent advantagez, voyant ce grand Prince Mon- 
sieur de Guise et leur Colonnel , tenir en maip 
Tome VJI. E e 
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et en faction ce mousquet : si-bien qu’ils ne le* 
desdaignerent puis après. 

Que c’est que donner exemple, et combien il 
importe que les Grands les donnent aux petits! 
Et dès-lors , si Monsieur de Strozze en eust eu 
plusieurs, force soldatss’en fussent chargez; carj’en 
vis plusieurs qui en eurent envie à l'envy; mais il 
n’en avoit pas une douzaine, de quelque deux dou- 
zaines dont il avoit fait provision pour nostre embar- 
quement. 

Or notés que , tout ainsi que ledit Sieur de Strozze 
aymoit les canons de très gros calibre de l’harque- 
buze , il abhorroit bien autant ces gros mousquets 
que l’on a veu depuis; car ils estoient si grands et si 
puissants, si pesants et si démesurez, qu’ils estoient 
insupportables et irrecevables pour tout, et fort 
peu maniables : mais il les aymoit fort du vray 
calibre, ny trop gros, riy trop menu, qui se fai- 
soient à Milan , et duquel s’aydoient les Espagnols. 

Je me souviens que, quelque temps après que 
ce grand duc d’Albe passa vers Flandres, et qu’il 
introduisit le premier et mena les braves Mousque- 
taires, le Roy Charles, qui esroit curieux de tout, 
dit un jour à Monsieur de Strozze, qu’il falloir 
à cette imitation qu ilenfist avoir parmy ses Bandes, 
et qu’il avoit commandé d’en faire à Metz une cen- 
taine , et qu’il vouloit que ses gardes les eussent. 

Monsieur de Strozze respondit, qu’il feroit ce 
qui plairoit à sa Majesté. Au bout de quelque temps, 
le Roy, après les avoir reçcus, non pas tous, les 
luy monstra; mais c’estoit de longs mousquets par 
trop outrageusement , d’autres plus courts un peu, 
mais si grands et renforcez, qu’il estoit impos- 
sible au soldat de les porter et manier : si-bien que, 
comme il faut avoir mesure en toutes choses, il 
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remonstra au Roy, qu’il n’y avoir nulle raison 
d’accabler le soldat sous ce pesant fardeau, mais 
qu’il en feroit apporter de Milan de ceux des Espa- 
gnols, qui seroient plus aysez et plus propres : ce 
qu’il fit; et ce fut ces deux douzaines pour les 
premiers que je vis, qu’il fit venir pour l’embar- 
quement de Broiiage , dont ce fut la première fois 
qu’il accommoda quelques-uns, comme j’ay dit: et 
depuis se sont usitez et pratiquez parmyles Bandes; 
en quoy du tout en faut sçavoir bon gré à Mon- 
sieur de Strozze , qui fut le premier qui en fit la 
première institution et coustume avec la difficulté 
que j’ay dit : et si depuis nostre soldat , qui avoir 
entendu la grande paye que tiroir le Mousquetaire 
Espagnol, et son goujat pour le porter, vouloir 
fort pratiquer à telle paye et party; mais leur ayant 
monstré la volonté du Roy par ses Commissaires 
n’estre telle , ils se contentèrent d'une paye assez 
grande et raisonnable. 

Voilà comme Monsieur de Strozze a commandé 
l’Infanterie Françoise, et à luy seul la gloire est 
deue. S’il y en a eu quelques-uns qui ayent voulu 
trouver à redire, et y augmenter, je m’en rapporte 
à eux ; mais je croy qu’ils n’y sçauroient mieux faire , 
veu l’amour que portoit ce Colonnel à ses armes , et 
principalement à l’harquebuze ; car n’estant que 
fort jeune , et nourry enfant d’honneur du petit Roy 
François II, estant Monsieur le Dauphin, oyanc 
dire qu’en Piedmont se faisoient de belles guerres 
il se desroba avec deux chevaux seulement, et son 
harquebuze de Milan à l’arçon de sa selle, s’y en alla, 
ayant pour guyde le bon rompu Jean d’Est, Alle- 
mand , que nous avons veu tant traisner en France , 
et depuis peu de jours pendu à Blois , ayant eu 
l’Ordre de Saint-Michel quelques années beaucoup 
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devant ( *) , qui luy conseilla, pour faire le voyage, 
de desrober quelque bassin, couppe, et esguyere 
d’argent, à Madame la Mareschallc sa mere : ce 
qu’ayant sçeu Monsieur le Mareschal son pere , ec 
le sujet pourquoy il l’avoit fait, dit que si ce fust 
estcpcuraurrechosequcpourcela, qui estoit hono- 
rable et glorieux, ^t pour voir de la guerre, qu’il 
l’eust pendu; mais qu'il luy pardonnoit, et luy par- 
donneroit, quand il en pourroit prendre davantage , 
mais que ce fust pour un si valeureux sujet. 

Monsieur de Strozze me l’a conté ainsi. Après, 
quand il le vit, luy en fit très-bonne chcre, et s’en 
mit à rire devant sa mere, qui en desiroit bien le' 
chastimenc, encore qu'il fust fort sévere de son 
naturel , et la rabroua fort. 

Il fut fort curieuxde le faire très bien nourrir, et 
sur-tout très-bien instruire aux bonnes lettres : et 
desiroit qu’il y sçeust autant que luy ; car il y estoit 
très-parfait : mais pourtant , son fils n’y pouvoic 
approcher, si en sçavoit-il assez. 

Je luy ay ouy conter , qu’un jour , venant donner 
le bon-jour à son pere, il luy demanda ce qu’il avoit 
fait le matin. Le fils luy respondit qu’il avoit monté 
à cheval, joué à la paume, et puis, comme de 
besoin , qu’il avoit desjeusné. Ah ! malheureux f 
luy dit-il , faut-il que tu rassasies le corps avant 
l'esprit I Jamais cela ne t'advienne . Avant toutes 
choses , rassasie ton ame et ton esprit de quelque 
belle lecture et estude ; et après , fais de ton corps 
ce que tu voudras. 

Voilà les bons enseignements et nourritures que 

(*) Jean d’Esle. Il fut pendu, pour avoir, à ce qu’on 
d'soit, pris argent du Roi pour lever quelques Reistres, 

3 u’il mena ensuite au Prince de Condé. Voyez le N.Journ, 
'e Henri III , sur ce temps-là. 
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donnoir ce sage pere au fils , dont depuis il s’en est 
très-bien prévalu ; car qui sondoic bien au vif le 
fils, il Pense trouvé aussi profond en discours comme 
en vaillance. Encore que depuis qu’il laissa les livres 
pour prendre les armes , je croy qu’en sa vie il n’y 
a pas consumé une demie heure de jour à les lire-. 
Il estoit un très-homme-de-bien. 

Il y en aveit la plus grand-part qui le tenoier.t 
de légère foy. Ils pouvoient penser à leurs postes 
ce qui leur plaisoit ; mais ils ne luy sondèrent jamais 
l’ame assez. Il n’estoit pas certainement bigot, 
hypocrite , mangeur d’images , ny grand auditeur, 
de Messes et Sermons : mais il croyoit très -bien 
d’ailleurs- ce qu’il falloir croire touchant sa granit 
créance; et outre cela, il n’eust pas voulu faire- 
tort à autre pour tout l’or du monde. S il jasoit cc 
causoit quelquefois qu’il estoit en ses goguettes.-, 
mesme pour le purgatoire et l’enfer, il 11’y falloir 
point prendre garde ; car certes il. -croyoit l’enfer’, 
mais non pas qu’il pensast et crust , disoit-il , un 
grand dragon représenté par les Peintres. 

Pour fin, il disoit force choses , dont il s’en fusr 
bien passé r mais c’estoit plus par jaserie et gau<- 
disserie , que pour autres choses de maL 

Quant à moy , je l’ay pratiqué fort, familière- 
ment l’espace de trente ans ou plus : je puis dire 
qu’on ne luy eust sçeu rien reprocher de gros<- 
siere foy. 

Il estoit très-bon François, et point- ingrat à la 
France qui l’avoit eslevé et nourry. Un jour la 
Reyne-mere me faisoic cet honneur de m’en ouyr 
parler aussi; mais entre autres paroles, elle me 
dit ces mots propres, qu’il estoit homme de bien, 
et très-loyal et bon François. S’il eust vescu, noos 
n’eussions. (si croy-je ) tant de guerre en France., 
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qu’avons eu. Son ambition a esté tousjours de 
l’oster de France , et la traisner ailleurs : non 
qu’il hayt autrement l’Espagnol , encore qu’il en 
eusc quelque sujet , à cause de la mort des siens ; 
mais il vouloir oster le venin et la contagion de la 
France. 

Il estimoit fort la Nation Espagnole, et sur-tout 
les soidars : il en faisoit grand cas, et loiioit fort 
leurs valeurs et leurs conquestes ; et pour ce , 
prenoit-il plaisir d’avoir affaire à eux. 

Il y a force Espagnols qui luy ont voulu mal , 
pensant que ce fust leur ennemy mortel. Ils se 
trompoient , car il ne l’estoit point. Il aymoit 
trop leur valeur, leur façon de faire , et sur-tout 
leur gloire et leur superbeté, et leur langage ; et 
cent fois m’a dit qu’il cust voulu avoir donné beau- 
coup, et sçavoir parler Espagnol comme moy. 

Jamais pauvre soldat Espagnol ne s’addressa à 
luy demander la passade, qu’il ne luy ayt donné de 
bon coeur. 

Pour fin , ils l’ont tué , et se sont esjouys de sa 
mort, non pour mal, comme j’ay dit, qu’il leur 
voulut de son naturel, mais qu’il luy plaisoit de 
faire la guerre à une nation si belliqueuse : il me 
l’a dit souvent. En son combat naval, il fut très- 
mal assisté. Lors qu’il vit venir à soy l’armée que 
conduisoit le marquis de Sainte-Croix , il eut telle 
envie d’aller à luy, plustost que le Marquis à luy, 
qu’estant son navire lourd et mauvais voilier, ( car 
c’estoit une grosse hurque de Flandres, ) il s’en 
esta , et se mit dans un vaisseau plus léger , où 
estoit Monsieur de Beaumont, Lieutenant de Mon- 
sieur de Brissac , et avoir esté son Gouverneur : 
et sans autrement temporiser , vint cramponner 
l’ Admirai, et combattirent main à main longue- 
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ment. Mais estant blessé d’une grande mousquetade 
à la cuisse, et assez près du genouil , ses gens s’en 
effrayèrent, et se mirent à ne rendre plus de com- 
bat : si bien que l’Espagnol entra dedans fort aysé- 
ment; et s’estant saisi de luy , le menèrent au mar- 
quis de Sainte-Croix, qui l'ayant veu en si piteur 
estât, dit qu’il ne feroit qu’empescher et ensallir 
le navire, et qu’on le parachevast : ce qu'on fit, en 
luy donnant deux coups de dague , et le jettant 
dans la mer. 

Voilà sa fin : en quoy faut noter le malheur de ce 
pauvre Seigneur, que luy qui, l’espace de vinge 
ans , s’estoit tousjours affectionne à avoir quelque 
bon navire sur mer, qu’il envoyoit ordinairement 
busquer fortune , ( et de fait je luy ay veu de bons 
et beaux vaisseaux, qui luy ont rapporté quelque 
profit, ) qu’à ce voyage et entreprise de telle im- 
portance , il ne se fust équippé d’un plus beau et 
meilleur pour la guerre, que cette grosse et vilaine 
hurque, plus propre pour la marchandise que pour 
un combat; si-bien qu’il en fallut emprunter un 
autre à l’improviste, et s’y jetter dedans, lequel, 
estoit bon et joly , et assez grand , mais non pas 
suffisant pour attaquer cet Admirai superbe Espa- 
gnol 

L’autre malheur de luy , c’est qu’ayant fait à sa 
poste choix de ses Capitaines et de ses gens , tant 
mariniers que soldats, ainsi qu’il luy avoir pieu, 
tant parmy les bandes que parmy les ports, il fut 
si mal servy et sec ouru d’eux , que nul ne luy assista 
que le comte de Brissac. 

Monsieur de Guise et moy en fismes un jour le 
discours dans une allée de son jardin à l’hostel de 
Guise. Il y en eut un qu’il avoir choisi pour un de 
ses grands amys et confidents , le préférant a une 
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infinité d'autres qu’il avoic , qui fut blasmé de 
l’avoir mal secouru , et pour ce en fut mis en pri- 
son , et accusé par la Reyne-mere, et par Madame 
la comtesse de Fiesque, sa cousine, qui aymoic 
fort son cousin , sage , vertueuse et généreuse 
Dame, s’il y en a eu de nostre temps, et luy grevoic 
fort de l’avoir vcu ainsi perdu par faute de secours r 
cet accusé estant en grande peine et danger de la 
vie , sans qu’aucuns disene que son innocence fut 
vérifiée. D’autres disent que la faveur luy ayda fort. 
Je m'en rapporte à ce qui en est. Si l’ay-je veu pour- 
rait en de bonnes affaires, où il n’a jamais refusé 
combat, mais très-vaillamment y est allé, et en 
a rapporté gloi ieusement des marques. 

Il y en avoir aucuns qui accusoient ledit Mon- 
sieur de Strozze, pour n’y avoir appellé d’autres 
de ses plus grands amys, et très-approuvez en fidé- 
lité et en vareur, comme le jeune Lansac, lequel 
certainement il appeila au commencement, et le 
mit en grands fraix; mais estant vers Bourdeau*, 
il luy foi ma quelque querelle d'Allemagne ( * ), 
.aucuns disent venant de luy, d’autres de la Reyne- 
mere, d’autres du Mareschal de Matignon , d’autres 
du Roy. Tant y a que ledit Lansac le vouloit faire 
appeller pour se battre avec luy; mais cela fut 
interrompu , et puis Monsieur de Strozze fit voile 
sans luy. 

Certes ce Seigneur Strozze avoir réputation de 
n’csrre mauvais ennemy, ny bon amy. Aussi il me 
le fit paroistre là mesme, comme à Lansac; car 

( * ) Par corruption , pour Querelle faite à la main , comme 
dans Rabel. L I , C. XXI. Peigne d’ A. main , ou A' Alma n , 
comme on lit dans l'edi: ion de Volet, 1)40., pour le peigne 
à La main On disoir anciennement Aletuagne , et Aient ait -g*. 
Déjà l’équivoque et b méprise. 
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tout ainsi que je l’avois accompagné en la pluspart 
de ses guerres et vçyages, et en France, et hors 
de France , vingt-cinq ans et plus , je ne me voulus 
retirer de celuy-là, luy m’en ayant prié, et me 
présentant bonne part de sa fortune, et continua- 
tion de son amitié. 

Dont pour ce, estant sur le point de me marier 
en un bon lieu, qui m’eust rendu pour le reste de 
mes jours plus heureux que je ne suis, je rompis 
expressément le mariage : et ainsi que je m’en allois 
tout droit le trouver à Bourdeaux, je trouvois qu’il 
n’y avoir pas quatre jours qu’il m’avoit donné le 
coup de pied de mulet, et fait le tour d’un amy 
ingratissime. 

Le discours en seroit long , si je le voulois mettre 
par escrit. Suffira le monde de sçavoir que s’il ne 
m’eust usé de ce trait , sa mort me fust esté insup- 
portable ; ou si je l’eusse suivy, pour le seur je 
fusse mort avec luy. 

Je ne l’avois jamais desemparé d’un seul pas aux 
factions où il estoit, sans avoir jamais eu de luy 
bienfait ny plaisir; mais telle estoit mon humeur, 
et de l’aymer. Force Capitaines et soldats, qui 
vivent encore aujourd’huy, le sçauroient bien dire. 

Voilà donc ce pauvre Seigneur mort, aussi 
homme de bien qu’il en sortit jamais de sa nation 
ny de sa ville de Florence, comme j’ay dit. Il 
n’avoit que cela de mauvais, qu’il estoit le plus 
froid amy que l’on vit jamais. 

Un peu avant qu’il entreprist ce voyage par le 
commandement de la Reyne, il fut prié et pressé 
de se dcffaire de son estât de Colonncl, luy allé- 
guant qu’il ne pouvoir tenir les deux estats de 
Général en cette armée , et de Colonnel en France. 
Ce fut une parole qui luy fut ennuyeuse à l’ouyr. 
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et aigre à la cracher. Toutesfois, le Roy désirant 
faire Monsieur d’Espernon grand, et le gratifier de 
cet estât, auquel il aspiroit plus qu’à pas un de la 
France, ledit Monsieur de Strozze fut contraint 
de le laisser, à son très-grand desplaisir; car je 
sçay bien ce qu il m’en dit alors, et qu’il mourroic 
à cette entreprise, ou bien qu’il auroit un estât plus 
grand que celuy-là, et que nul n’oseroit jamais 
penser de luy oster, ny d’y vouloir entreprendre. 

Le Roy luy donna cinquante mille escus poûr 
récompense, lesquels il convertit en l’achat de 
Bressuire en Poictou; et ç’a esté ce qu’il a jamais 
laissé, luy et son pere, de tant de biens qu’il porta 
en France, et à son service. Car j’ay ouy dire à 
plusieurs, que, lors qu’il y vint, il avoit un million 
d’or, ou en banque, ou en meubles er joyaux, ou 
#n argent monnoyé, jusques à la librairie. 

ARTICLE XII. 

M. D’ESPERNON, huitiesme Colonnel- 
Général de V Infanterie Françoise . 

"Voua maintenant Monsieur d’Ejpirnoh 
Colonnel de France, de la façon que j’ay dit, et 
comme l’ayant aussi très-bien mérité, fust au temps, 
fust après. 

De descrire maintenant ses valeurs et ses faits, 
ce seroit une chose très-vaine et superflue à moy, 
que de m’y amuser, veu qu’ayant esté un favory de 
Y Roy le plus grand que jamais Roy de France ayt eu, 
jusques-là que je l’ay veu que l’on ne l’appelloit à 
la Cour que Monsieur simplement, comme fils ou 
frere de Roy, bien qucMonsieur d’Alençon vesquisr. 
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Ne seroic-ce pas à moy superfluité donc d’en 
faire des discours, puis qu’il est vraysemblable 
qu’ayant esté si grand et tenu tel rang , qu’il n’ayc 
obligé pour le moins quelque bon escrivain qui ayc 
escrit ou escrive et publie ses loüanges, ainsi que 
j’en ay veu quelques livrets, qui ne sont pas mal 
faits, qui sont beaucoup pour luy, et le nous font 
connoistre pour tel grand personnage qu'il est ? 

D’autres ont esté faits contre luy. Mais les 
Autheurs ( ce dit-on ) ont un peu parlé par passion : 
et ne faut pas croire quelquefois ce que l’on die 
et escrit par médisances. Comme celuy que l’on fie 
de luy, qui fut le Gavaston (*); et l’autre, donc 
l’on en fit une risée ; car estant fait nouveau Gou- 
verneur de Provence , il alla pour y mettre ordre, 
d’autant que la ligue se troubloit un peu. Il se fie 
un livre à Paris par mocquerie de luy, qui se ven- 
doit devant le Palais et parmy les rues, comme l’on 
en voit des cryeurs et vendeurs de plusieurs autres, 
et s’intituloit ledit livre : Les hauts faits , gestes et 
vaillances de Monsieur d’Espernon en son voyage 
de Provence. Le titre le chantoit ainsi, et estoic 
très-bien imprimé ; mais tournant le premier feuil- 
let, et les autres ensuivant, on les trouvoit tous 
en blanc, et rien imprimé. 

Les curieux, tant amis qu’ennemis, dudit Sieur 
d’Espernon, accouroient ausdits petits cryeurs et 
porteurs de livres, pour voir ce que c’escoit, et en ' 

( * ) Gavaston , favori d’F.douard II , Roi d’Angleterre , 
dans l 'Histoire duquel on dépeignit alors les excès du Duc 
d’Fspernon , comme on prétend qu’on dépeignit ensuite 
ceux du Connétable Albert Luines dans celle Je Jean II , 
Roi de Castille, ou plutôt de son Connétable Alvare de 
Lune , publiée sous le nom du Sieur du Chamtreau , mais 
qu’on attribue au Cardinal de Richelieu. 
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achetèrent, lesquels voyant le titre, déboursoient 
cie leurs gibbec iercs pour en faire l’achat. 

Aucuns en voyant ce titre, et puis en tournant 
le feuillet, et n’y vojant rien, se courrouçoient 
contre les vendeurs, disant qu’ils estoient des abu- 
seurs de monde, de monstrer par l’apparence du 
titre du livre et rien dedans : et eux pour excuse 
respordoient : Aussi ri a-t-il rien fait, Monsieur. 
Pourquoi voules-vous qu'on en imprime rien ? 

D’autres, se cpntenrant de la première inscrip- 
tion, sans regarder dedans, y mettoient leur peu 
d’aigent , et eux arrivant à leur logis, pensant faire 
quelque belle lecture après disner, y trouvoient 
biants ( + ); et bien faschez d’avoir si mal employé 
J’argem de leur baudrier, aucuns se mocquoient 
d’ ux- mesmes. 

D’autres, plus raquedenases , se despitoient et 
jnaudissoienr , et Monsieur d’Espernon , et son 
livre, et ses gestes, d’y avoir mis et employé si 
mal leurs pièces, qui leur eussent servy d’ailleurs. 

Si est-ce que, nonobstant cette blanque, plu- 
sieurs luy donnoient réputation d’y avoir pris une 
place inexpugnable , comme Lorges, au milieu de 
l’hyver, des pluyes, des glaces et des neiges, et 
monte et planté son artillerie pour faire sa batterie 
en un lieu si inaccessible, que c’est tout ce que 
pourroient faire les clievres que d y aller, et Ja prit 
pourtant, mais avec perte de force bons et hon- 
nestes hommes, çant Gentils-hommes que Capi- 
taines et soldats, à la barbe d'un des braves et 
vaillants Gentils hommes que j’ayeconnu , qui estok 
Monsieur de Vins, qui luy donna bien des empes- 
chemeurs, et luy en eust bien donné davantage y 
s’il eust xfseu. 

( * ) ou liane j , c’est-à-dire , blanc,. 


— — -nt (7< m le 



Discours L XXX 1 X. Art. XII. 44^ 

En son second voyage, qu’il a fait après la 
mort de son frere Monsieur de la Valette, encore 
qu’il ayt trouvé de braves et vaillants hommes, qui 
iuy ont bien fait teste, l’ayant empesché de prendre 
les meilleures villes du pays, que s’il les eust pu 
empiéter, il ne les eust pas desmordues aysément, 
pour lesquelles attrapper il n’y a rien oublié de 
toutes les sortes d'industries ny de mains ( 1 ); car 
il fit entreprise sur Marseille de nuict , par les 
moyens des pétards, et quelque petite intelligence 
qu’on le disoit avoir dedans. 

Aucuns disoient et croyoient que ce n’estoit que 
vaine ostentation, qu’on disoit l’avoir entrepris, et 
qu’on dit après, et publia-t-on par la France, 
que Monsieur d’Espernon avoit esté à tenter (2) 
avec deux mille hommes sur la plus renommée ec 
forte ville de la Gaule du temps des Romains ec 
autres empires et règnes, et que, de nos temps. 
Monsieur de Bourbon et le marquis de Pescaire, si 
grands et excellents Capitaines, avoient failly, 
voire l’Empereur Charles , en son voyage de 
Provence. 

Voilà comment le monde discouroit sur cette 
entreprise vaine de Monsieur d’Espernon , la tenant 
pour vaine. 

D’autres disoient et aflïrmoient, qu’il s’estoic 
armé de bon, et à bon escient, et que sans un 
pétard , qui tarda à venir, la ville essoir sienne, car 
desjà elle estoit toute en peur. Je m’en rapporte à 
ce qui en est. 

Une autre belle expédition qu’il a faite, c’esc 
cette citadelle , ou plustost bastille, ou forteresse, 
ou blocus , ( on l’appellera comme on voudra, car 

( I J moyens. ( a ) attenter. 
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c’est pervertir autrement le nom de citadelle, qui 
le veut bien déchiffrer , ) qu’il fit devant Aix : car 
voyant ne la pouvoir avoir par force, à cause du 
peu de gens qu’il avoit, pour expugner et assiéger 
une telle place, où il y avoit tant de g?ns de bien , 
d’honneur , et de valeur dedans, il s’advisa d’y bastir 
Ct construire une citadelle, pour les tenir en bride, 
les affamer, et faire venir à composition ; et de fait, 
la battit (i) à leur barbe, nonobstant les belles 
sorties que tous les jours ceux de dedans faisoient 
survies siens : oeuvre certes très-admirable , et qu’un 
plus grand et plus puissant que luy n’eust sçeu faire. 
Et si ce grand Empereur Frédéric a esté loué et 
admiré, pour avoir basty une telle bride devant 
Parme, et lappella Victoria, comme nous trou- 
vons par escrit, il faut dire de mesme, que cet 
oeuvre de Monsieur d’Espemon aéquipollé et paran- 
gonné à luy d’un ( z ) des grands Empereurs et 
braves qui avoit esté depuis Charlemagne jusques 
à luy. Et ce qu’il faut admirer, est que, dès le 
commencement de cette forteresse, ilyfuttrès- 
griefvement blessé ; car ainsi qu’il estoit une après- 
disnée dans une tente, et qu’il joüoit pour passer 
le temps avec quelques Gentils- hommes, il fut 
ciré de la ville un coup de couleuvrine , pensés par 
]uelque bon espion, qui luy emporta 
hommes auprès de luy, dont l’un 
fort son amy, (quel secret de Dieu ! ) ayant la 
cuisse emportée et le bras, des os qui en sorti- 
rent , vinrent donner contre le ventre et la 
cuisse dudit Monsieur d’Espernon, qui le blessè- 
rent tellement, qu’on le tint pour mort long- 
temps; mais après il fut si-bien secouru, qu’il en 

(1) bâtit. (i) un. 


le rapport de c 
deux Gentils- 
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est reschappé : et nonobstant sa blessure , jamais 
ne cessa sa fortification , et commanda de la con- 
tinuer; tellement qu'il la mit en peu de temps 
inexpugnable et logeable de plus de douze cent 
hommes, tant à cheval qu’à pied, qui ordinaire- 
ment donnèrent si grande fatigue à ceux d’Aix, 
que la ville s’en alloit à sa mercy, sans la révolte 
qui sourdit en la Provence, tant du costé de la 
noblesse que du peuple, et sans que se remettant à 
J’obéyssance du Roy , adviserent d’appeller Mon- 
sieur d’Esdiguieres , un des grands Capitaines qui 
soit aujourd’huy en France, sans faire tort aux 
autres, ainsi que j’ay ouy dire à de plus entendus 
que moy , et que les faits le monstrent encore 
mieux ; comme j’en parle en sa vie : et nul qu’un 
seul Monsieur d’Esdiguieres pouvoir faire ce coup, 
et nul disoit on que Monsieur d’Esdiguieres se 
pouvoit opposer à luy , ny à l’affronter , ny faire 
songer à sa conscience , ny abbaisser sa cupidité 
et ambition. Aussi, à bon chat bon rat , ce dit-on. 

Veu les hazards qu’a couru ce Monsieur d’Esper» 
non , il y a plusieurs gens qui ont opinion qu’il 
soit Fée, ou qu’il ayt un démon ou esprit familier 
qui le guyde; dar estant hay en France plus 
qu’homme qui fut jamais favory du Roy , ( si croy- 
je , ) il a esté guetté , cavalé , vendu , attenté , et 
conjuré en toutes façons, et blessé, et pourtant 
cschappé jusques icy. 

Il fur fait une entreprise sur luy à Angoulesme , 
aussi- bien traisnée qu’il en fut jamais : mais, les 
exécuteurs ne firent rien qui vaille; et au-lieu de 
le charger, s’amusèrent à piller son cabinet et ses 
habillements, et les jetter dans les fenestres. 

Il y demeura deux jours et deux nuicts dans le 
chasteau assiégé, tellement que luy et les siens 
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n’avoicnt de l’eau pour boire : si-bien qu’aucuns 
des siens, comme je leuray ouy dire, furent con- 
traints de boire de leur pissat; et tous s’en alloienc 
mourir de soif, ( mort de Roland ) sans que les 
assiégeants se mirent à capituler, et faire compo- 
sition d’abolition du tout ; mais depuis , ils l’ont 
bien payé. 

Au bout de quelque temps après , tournant de 
son gouvernement de Boulogne , et passant vers 
Monstreuil , il deffit la garnison de cheval de-là 
fort heureusement, et en prit prisonnier le Gouver- 1 
neur, et force autres Gentils-hommes, avec luy; 
et venant passer et loger à Corbie, où es:oit Mon- 
sieur de Longueville, Lieutenant-Général pour le 
Roy en toute la Picardie, mon-dit Sieur d’Esper- 
non, ne sçaehant pas, ou ne se souvenant, ou du 
tout ne voulant point, ne présenta ses prisonniers 
auditLieutenant-Général, comme la raison vouloir. 

A quoy Monsieur de Longueville, Prince d’honneur 
et de mérite, se sentant picqué, les luy envoya 
demander ce soir, lesquels luy estant refusez de 
l’autre, Monsieur de Longueville fait mettre tout 
le monde en armes, er bons corps de garde et barri- 
cades devant le logis de Monsieur d’Espermn, qui 
eut sujet de dire , comme il a dit depuis à ses amis, 
que jamais il n’eut si belle peur, ny pensa mieux 
mourir que là. Mais enfin Monsieur de'Lorgue- 
ville, comme Prince bon et courtois, à la mode de 
Monsieur son pere, qui l’estoit s’il en fut oneques, 
se contenta de quelque honneste satisfaction , 
n’advjsant pas tant à la convoitise ny au profir. Si- 
bien que le tour s’appaisa , et Monsieur d’Espernon 
sortit dès le lendemain matin de la ville , bien-ayse ; 

U ne le faut pas demander. 

Voilà un grand bazard pourtant. Que s’il eust eu 

alfa ire ' 
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affaire avec un homme turbulent, rapineux, et sujet 
à la pince et à l’avarice, je sçay qu’il n’en fust pas 
esté quitté à si bon marché. 

Je ne sçay comment ils en sont, et s’ils sont 
tousjoursen querelle: mais plusieurs disent^ue Mon- 
sieur d’Espernon ne luydoit rien demander, puis 
qu’estant en son pouvoir, ne luy ayant fait mal ny 
desplaisir, et luy en pouvant faire, s’en estoit allé 
ainsi. 

Je m’en rapporte aux grands Capitaines duel- 
listes , qui ont là assez ample sujet pour s’y esbattre 
de paroles. Ce Seigneur eschappa là pourtant un 
grand hazard. 

Il a esté aussi souvent blessé, et fort grande- 
ment , et mesme à Pierrefonr , d’une grande harque- 
buzade à travers les mâchoires , dont il n’y avoit 
ordre qu’il reschappast ; non plus que d’un grand 
cerf en son rut , qui luy donna des cornes à travers 
le corps , et le porta à demy-mort par terre. 

Force autres blessures qu’il a eues, et de frais 
à la fougade de Brignolles, qui a esté une grande 
eschappade et hazard , dont il en est eschappé fort 
heureusement , et par la grâce de Dieu , et par la 
bonne main de Monsieur Sourlin, qui est Prévôt 
des bandes Françoises , et un des meilleurs Chirur- 
giens de France , très-heureux à l’endroit de Mon- 
sieur d'Espernon , et pas tant à d’autres. 

Voilà pourquoy on ne sçavoit oster de l’opinion 
de plusieurs, qu’il n’eust quelque démon qui le tint 
par la main , tant pour la vie que pour les biens , 
faveurs et grandeurs; car il a eu du Roy son maistre 
tout ce qu’il a jamais voulu : touchant l’or et l’argent 
qu’il en a jamais tiré, le monde en dit tant, que je 
n’en puis croire la moitié. 

Quant aux places et terres , il n’en a jamais eu 
Tome VIL F f 
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qj’Espernon et Fontenay, et depuis peu Vileboîs 
et autres terres de Monsieur de Mortpcnsier en 
Angoulmois, qu’il a achetées à scs propres deniers, 
et non de ceux du Roy , comme Espemon et Fon- 
tenay : et n’a voulu faire comme un feu Monsieur 
le Connestable , Monsieur le mareschal de Saint- 


André , mareschal de Rets , Matignon et autres 
favoris de Roys, qui se sont plus délectez à avoir 
et acquester des belles places. Mais celuy-cy s’est 
advisc d’une cabale d’œconomie, à laquelle les autres 
n’avoient jamais jette l’oeil, comme on disoit à la 
Cour ; car luy , détestant toutes ces possessions , 
domaines, propriétez , ny territoires, il s’est fait 
donner force beaux Gouvernements , qui luy valoient 
plus que tous les acqucsts du monde qu’il eust sçcu 
faire. 


On l’a veu pour un coup avoir le Gouvernement 
de Metz et pays Messin , de Bologne et Bolonnois, 
et de Loches, du marquisat de Saluces, de Pro- 
vence, d’Angoulmois , Xainctonge , Aunis, Tou- 
raine , Angers , et de la Normandie. Celuy-là il ne 
le garda gueres. Il le donna à Monsieur de Monr- 
pensier : d’autant qu’il n’appartenoit de tout temps 
qu’au Dauphin de France , et luy Fai liane , et autres 
fils de Roy , appartenoit de tout temps à un grand 
Prince du sang. Ledit Monsieur de Montpen.sier 
disoit alors : Mon maistre , ce m me au est trop gros 
pour vous ; il vous estranglera , si vous vous meslts 
de le vouloir avaler . Aussi le quitta-t-il. 

( Or , je vous laisse à penser comme il a pu faire 
valoir le talent de tous ces Gouvernements ). Aussi 
ont-ils esté cause du maintien de son estât et de sa 


grandeur, et si que possible sans iceux le Roy son 
maistre, qui l’avoit tant aymé et eslevé, et puis 
s’en estoit refroidy, luy eust fait un mauvais tour. 
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ainsi que le bruit de la Cour et de la France en 
trottoir. 

Et si ces Gouvernements luy ont fort servy, l’estât 
de Colonnel l’a fondé encore mieux, d’au:ant qu’il 
avoit sous luy tant de Compagnies à sa dévotion, 
et tant de soldats. Il les mettoit , il les ostoit , deflai- 
soit, les renouvelloit , les transmuoit , les trans- 
portoit où bon luy scmbloit , en disposoit à sa 
volonté , les jarroit aux garnisons , faisoit des loix 
comme il vouloit, nouvelles , observoit les vieilles , 
ainsi qu’il voyoit luy estre utiles. Fit ériger cet estât 
en officier de la Couronne de France, ce qui n’avoit 
jamais esté fait ; et a esté le premier qui fit ce coup : 
etqui plus est; ilestoitmieuxordinairementaccom- 
pagné que le Roy mesme ; car il avoit à sa suite plus 
de Capitaines en chef, plus de Lieutenants , d’En- 
seignes, de Sergents , de Capitaines entretenus de 

E ayes réales. Bref, qu’estoit-il question de voir plus 
elle suite et compagnie, que d’un tel Colonnel, 
qui le vouloit ainsi , et le commandoit expressément. 

Jay ouy dire qu’au camp de Jalon, lors que le 
Roy François manda quérir ses vieilles bandes du 
Piedmont , pour faire teste à l’Empereur , qui 
vouloit descendre en Champagne , Monsieur de 
Tais vint faire la révérence au Roy fort pompeu- 
sement , accompagné de toutes ses Bandes et 
Capitaines victorieux \ triomphants de cette-dite 
mémorable battaille de Cérizoles, où il y en avoit 
grande quantité; car il y avoit vingt- quatre ou 
vingt-cinq enseignes. Je vous laisse à calculer com- 
bien il y pouvoit avoir de Capitaines, tant en chef, 
qu’autres membres et Capitaines entretenus , et 
Dieu sçait quels hommes , tous carrez de Princes. 
Voire , de plus , admira fort cette trouppe , et dit 
après ; Foy de Gentil-homme , voila le plus bel estai 
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de mon Royaume , et aussi suffisant pour se faire 
accompagner , craindre , et respecter. Et m'estonne 
beaucoup de mes petits fots fats Princes de mon 
Royaume , qui font tant des grands et des glorieux , 
n'y ont jamais aspiré , qui servirent d'eux et de leurs 
moyens pour avoir des gens à se faire suivre , crain- 
dre , et respecter, au lieu qu'à mes despens , et qui 
ne leur cousteroit rien du leur , ils seraient tous jours 
mieux accompagne j que moy , et par ainsi espargne- 
roient le leur, pour l'employer mieux pour leur ser- 
vice. Je ne sçay s'ils le font pour craindre , ou pour 
espargner leur peau ; car l' estât est fort hasardeux : 
mais , pourtant , ils en seront bien-heureux , honore j , 
et respecte J ; et sont des petits sots , qui le desdaignent. 

Je ne sçay si Monsieur d’Espernon avoit pris 
langue dc-là ; mais je trouve , et d’autres avec moy , 
qu’il ne fit jamais mieux que de se pourvoir de cet 
estât, qu’il n’a voulu pourtant jamais desniordre, 
quelques sollicitations que le Roy d’aujourd’huy 
luy en ayt faites, désirant gratifier Monsieur de 
Chastillon. 

Davantage, que le Roy disoir, que Monsieur 
d’Espernon ne s’y rendoit pas subject , et qu’il 
«’amusoit trop aux autres plus grandes charges qu’il 
avoit touchant ses Gouvernements. Car quand tout 
est dit, le plus souvent qu'il la exercé, il estoit, 
et Lieutenant-Général, et Gouverneur, et Colon- 
nel , exerçant tous les esrats ensemble , et s’en 
acquittant très-dignement avec cela , et vaillam- 
ment : car on ne luy sçauroit reprocher qu’il ne fuse 
très-brave et vaillant, et avec cela fort accomply 
et universel en tout , tant pour la Cour que pour la 
guerre, pour affaires d’estat, pour finances, pour 
discours , pour gentillesses , pour les Dames et 
l’amour, pour plaisir, que pour tout ; si-bien que 
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ceux qui voudroient escrire , en ont ample matière 
et bien blanche carte : qu’ils la noircissent bien, 
s’ils veulent. 

Quant à moy, pour ce coup, je n’en parleray 
pas plus outre , pour ne luy avoir obligation à n’en 
dire bien ny mal; si est-ce que sa vertu me contraint 
de dire cecy en passant. 

Par-quoy , je fais fin à nostre discours de nos 
Colonnels de France. On les voit -là tous jusques 
icy , qui ont esté depuis leur première institution. 

Des COLONNELS-GÉNÉRAUX 

de l'Infanterie ou des Bandes Françaises de 
Piedmont. 

S’e n s u i t de parler des Colonnels de Piedmont, 
qui ont esté , lesquels je déchiffreray le plus promp- 
tement et briefvement que je pourray , afin de n’en 
traisner tant cette besoigne, qui possible pourroit 
ennuyer à plusieurs. 

ARTICLE XIII. 

M. DE BONNIVET, premier Colonnel- 
Génèral des Bandes Françaises de Piedmont. 

M onsieur deBonnivet donc , comme 
j’ay dit , après la cassation et le désappointement de 
Monsieur de Tais, fut fait Colonnel des bandes du 
Piedmont. 

Encore qu'il méritoit beaucoup , une Dame luy 
ayda grandement; et du temps du Roy Henry, une 
autre Dame aussi, comme j’ay dit ailleurs. U es toit 
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très-beau; de-sorte que , quand on parloir de luy, 
on disoic tousjours le beau Bonnivet. Il estoit de 
fort bonne grâce, et tout luy séoit bien en tous ses 
exercices et actions. 

J’ay ouy dire à la Reyne-mere, qui me faisoic 
cet honneur de m’addresser quelquefois sa parole, 
que le feu Roy Henry avoir esté en sa jeunesse un 
des meilleurs sauteurs de la Cour, et mesme au 

Ê lein saut ; et que nul ne luy tenoit pied que 
onnivet, et ne se pouyoient vaincre l’un l’autre 
de deux doigts, quelquefois l’un, et quelquefois 
l’autre, selon que les hommes sont journaliers : 
et mesme qu’ils se plaisoicnt fort à sauter des fossez 
de vingt-deux et trois pieds, qu’ils franchissoient 
souvent; et ledit Bonnivet s’y fust noyé une fois, 
dans un plein d’eau, sans que le Roy son maistre 
le sauva. 

Pour fin , il estoit de son temps des galands de 
la Cour. Lors qu’il alla en Picdmont, plusieurs 
eurent opinion qu’il ne pourroit estre le très-bien 
venu parmy les Capitaines et soldats ; d’autant qu’on 
le tenoit par trop damerer, et plus propre pour la 
Cour et les Dames, que pour la guerre et l’In- 
fanterie. Mais il n’y fut pas plustost, qu’il s’y fit 
bien fort aimer, et gagna fort le cœur de ses soldats 
et Capitaines ; car il s’y rendit assez familier et 
compagnon : non qu’il leur en laissast passer une 
seule à ceux qui faüloient en leur devoir et aux 
ordonnances; car il y estoit fort sévere, quand ils 
y délinquoient. 

Au demeurant , il estoit fort libéral. Il tenoit 
ordinairement très -bonne et longue table, bien 
garnie à tous venants ; car c’est ce que le soldat 
demande : et puis ordinairement tables et dez de 
Colonnels ; aucuns disoient tables de Capitaines* 
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Il avoir avec luy force Capitaines entretenu 
et Dieu sçait quels ! 11 eut au commencement deux 
membres de sa Colonnelle , Vilemagne et Tais, 
cousins, braves gens, et sur- tout grands piaffeurs ; 
et mesme Tais, qui long-temps avoit pratiqué 
parmy les Espagnols, et en parloient la langue 
comme le Gascon , d’où ils estoient. Cossains me 
l’a conté ainsi ; et pour ce , je luy faisois la guerre 
quelquefois, d’avoir appris d’eux à estre ainsi grand 
piaflfeur et bravasche sur-tout. 

Ce Colonnel estoit fort soigneux et pressant à 
faire faire souvent monstre, et très-bien payer ses 
gens. Aussi ne voyoit-on rien si brave, si bien en 
point, ny si Gorgias, ( ils usoient de ce mot alors 
parmy les soldats du Piedmonr; ) car quant à leurs 
armes, elles estoient la pluspart dorées et gravées. 
Pour les accoustrcments, ce n’estoit que tout soye 
d’ordinaire. 

J’ay ouy dire à un Capitaine , qui n’estoir que 
soldat, que pour venir en Guyenne, avec Mon- 
sieur le Connestable, pour la gabelle, on vit pour 
un coup au capitaine la Chasse, Gentil- homme 
Provençal , cinquante soldats , qui tous avoient le 
bonnet rouge ou de velours, ferré, doré, avec la 
chaisne au col, faisant deux tours, avec le fourreau , 
et l’escarpe de velours. Ainsi parloir-on, carc’estoit 
une grande chose, que d’avoir telle chaussure (♦), 
et le fourreau. 

J’ay ouy dire que, pour un premier jour de may, 
un Caporal de la Colonnelle, nommé Albret, com- 
parut le matin à la Messe habillé tout de satin verd, 
et ses bandes de chausses toutes rattachées de 
doubles ducats, d’angelots, et nobles, jusques à 
ses souliers. 

( * ) Lisa telle chaisne. 

Ff* 


. [Jjgitized by Google 



Discours L XXXIX. Art.X[II. 4?7 

mesme quand elles vindrent en Guyenne pour cette 
gabelle, que passant par la France, on n’avoic 
accoustumé d’en voir de si belle, qu’un chacun en 
entroit en admiration : aussi servirent-elles beau- 
coup à rendre le peuple rebelle obéyssant à son 
Prince ; et Monsieur de Bonnivet les mena tous- 
jours. 

Il ne prenoit pas plaisir de voir les querelles et 
supercheries parmy ses trouppes , et se plaisoit à 
les accorder, au moins les Capitaines : et s’ils ne’ 
se vouloient accorder et le croire, il leur permct- 
toit le combat à part , ou sur le pont du Pau , ou 
en quelque autre lieu à l’escart qu’ils eussent voulu , 
ou bien luy-mesmc les faisoit battre devant luy ; 
et après s’estre tiré trois ou quatre coups d’cspéc 
du moins ou plus, comme il croyoit esrre bcsoing, 
et que chacun des combattants se pouvoir contenter, 
et après mieux s’accorder, mettant la main à l’espée , 
et en cryanr, Holà, holà, et se mettant entre deux, 
les séparoit : ayant introduit cette coustume que, 
quand on cryoit ces Holà de Piedmont , et que 
c’estoienr Capitaines d’authorité, il falloic s’arrester 
sur la peine de la vie. 

J’ay ouy encore raconter que le capitaine la 
Chasse, que j’ay cy-devant nommé , eut une que- 
relle contre le capitaine Ridas , Gascon , gentil 
soldat , que j’ay veu depuis suivre Monsieur de 
Guise qui l’aymoir fort , et se servoit de luy en 
fidélité. Il fut fort blessé au siégé de Roüen. Leur 
différend fut à cause de la noblesse. Ridas disoit 
qu’il estoir Gentil-homme comme luy. La Chasse 
luy respondit que certes il estoit Gentil-homme, 
à cause de son espée qu'il avoit au costé , dont il 
s’en estoit tousjours tres-bien prévalu et acquitté; 
mais avoit ce pointeur luy , qu’il estoit Gentil- 
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homme de race , et de l’espée et de tout , dont un 
chacun ne peut ignorer. Ils ne se purent sur cela 
nullement accorder, et fallut qu’ils se battissent et 
missent la main à l’cspéc devant Monsieur de Bon- 
rivet : et après avoir tiré quelques coups, il mit la 
main à l’espée, et cryant Holà , il les sépara , et 
puis les mit d’accord. Je sçeus ce conte d’un Capi- 
taine de foy. 

De raconter les vaillances de ce Colonnel, je 
m’en remets aux vieux Capitaines et soldats qui 
ont esté sous luy. Je diray ce mot, que Paradin, 
qui a esté de nostre temps, pour le bien louer, dit 
qu’un jour il parut sur un bastion, estant assiégé, 
dans Saint-Ya(*), avec un bouclier Barcelonnois , 
etl’espée au poing, et y demeura long- temps planté 
en contemplant la contenance des ennemis, sans 
jamais en bouger , jusques à ce que ses gens l’en 
ostassent. . ■ 

Voilà bien loiié un Colonnel! Car et pour cela, 
quelle plus grande vaillance y a-t-il estre en' cette 
posture et bute , et ne combattre rien , si-non avec 
son espée trancher le vent, et faire le moulin , et 
cryer ça ça. On a veu de simples soldats, voire des 
pionniers et goujats, en faire de mesme. Voilà 
pourquoy il y a des gens, desquels vaudroit mieux 
estre blasmé que loué, tant sçavent-ils louer mal. 

Il eust mieux valu qu’il l’eust loué, en disant 
comme il s’alla bravement et résolument jetter dans 
cette place. Aussi avoit-il avec luy de très-bons 
confidents, qui estoient Ludovic de Biragues, le 
capitaine Morct, Calabrois, et Thebeller Bedaine, 
Albanois , très-bons Capitaines, et des meilleurs 
du monde de ces gens de pied, qui certainement 
firent là tous vaillamment , et monsrrerent une belle 

( * ) En Piémont , Jacobi Fanum. 


ê 


DigitizëS by 



Discours LXX XIX. Art. XIII. 4^ ' 

contenance de recevoir le grand assaut que leur 
préparoic le duc d’Albe. Que s’ils se fussent le 
moins du monde estonnez, iis estoient perdus. 

J’ay ouy dire et raconter àMonsieur du Gual’aisné, 
qui alors estoit dedans , que, tant s’en faut, que Mon- 
sieur de Bonnivet, monstra ( r ) le moindre semblant 
d’appréhension , que , le jour du grand assaut qu’on 
attendoit. Monsieur de Bonnivet fit venir derrière 
le rempart sa bande de violons , qui montoient tous- 
jours à une demie douzaine, ( car il n’en estoit 
jamais despourveu , ) et les fit tousjours sonner et 
jouer, tant que l’allarme dura (a) : sous quel sonnet 
des tambours et des trompettes tout le monde se 
tressailloit de joye , comme s’ils fusscnt.esté en une 
salle de bal, et n’avoit garde d’appréhender aucune 
peur. Aussi Monsieur de Bonnivet , jolia un trait 
de très-brave Colonnel; car il y avoir deux mille 
François, et Dieu sçait s’il avoir choisi des pires, 
puis que, comme Colonnel, il y estoit luy-mesme, 
outre deux Enseignes de Lansquenets, et Italiens, 
et Chevaux-légers. 

Pour fin, Monsieur de Bonnivet a esté un trcs- 
galant et brave Colonnel. Il a commandé à des 
meilleurs Capitaines de la France, comme à Mon- 
sieur de Montluc, et à plusieurs autres. Par-tout 
où il s’est trouvé, il a tousjours bien fait. J’en ay 
ouy dire, et en Picdmont, et en France, tant de 
biens de luy, qu’on ne le sçauroit assez loiier. 

Soti malheur pour luy a esté, qu’il n’est mort en 
Piedmont, ny aux factions, où il avoir souvent 

( T ) montrât. 

(2) Le Prince ne Cnndé enchérir de nos jours sur cette 
bra v a.ie , en ce qu'au siege de T crida, il fî r monter sa pre- 
mière tranchée par son Régiment, précédé de violons. 

■ Voyez les Mémoires du Comte de Çmmmonc , page I Ho. 
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employé ée hazardé sa vie. Aiosi sont morts une 
infinité de braves Capitaines, tant du vieux temps, 
que du nostre. Ainsi mourut Pompée, ainsi César , 
ainsi Alexandre, bref, plusieurs anciens. Ainsi est 
mort Monsieur de Brissac, Général dudit Bonni- 
vet, et sous qui il avoir bien appris et bien guer- 
royé : ainsi sont morts Messieurs de Termes , 
d’Àussun , Montluc , et un monde d’autres ses 
contemporains, et compagnons de guerre dudit 
Bonnivet , ausquels le sort n’a permis de mourir 
parmy les battailles et les combats qu’ils ont rendus , 
et les assauts qu’ils ont endurez, et aux lieux où ils 
se sont trouvez. 

Ce Monsieur de Bonnivet donc mourut à Saint- 
Germain-en-Laye , de maladie, aussi mal visité ert 
son mal et sa mort, que jamais homme fut : car ce 
fut lors que Monsieur le Connestable estoit si des- 
plaisant du mariage de Monsieur de Montmorerrcy 
son fils, et de Mademoiselle de Pienne, de laquelle 
Monsieur de Bonnivet estoit demy-frere, et par 
ce, Monsieur le Connestable n’en voyoit de bon 
coeur, ny la racé, ny tous ceux qui le visitoient , 
et le frere, er la sœur , qui pour quelque temps , à 
tort fut recluse en un Monastère si-bien, que mal- 
aysément on la pouvoit voir. Son frere fut veu et 
visité fort peu , voire secouru : dit-on qu’il mourut 
autant de regret, que du mal, que luy , qui avoit 
tant bien servy le Roy son maître, à l’appetit de 
Monsieur le Connestable, qu’il avoit pourtant af dé à 
advancer, il n’avoit esté visité de son Roy, ny de 
peu de gens de sa Cour. 

Telle a esté sa fin, telle a esté mort. Mon- 
sieur du Bellay en a fait un rrcs-beau tombeau en 
peu de vers , en latin et en françois. On le trouvera 
en ses Poésies latines et françaises. 
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M. LE VIDASME DE CHARTRES, 

second Colonnel-General des Bandes Fran- 
çaises de Piedmont. 

-A-Près Monsieur de Bonniver, fur mis en sa 
, place Monsieur leVidasme de Chartres, 
et fut Colonnel-Général des Bandes du Piedmont, 
comme l’autre. 

Il estoit digne certes de cettechargc, voire d’une 
plus grande, tant pour le lignage et ses grandes 
richesses, que pour ses vaillances et illustres faits, 
qui ont esté tels, que de son temps on ne parloic 
que de (*) Vidasme de Chartres; et sf on parloic 
de ses proiiesses , on parloit bien autant de ses 
magnificences et libéralitez. 

Il fut si splendide et magnifique , qu’à ses propre» 
cousts et despens , il mena au combat en Italie 
Artiagues, avec cent Gentils-hommes en poste, 
tous vestus d’une mesme parure et fort superbe , 
tant de la poste que du pied , et chascun une chaisne 
d’or au col faisant trois tours; car pour lots, cela 
s’usoit, et paroissoit fort, et en faisoic-on fort 
grande parade. 

Cet Artiagues estoit un Espagnol, qui, ayant 
querelle contre un autre , et ayant veu raisonner 
la renommée de Monsieur le Vidasme , tant de 
ses vaillances que de ses magnificences , le vint 
trouver en France , et le supplier de vouloir estre 
son parrain en un camp dos etdetTy, contre un autre. 
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duquel bonnement ne me souvient du nom, pour 
n’avoir esté de ce temps , car j’esrois trop jeune , 
mais pour l’avoir ouy dire à de Gentils-hommes 
qui estoient du convoy. 

Monsieur le Vidasme , qui ne refusa oneques per- 
sonne de courtoisie ny de gentillesse et libéralité, 
accorda aussi-tost la pricre de l’Espagnol, et le 
mena ainsi au combat, avec telle compagnie hono- 
rable , et luy seul fit les frais du combat , qui 
n’estoient pas petits; car en telles choses, les des- 
pens y sont grands et excessifs , et bien souvent 
emportent leur homme et l’abbattenr, comme j’ay 
dit ailleurs ( i ). En quoy l’Espagnol ne fut pas soc 
d’avoir choisi un si bon deffrayeur et si vaillant 
parrain. Aussi pour lors en France f Italie et 
Espagne, ne parloit-on que de l’appareil et somp- 
tuosité de çe convoy et voyage. 

Qu’on m'aille trouver aujourd’huy de telles per- 
sonnes somptueuses et libérales, et mesme à l’en- 
droit d’un Espagnol, ausqucls (z) il n’avoit aucune 
obligation comme à un François. Aussi en fit-il de 
mesme à Fandi!lcs,( }), duquel j’ay parlé au cha- 
pitre des combats (4). 

Il fust esté bien plus grand encore, et eust eu 
plus de moyens à despenser, s'il eust voulu espouser 
une fille d’une grande Dame de la Cour, que je ne 
nommeray point, qui est Madame de Valentinois. 

De plus, peut-on rien parler de plus libéral, 
pompeux et magnifique, que les immenses des- 
Çenses qu’il fit en Angleterre, lors qu’il y fut envoyé 

(1) Tome VIII y au Discours des Combats et Duels. 

(o.) auquel. 

(3 ) Au combat d’entre FendiHe et d’Aguerres. Il y en a 
une Relation imprimée. 

(4) Au commencement du Tome VIII. 
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en ostage avec Messieurs d’Aumale et d’Armebaut, 
pour la paix jurée entre le Roy Henry et le Roy 
Edouard. Entr’autres, il fit un festin au Roy et aux 
Dames de sa Cour, le plus superbe qu’il est pos- 
sible d’ouyr parler. Les mets estoicnt servis tous 
par artifices si bien faits , représentez et appliquez, 
qu’on les voyoit venir du ciel, lequel estoit repré- 
senté ainsi dans la salle où se faisoit le festin. Cela 
se peut mieux dire et représenter par paroles, 
gestes et deviscments, que par escrit. 

Quand ce vint aux fruits des confitures, ce ciel, 
ainsi artificieusement fait et façonné, se mit à 
csclaircr, tonner et gresler de telle façon et rem- 
peste, que dans la salle on n’oyoit que tonnerres 
et esclairs;. et au-lieu de pluye du ciel et gresie, 
on ne vie que dragées de toutes sortes pleuvoir et 
gresler et tomber dans la salle l’espace d’une demie- 
heure, et pleuvoir après toutes sortes d’eaux de 
senteur si bonne, si odoriférante et si suave, que 
la compagnie en demeura en toute admiration de 
telle représentation et artifice si splendide. 

Le Roy Edouard s’en tint extrêmement obligé 
à luy. Aussi l’aymoit-il autant ou plus que Seigneur 
de son Royaume, et le gouvernoit comme il vou- 
loir; et luy donna ample liberté, sans aucun esgard 
de sa subjection d’ostage, de se promener par tout 
son Royaume comme il luy plaisoit, voire jusques 
en Escosse, et au fin fond des Sauvages: et fur 
par tout recueilly comme un Roy, et aymé de tout 
*le moqde , tant il avoir l’esprit et la grâce pour 
sçavoir s’entretenir avec routes sortes de gens; car 
estant parmy ces sauvages Escossois , comme j’ay 
dit, il se fit ( * ) aymer d'eux , qu’il les gouvernoic 
comme il vouloit. 

( * ) tant. 
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Ils luy dressèrent un jour une chasse générale de 
testes rousses et fauves, où ils en prirent si grande 
quantité, que c’estoit une chose très-estrange. Et 
ce qui plus sauvage cscoit, comme je tiens de 
Monsieur de Montmorency, qui vit encore, qui le 
tient de mondit Sieur le Vidasme son grand amy 
et confédéré, et nous le dit en Escosse, c’est 
qu’après la chasse, ils firent festin de la moitié de 
leur chasse, et la mangèrent sans cuire, avec du 
pain, et toute crue (i); et n’avoient seulement 
que de petits basions de coudre, ou autre bois, ec 
en pressoient fort la chair, d’où en faisoient sortir 
Je sang, et en rendoient la chair si sechc, que 
parmy eux c’estoit un très-grand manger : et en 
convièrent Monsieur le Vidasme, qui en gousta ec 
mangea un peu pour leur plaire, dont ils luy en 
sçeurent très-bon gré , et l’aymoient tous infini- 
ment. Aussi, par-tout où il passoit, il laissoit de 
très-grandes marques de sa libéralité et magnifi- 
cence : lesquelles si je voulois descrire tout par le 
menu , je n’aurois jamais fait; comme celles qu’il a 
employées en la Cour de ses Roys, en habits, en 
pompes, en esclat, en tournois, en combats, enfin 
en toutes gentillesses où les braves et sages cour- 
tisans sçavenc despenser. 

Quant à la guerre, il faut demander à ceux qui 
ont veu ses compagnies, car il y ( 2 ) a encore 
d’assez vivants, quelles ont esté, tant'ses compa- 
gnies de Gendarmes, que des Chevaux-légers ; les 
gens de pied, que des Cornettes de Général, comme 
il a esté, ainsi qu’après je le diray, comment il les 
faisoic beau voir. S'il y avoit quelque galant homme 

( 1 ) La chair ainsi préparée est ce que nos vieux Livres 
appellent chair nos trie. Voyez Percejurest et Froissard. 

<1) en 

en 


cl by Googl 



Discours L XXXIX. Art. XIV. 46 $ 

en France, il falloir qu’il l’eust, fust ou pour corn- 
bartre, ou pour embellir ses trouppes, et pour luy 
lever, efcl’a bien fort fait valoir { 1 ). On a voulu 
dire qu’il l’a aymé, chéry, et porté pour l’amour 
d’une plus que très-grande Dame (2), laquelle l’a 
tousjours aymé et porté jusques au jour de sa 
viduité, et dotnoit-on ailleurs à ce Seigneur répu- 
tation de la servir; mais sur la fin, il s’en trouva 
mal. 

Il faut passer cela, pour dire qu’au siégé de 
Metz, ce Seigneur se fit fort remarquer par les 
sorties qu’il y fit, et mesme en une qu’il fit sur les 
Allemands du costé du Pont-aux-Mores, laquelle 
se trouve par escrit en l’histoire de rostre temps. 

Si faut-il que j’aille rémémorer une, à cause du 
stratagesme gentil qu’il usa, ainsi que le camp de 
l’Empereur deslogea de là-devant , et se rctiroit 
avec très-grande perte, miscre et confusion: car 
ayant fait mener quelques barques sur le grand 
chemin de Thionville, et luy s’estant accommodé 
avec quelques autres en passager, luy qui sçavoic 
parler Espagnol comme son François, et de ce 
temps rarement parmy nous ce langage estoit peu 
commun , comme pauvre battelier convioit ces 
pauvres soldais Espagnols de passer la Moselle, 
leur faisant accroire que le duc d’Albe l’avoit là 
envoyé et commis pour leur passage. Ces pauvres 

{ T ) Je pense qu’il faut lire : Et pour le verd , il l’a bien 
fort fait valoir. Catherine de Médicis avoit aimé ce Seigneur , 
et le verd fut I4 couleur favorite de cette Pnncesse jusqu’à 
ton veuvage. 

(2) La Reine Catherine de MéJicis. pour laquelle le 
Vidame de Chartres n’ayant eu que de l’in lirttrenre, cette 
Princesse s’en vengea ; car i' mourut empoisonné , ap: è« 
quelques mois d’une rude prison. 

Tome VII. . G g 
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fjens, las et harrassez, le crurent, comme il estoit 
aysé, et aussi qu’ils eussent pris tels partis qu’on 
leur eust présenté, tant ils en avoient besoin ; ainsi 
en passa-t-il pour le moins' trois cent. Ayant mis 
sa compagnie en embuscade de-là l’eau , et après, 
ayant fait le signal à l’impourveu, furent tous inves- 
tis; mais à tous, il leur fit mercy et grâce, et les 
envoya tous bague sauve avec l’espée, fors l’har- 
quebuze, et n’en retint aucun prisonnier, si-non 
un Gentil homme de la maison de l’Empereur, et 
quelque Page de, sa chambre, et un Trésorier du 
duc d'Albe, et quelques Marchands d’Anvers, les- 
quels il mena dans la ville, pour en triompher seu- 
lement, et purs les renvoya eu toute courtoisie et 
honnesteté. 

En quoy il fur trcs-hautement loiié, tant des 
nostres quedcs Espagnols, qui tous, et principale- 
ment le duc d’Albe, luy renvoyèrent par un Trom- 
pette le remerciement et mille honnestetez; et les 
soldats disoient tous les biens du monde de luy. 

Certes ce trait estoit brave et gentil. Je l’ay ouy 
conter ainsi à ceux qui y estoient , et en ferois 
volontiers le long discours ; mais il faut vaquer 
ailleurs. 

Or, après que ce Seigneur eut longuement servy 
son Roy aux guerres de France en Gendarmes et 
en Cheval-léger, c’est-à-dire, en Capitainede l’une 
et de l’autre compagnie , et après en avoir eu 
l’ordre de son Roy , et fait pour cette cause com- 
pagnon et confrère de son Roy, voire en fort jeune 
âge, mais ses mérites I avoient rendu» vieil et meur 
en cela , car son premier commencement et le plus 
beau fut à la battaille de Cerizoles , il s’en alla 
en Piedmonc , pourcommander à l’infanterie , y suc- 
cédant à Monsieur de Bonnivct , comme j’ay dit : 
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Kl où il servie son Roy à pied aussi fidellement et 
vaillamment qu’il avoit fait à cheval , tenant du 
naturel de César , qui estoit , et bon homme de 
pied, et bon homme de cheval; ne manquant d’ap- 
porter et hazarder sa vie en tous ces lieux dange- 
reux qu’il croyoitestre nécessaires pour son service, 
ainsi qu’il fit au siégé de Conis , pour la seconde- 
fois assiégé des François, mais failiy par deux fois 
aussi , comme estant place seule Fée et fatale de 
ces pays-là contre la puissance Françoise. Aussi qui 
est la chose qui puisse résister aù destin? 

Monsieur le mareschal de Termes vint à faire 
perdre la battaille de Gravelines , et y fut fait- 
prisonnier, lequel avoit esté constitué par le Roy 
Gouverneur de Calais , et pays aux environs. Mon- 
sieur le Vidasme de Chartres eut sa place, et y fut 
Lieutenant-Général de sa Majesté. Durant le temps 
qu’il y fur, il garda très -bien tout ce qu’on luy 
avoit donné en charge , et en fatigua fort l’ennemy. 
Il eut plusieurs fois revanche de la défaite de 
Gravelines, et de plus fit une très-belle- entreprise 
sur Saint-Omer; mais elle faillit, et ne tint pas à 
luy : il s’en faut prendre à ceux qui en furent cause. . 

Pour avoir ce Gouvernement et Lieutenance- 
Générale , il quitta sa charge au feu prince de 
Condé , duquel il estoit fort prot he parent , à cause 
de la maison de Vendosme, de laquelle et l’un et 
l’autre estoient sortis ; mais l’un s’appelloit René de 
Vendosme ( ♦ ) , et le Prince, Louys de Bourbon. 

La paix s’en ensuivit du Roy Henry et Roy 
Philippes, et la France mit bas les armes; ce qui 
fut cause des guerres civiles : car le François ne fut 


(*) Erreur : son nom de baptême droit François. Voyez 
lis Rem. sur la Har. de d'Aubrai dans le CathoLcon d'£s~ 

gagne. 
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jamais qu’il n’ayma à mener les mains, si-non contre 
l’Esrra.iger , plustosr contre soy-mesme. Aussi le 
Bourguignon et le Flamand disent de nous, que 
quand le François dort, le diable le berce. 

Monsieur le ViJasme, concevant en soy ce qui 
a esté depuis , se rendit oyseux , et d’autant plus 
qu’on l’avoit vcu autrefois gentil et galand cour- 
tisan , et n’ayma rien tant que la Cour. 11 s'en retira 
après la mort du Roy Henry son maisrre; et estanc 
en oysiveté , on conjectura que grand homme qu’il 
estoit , il ne pouvoir ainsi demeurer coy , sans pro- 
jetter en son profond de l’ame quelque chose de 
grand pour l’advenir. 

Il fut soupçonné , fust à faux, fust à vray , d’avoir 
sçeu quelque chose de la conjuration d’Àmboise , 
et autres menées qu’il faisoir avec le prince de 
Coude contre l estât. Parquoy, le Roy François II, 
estant à Fontainebleau , commanda à un Capitaine 
de scs Gardes de l’aller prendre prisonnier à Paris, 
et le mettre dans la Bastille. 

Ce fut lors que feu 1 Admirai présenta au Roy 
sa requeste' pour ceux de la Religion, et qu’il dit 
qu’il parloir de h parr de plus de cinquante mille 
hommes , et que ce grand Monsieur de Guise die 
en plein Conseil : Et rno\ t avec cent mille homme * , 
dont /'en serav le chef , je leurmmprayà toux la texte. 

J’csrois alors à Fontainebleau. Mais je puis asseu- 
rcr que Monsieur de Guise fut autant marry de la 
prison de Monsieur le Vidasme, qu’aucun qui fuse 
à la Cour; car je le vis en son souper le louer en 
toutes sortes ue louanges. 

Aucuns disoient que ce Mariçon resserabloit à 
celuy de Césty, quand il vit la teste de Pompée, 
dont il s’en mit à pleurer. Si avoit-il bien servy à 
son siege de Metz. 
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Une grande Dame (*) fut fort blasmée de cette 
prison , qui pourtant autrefois ne luy eust usé de 
ce tour. Mais qu’y sçauroit-on faire ? Quand une 
Dame qui a aymé, vient à hayr , elle en trouve 
toutes les inventions du monde pour bien hayr. 

Ce Seigneur demeura plus de cinq mois dans la 
Bastille. Puis, le Roy estant mort, il en sortit fore 
malade* 1 , dont il mourut en son logis là-auprès, 
aussi mal content de cette Dame, qu’elle de luy, 
et en disant prou de mal : non de mal-talent aigre 
qu’il luy portast , mais d’un jaloux despit , ainsi 
qu'est le naturel de plusieurs amants , que ceux 
qui ont aymé esperduement , ne hayssent jamais à 
l’extrémité de l’inimitié de sa mort et de sa vie, 
comme l’on dit. 

Voilà la fin de ce grand Seigneur, qui, pour un 
des Seigneurs mondains de la Ccur, se retira et se 
resserra si estroirement , que , sur la fin de ses 
jours , on n’eust jamais dit de luy que c’estoit ce 
brave Vidasme de Chartres, qui avoit esté autre- 
fois : et bien changé de ce brave Hector, qui avoit 
rant paru en ce monde, et auquel de son temps, 
ny en la Cour du Roy , ny de l’Empereur , nul 
n’osa comparoir pour le parangonner, fors Mon- 
sieur de Nemours, le non-pair pour lors de la 
Chresrienté, qui l’a surpassé en tout : et s’il eust 
eu les moyens de Monsieur le Vidasme et ses 
richesses , encore qu’il en eust assez , il surpassoit 
tout le monde ensemble. 

Si diray-je encore ce mot de ce Seigneur Mon- 
sieur le Vidasme, que luy, qui avoit servy en son 
temps tant de belles , grandes et honnestes Dames , 
et assez bien désiré d’elles , il se mit sur ses vieux 

(*) Catherine de Médicis. 
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jours à aymer une More , qu’il ayma et tint en ses 
délices, de telle sorte qu’il desdaigna toutes sortes 
de beautez et toutes autres Dames honnestes, jus- 
qucs à sa femme , qui estoit une très-honneste et 
sage femme estant de la maison d’Estissac , de 
qui j’estois fort proche. 

Que c’est ! quand une personne se change en un 
poinct, il change aussi en plusieurs autres, ainsi 
qu’il fit en ses despenscs , somptuositez et*supet- 
fluitez, desquelles il se retrancha du tout i si-bien 
que de grand et splendide Seigneur qu’il estoit 
auparavant, il ne paroissoit que comme simple 
Gentil-homme, encore qu’il. luy restast plusieurs 
belles et grandes maisons , richesses et moyens,,, 
pour en faire de mesme ; car les héritiers qui en 
sont venus , en ont eu de très-bonnes pièces et 
friands morceaux. C’est assez parlé de luy. 

ARTICLE XV. 

M. LE PRINCE DE CONDÉ, 

troisiesme Colonnel- General des Bandes 

Françaises de Piedmoni, 

A- ,* s luy vint en sa charge de Colonnel de 
Piedmont, Monsieur le Prince de Condé, 
lequel n’eut grand temps et loysir de faire valoir 
Beaucoup sa charge , d’autant qu’il l’eut sur le 
déclin de la guerre ; car la paix bien-tost s’en en- 
suivit. Si est-ce que pour si peu qu’il fut en guerre, 
il s’acquitta de sa charge dignement. 

Or, de loiier ce Prince, c’est autant de mocque- 
rie à moy, d’autant que Messieurs de la Religion* 
de qui il a esté grand Général et protecteur,, ne 
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Font point oublié en leurs escrits; et Dieu sçait 
s’ils sçavent bien dire, et mal dire , aussi tout en- 
semble, quand ils veulent. Il leur faut donner cette 
gloire, qu’ils ont esté les premiers de la France, 
comme je tiens de bon lieu , qui ont commencé à 
des mieux et mal dire et escrire, et ont monstre 
le chemin aux autres. 

Voilà pourquoy j’en remets pour ses louanges. 
Messieurs ( i ) qui en ont dit ce qu’il en faut, n’ont 
point touché beaucoup de gentillesses et nobles 
particularitez qu’il a faites, que j’escrirois volon- 
tiers. Mais l’on m’a nommé un honneste homme , 
qui en a fait un livre à part non encore imprimé. 
Voilà pourquoy je m’en tais (2). 

Or, mondît Sieur le Prince, ayant eu, par Mon- 
sieur l’Admiral son oncle , le gouvernement de 
Picardie, qui d’assez bonne ancienneté et dès la 
mort de Monsieur de Pienne , du temps du Roy 
Louys XII, appartenoit à ceux de la maison de 
Vendosme ; et luy ne pouvant tenir deux tels esrats 
qu’estoient ce gouvernement et celuy de Colonnel 
des bandes de riedmont , et aussi pour l’amour de 
la guerre civile, le Roy en gratifia Monsieur le 
xnareschal de Brissac pour son fils aisné le comte 
de Brissac (3). 

( 1 ) Louanges. Ces. 

( 1 ) Voyeç pourtant l’Eloge que Brantôme a déjà fait de ce 
grand Prince , ci-dessus , Tome VI, Discours LXX AT, 
ylrt. I , page 331 des Capitaines François. 

( 3 ) qui hit ainsi le quatrième Colonel-Général des 
Bandes de Piedmonr. 


Fin du Tome septième . 
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